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CHAPITRE  I. 

Des  raifons  &  des  caufes  du  progrès  &  de  la  fupêriorité  des  Grecs 
fur  les  autres  peuples  dans  les  Arts. 

L'Art  des   Grecs  cft  le  principal  but  de  cette      introduc- 
Hiftoire.     Cet  Art  conlèrvé  dans  une  infinité  tion. 
de  monumens,  exige  de  notre  part,    comme 
le  plus  digne  objet  de  nos  réflexions  &  de 
notre  imitation,  des  recherches  qui,    loin  de  fe  borner 
à  des  explications  arbitraires,    renferment  TelTence  des 
Hijl.de  l'Art.   T.  H.  A  cho- 
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chofes.  Tâchons  de  difcuter  ces  objets  intéreflans  de 
manière  qu'ils  ne  fervent  pas  feulement  de  nourriture 
au  lavoir,  mais  aufti  de  maxime  à  la  pratique.  La 
difcufTion  de  l'Art  des  Egyptiens,  des  Etrusques  &  des 
autres  peuples,  peut  étendre  nos  idées  &  rectifier  nos 
jugemens:  l'examen  de  l'Art  des  Grecs  doit  ramener 
nos  conceptions  au  vrai,  &  nous  fervir  de  règles  pour 
juger  &  pour  opérer. 

Ce  quatrième  livre,  concernant  l'Art  des  Grecs, 
fera  divifé  en  huit  chapitres:  le  premier,  qui  fert  d'in- 
troduction, expofe  les  raifons  &  les  caufes  du  progrès 
&  de  la  fupériorité  I  de  l'Art  Grec  fur  les  autres  peu- 
pies  qui  l'ont  cultivé  ;  le  fécond  traite  de  l'eflenee  de 
l'Art,  ou  du  defTin  des  figures  nues;  le  troifîeme  de 
l'expreffion  des  pafïïons  '&  des  proportions;  le  quatriè- 
me de  la  beauté  des  parties  du  corps  humain;  le  cin- 
quième du  deffm  des  figures  drapées;  le  iixieme  du 
progrès  &  de  la  décadence  de  TArc,  ainii  que  des  dii- 
férens  ftyles;  le  feptieme  de  la  partie  mécanique  de 
l'Art;  le  huitième  de  la  Peinture  antique. 

I-  Le  principe  de  la  fupériorité  des  Grecs  dans  l'Art 

Delmfhicn.  ^Q-lt    *tre   attrjf)Ué    au    concours   de    différentes    caufes: 

ce  cm  climat    v        ,  •         i«  v  n 

en  gt nc'ral.  a  l' influence  du  climat,  a  la  conmtution  politique  &  à 
leur  façon  de  penfer,  ainfi.  qu'à  la  confidération  dont 
jouiflbient  les  Artiftes  &  à  l'emploi  qu'ils  faifoient 
des  Arts. 

A-  Il  faut  que  l'influence  du  climat  ranime  la  "emence 

!eedundimat   <lUi    doit   faire   SemiCr    rArt>     &    la    GreCe    étoit   le   fo1    le 

par  rapport  plus  favorable  pour  cet   objet.       Ce  qu'Epicure   dit  de 
à  la  configM-  l'aptitude  des  Grecs  pour  la  philofophie,  qu'il  prétend 

ration  avan-   ,  /.  /  ^      f.  /lS  /     »    '     i \-  \    t  • 

tageufe    du  *cur  avoir  ete  particulière  (l),    peut  s  appliquer  a  bien 

Gre«s.  •  plus 

(i)  Clément.  Alex.  Strom.  L.  i.   p.  355.  1.  u. 
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plus  jufte  titre  à  leur  talent  pour  l'Art:  car  une  infinité 
de  choies  qui  font  idéales  pour  nous  étoient  naturel- 
les pour  eux.  La  nature,  après  avoir  pafTé  par  les  dé- 
grés du  froid  &  du  chaud,  s'eft  fixée  dans  la  Grèce,  com- 
me dans  fon  centre  où  règne  une  température  mixte  entre 
l'hiver  &  l'été  (').  Plus  elle  s'approche  de  ce  centre, 
plus  elle  annonce  de  franchife  &  de  férénité,  &  plus 
fes  opérations  fe  manifeftent  généralement  par  des  for- 
mes gracieufes  &  fpirituelles ,  par  des  traits  décidés  & 
caraélériftiques.  Entourrée  fans  ceffe  d'un  air  pur  & 
ferein,  tel  qu'Euripide  décrit  le  climat  d'Athene  (*), 
elle  n'eft  point  gênée  dans  fon  activité  par  les  brouil- 
lards &  les  vapeurs,  &  elle  porte  plutôt  le  corps  à  fa 
maturité:  elle  s'élève  avec  force  dans  des  ftatures  avan- 
tageufès,  &  furtout  dans  les  tailles  de  femmes.  En 
Grèce  elle  n'aura  pas  négligé  l'homme,  fa  créature  fa- 
vorite. De -là  il  ne  faut  pas  croire  ce  que  nous  difent 
les  Scholiaftes  fur  la  longueur  démefurée  des  têtes  ou 
des  vifages  des  habitans  de  Pile  d'Eubée  (3):  ce  font 
des  rêveries  abfurdes  qui  n'ont  été  avancées  que  pour 
dériver  de -là  le  nom  d'un  de  ces  peuples,  appelle 
Makrônes.  Les  Grecs,  au  rapport  de  Polybe,  fen- 
toient  les  avantages  qu'ils  avoient  fur  les  autres  nations 
par  rapport  à  la  taille  (4),  &  ils  faifoient  en  général 
plus  de  cas  de  la  beauté  qu'aucun  autre  peuple. 

Le  Prêtre  d'un  Jupiter  adolefcent  à  Egée  (*),  ce- 
lui d'Apollon  à  Ismenie  (6),  &  celui  qui  conduifoit  la 
proceffion  de  Mercure  à  Tanagre  (?)  en  portant  un 
agneau  fur  fon  épaule,  étoient  toujours  des  jeunes  hom- 

A  2  mes 

(1)  Herodot.  L.  3.   P-  i*7-   I.  H.  (4)  L.  5.  p.  431.    A. 

Plat.  Tim.  p.  47v  1.  43.  éd.  Eaf.  1534.  (5)  Paufan.    L.  7.  p.  58Ç.  I.  2. 

(z)  Med.    v.  829-S39.  (6)  Id.  L.  9.  p.  730.  1.  25. 

(3)  Schol.  Apollon.  L.I.  v.  10*4.  (7)  Id.  L.  y.  p.  752.  1.  28. 
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mes  qui  avoient  remporté  le  prix  de  la  beauté.  Ceux 
de  la  ville  d' Egefte  en  Sicile  firent  ériger  un  monument 
à  un  certain  Philippe,  quoiqu'il  ne  fut  pas  leur  citoyen, 
étant  Crotoniate ,  uniquement  à  cauie  de  ià  grande  beauté. 
Il  étoit  révéré  comme  un  Héros  déifié ,  &  on  lui  faifoit 
des  facrifices  (l).  Dans  une  très  -  ancienne  chanfbn 
Grecque,  qu'un  Scholiafte  non  imprimé  attribue  à  Simo- 
nide  ou  à  Epicharme,  il  y  avoit  quatre  fouhaits,  dont 
Platon  ne  rapporte  que  trois  (2):  le  premier  étoit  de 
jouir  d'une  bonne  fanté,  le  fécond  d'avoir  une  belle 
figure ,  Kalon  genesthai,ouPhyan  kalon  gè- 
ne s  t  h  a  i ,  félon  le  fens  propre  que  le  Scholiafte  en  ques- 
tion donne  à  ces  paroles ,  le  troiiieme  étoit  de  porTéder  des 
richeffes  bien  acquifes,  ad  o  l  ô s  plÛtein  &  le  qua- 
trième, que  Platon  pane  fous  nlence,  étoit  de  fe  livrer  à 
la  joie  avec  fès  amis,  iban  meta  philo n:  je  remar- 
querai en  paffant  que  la  lignification  de  ce  terme  peut 
ièrvir  d' éclaircifïement  à  Héfichius.  Or  la  beauté  étant 
ainfi  déiirée  &  eftimée  des  Grecs,  toute  belle  perfonne 
cherchoit  à  fe  faire  connoître  à  toute  la  nation  par 
cette  prérogative,  &  furtout  à  gagner  la  bienveillance 
des  Artiftes.  Aufïï  c'étoient  les  Artifies  qui  fixoient  le 
prix  de  la  beauté,  &  qui  avoient  de  plus  l'occafion 
d'avoir  tous  les  jours  le  beau  devant  les  yeux.  La 
beauté  çtoit  même  un  mérite  pour  parvenir  à  la  gloire, 
&  l'hiftoire  Grecque  ne  manque  guère  de  relever  cette 
qualité  dans  une  infinité  de  peribnnages  qui  la  pofîé- 
doient  (3).  De  certaines  perfonnes  furent  diitinguées 
par  des  noms  particuliers  à  caufe  d'une  feule  belle  par- 
tie de  la  figure.  C'eft  ainfi  que  les  belles  paupières' 
de  Démétrius  de  Phalere  lui  firent  donner  le  furnom  de 

CHA- 

(i)  Herodot.  L.  ç.  p.  %<fi,  ad  fin.  (3)  Conf.  Paufan.    L.  6.  p.  457. 

(2)  Gorg.  p.  304.  1.  27. 
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charitoblepharos  c' cû  à  dire ,    fur  les  paupières 
duquel  flégent  les  Grâces  (*).      Il  paroît  même  qu'on 
a^  cru   pouvoir    favorifer    la    génération  des   beaux    en- 
fans  par  les  jeux  où  Ton  difputoit  le  prix  de  la  beauté. 
Ces  jeux  antiques,   ordonné  par  Cypfélus,   Roi  d'Arca- 
die,    fe   célébroient   du  tems    des  Héraclides,    près  du 
fleuve  Aîphée,    dans  l'Elide  (2).     A  la  fête  d'Apollon 
de  Philefie  on  donnoit  un  prix  à  celui  des  jeunes  gens 
qui  avoit  fu  donner  le  baifer  le  plus  lavant.     Cet  ufage 
fë    pratiquoit  Tous    finipection    d'un   juge,    ce   qui  fè 
faifbit  fans  doute  aufli  à  Mégare  (3)    près   du  tombeau 
de  Dioclès.     A   Sparte   (4)    &  à  Lesbos   (>")    dans   le 
temple  de  Junon,  ainli  que  chez  les  Parrhafiens  (6),  il 
y   avoit  des    défis    de   beauté    parmi   les  perfbnnes   du 
fëxe.      L' eflime  de  la   beauté  alla  fi  loin  que  les  fem- 
mes Lacédémoniennes  gardoient  dans  leurs  chambres  à 
coucher  les  ftatues  de  Nirée,  de  NarcifTe,  d'Hyacinthe, 
ou  de  Caftor  &  dePollux  (?)  pour  avoir  de  beaux  en- 
fants  (8).      Dion   Chryfoftome    fe    plaint    que    de  fon 
tems  &  de   celui  de  Trajan,    on  ne  faifoit  plus   d'at- 
tention à  la  beauté  des  hommes,    ou   de   ce  qu'on  ne 
fàvoit  plus  l'apprécier  (*>);    fi  cette  plainte   eft  fondée 
il  réfulte  que  cette  inattention  renferme  une  des  caufès 
de  la  décadence  de  l'Art  d'alors. 

Il  eft  de  fait  que  l'influence   du  climat  concouroit         B. 
pour  fa  part  au  développement  de  la   figure  qui,    au  De  Wnjta«- 

A  3  rapport  c     u  c  nna  ' 

(0  Diog.  Laere.  in  ejusVit.  p.  307.         (5)  Muf.  de  Her.  &  Leand.  atuor. 

Athsn.  Deipn.  L.  13.  p.  593.  F.  v.  75. 

(2)  Euftat.  ad  II.  t.  p.  u8î.  1.  16.         (6)   Nommée     y.x\>.tçhx     Athen. 
Conf.  Palmer.  Exerc.  in  AuéV.  Gr.  Deipn.  L.  13.  p.  610.    B. 

p.  448.  (7)  Athen.  1.  c.  p.  609.    E. 

(3)  Lutat.adStat.Theb.L.S.v.ipS.  (8)  Oppian.  Cyneg.  L.  I.  v.  357. 
Conf.  Barth.  T.  3.  p.  828.  (9)  Ora£.  21.  p.  2<5o.    D. 

(4)  Théo  crû.  Idyl.  12.  v.  29-34. 
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furie  carac-  rapport  de  tous  nos  Voyageurs,  efl  encore  très  -  avanta- 
tere     moral  geufe  parmi   les  Grecs  d'aujourd'hui,    &  que  cette  in- 
acs  Grecs.      fjuence5    en  agiflant  fur   Pâme  des   anciens  Artifles,    y 
faifoit  naître  P  enthoufiafme.     Il  n'efl  pas  moins  de  fait 
que  c'efl  à  la  même  influence   qu'il  faut  attribuer   cet 
air  de  bonté,    cette  douceur  de  caractère  &  cette  féré- 
nité  de  Pâme  des  Grecs,  toutes  qualités  qui  ne  contri- 
buent  pas  moins   à   la   conception    des  belles    images, 
que  la  nature   à  la  génération   des  belles  formes.     Ce 
fond  du  caractère  des  Grecs  nous  efl  atteflé   par  PHif- 
toire,  &  la  bonté  du  cœur  des  Athéniens  efl  auffi  con- 
nue que  leur  mérite  &  leur  induflrie.     De -là  un  Poète 
prend    occafion  de   dire  que  la  ville  d'Athene  étoit  la 
ièule  qui  connut  la  pitié,    qui  fut  compatir   aux   maux 
d' autrui.     Auffi  voyons  nous  que,  dès  le  tems  des  pre- 
mières Guerres  des  Argiens  &  des  Thébains,    les  per- 
fonnes  malheureufes  &  perféeutées  trouvoient  toujours 
un  afyle  &   des  fecours  à  Athene.      Dans  les  tems  les 
plus  reculés  cette  gaité,    cette  férénité  de  Pefprit  avoit 
donné    lieu   à  des  fpeclacle    &  à   d'autres  jeux,    pour 
chafTer  de  la  vie,  comme  difoit Périclès  (')?  Ie  chagrin 
&  la  trifleffe.      Un  parallèle  des  Grecs  &  des  Romains 
relativement    à   leurs   fpectacles  publics    rendra    encore 
plus  fenfible  ce  que  je  viens  de  dire.      Dans  les   jeux 
inhumains  de  l'Amphithéâtre,   le  peuple  Romain,    mê- 
me dans  les  tems  les  plus  policés,  (è  repahîoit  les  yeux 
de  fang  &  prenoit  plaiiir  à  voir  un  Gladiateur  expirant 
qui  luttoit  contre  les  angoilTes  de  la  mort.      Les  Grecs 
au  contraire  avoient  ces  jeux  cruels  en  horreur  (2),  & 
lorsque   du  tems  des  Empereurs    on  voulut  introduire 
de  pareils  combats  à  Corinthe,    quelqu'un  dit  qu'avant 
de    fe    réfoudre    d'affilier  à  des  fpeclacles  auffi    inhu- 
mains, 

(0  Thucyd.  L.  a,  p.  <5o.  1.  iS.         (0  Plato  Politico ,  p.  ^S-   B. 
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mains,  il  falloit  renverfer  l'autel  de  la  miféricorde  ('). 
Cependant  dans  la  fuite  ces  mêmes  jeux  furent  intro- 
duits partout,  &  jusque  dans  Athene  (2).  L'humanité 
des  Grecs,  &  la  férocité  des  Romains  ne  fè  dévoilent 
pas  moins  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  de  ces 
deux  peuples.  Le  Romain  fe  faifoit  pour  ainii  dire 
une  loi,  dès  qu'il  entroit  dans  une  ville  prife  de  force, 
de  paiTer  non  feulement  au  fil  de  l'épée  toute  créature 
humaine,  mais  encore  d'exterminer  tout  être  vivant:  il 
lendoit  le  ventre  aux  chiens  &  hachoit  en  morceaux 
tous  les  autres  animaux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Scipion 
l'Africain  qui  ne  permit  aux  Soldats  cette  cruauté,  lors 
de  la  prife  de  Carthagene  en  Efpagne.  Il  n'en  étoit 
pas  ainfi  des  Athéniens.  La  ville  de  Mithylene,  dans 
l'île  de  Lesbos,  s' étant  révoltée  contre  Athene  &  ayant 
été  réduite  à  fe  rendre,  les  Athéniens,  à  la  fuite  d'une 
afTemblée  publique,  ordonnèrent  aux  Généraux  de  leur 
flotte  de  faire  mourir  tous  les  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes.  A  peine  cet  ordre  fut- il  expédié  qu'ils 
s'en  repentirent,  &  qu'ils  déclarèrent  eux -même  que 
leur  réiblution  avoit  été  cruelle  (3).  Mais  ce  qui  re- 
levé encore  mieux  le  caractère  des  Grecs  fur  celui  des 
Romains,  ce  font  les  guerres  des  Achéens:  par  un  mo- 
tif d'humanité  ils  convinrent  entre  eux  de  ne  point 
porter  de  flèches  cachées,  &  même  de  ne  point  tirer 
de  loin,  enfin  de  fe  combattre  de  près  l'épée  à  la 
main  (4).  Dans  les  circonstances  même  où  les  efprits 
étoient  le  plus  aigris,  on  furpendoit  tous  les  acles 
d'hoflilité  quand  venoit  le  teins  des  jeux  olympiques, 
où  tous  les  Grecs  s' afTembloient  unanimement  pour  fe 

livrer 

(0  Lucian.  Démon,   p.  2p3.  (4)   Thucyd.     L.    3.    p.   93,    fin, 

Çz)  Philoilr.  —  p.  l00.    1.  lo. 

(3)  Polyb.  L.  10.  p.  58p.  A,  1, 10. 
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livrer  à  la  joie.  Et  même  dans  les  fîecles  encore  bar- 
bares, dans  les  guerres  obflinées  de  Sparte  contre  Me£ 
fene,  l'on  vit  les  Spartiates  faire  une  trêve  de  quarante 
jours  avec  les  Meiîéniens,  parce  que  c'étoit  le  tems 
où  ils  célébroîent  la  fête  d'Hyacinthe  ('):  ceci  arriva 
durant  la  féconde  guerre  de  MeiTene,  qui  finit  dans 
la  vingt -huitième  Olympiade   (2). 

il.  A  l'égard  de  la   conflitution  &   du  gouvernement 

Delaconfh-  ^e  \a  Grèce,    \a  liberté  forme  une  des  principales  cau- 
tlques  Pdes  &s  de  ^a  prééminence  des  Grecs   dans  l'Art.      Aufli  la 
Grecs  favo-  liberté    fembloit  -  elle    avoir    établi    fon    fîege    dans    la 
rable  a  l'Art.  Qrece .    e\\Q  s»  £t0lt  maintenue   même  auprès  du   trône 
p-     ,   des  Rois  (5)  qui  gouvernoient  leurs  iiijets  en  père  (4)? 
avant   que   la  raifon  plus   éclairée  des   Grecs    leur    fit 
goûter  la  douceur  d'une   liberté  entière.      Homère  ap- 
pelle Agamemnon  un  Pafteur  des  peuples  (5),    voulant 
défigner  par -là  fa  tendrefle  pour  fes  fujets,  &  les  foins 
qu'ils  prcnoient  de  îeui   bien -être.      Quoiqu'il  s'élevât 
enfuite  des  tyrans,    ils   ne  le  furent   que  pour  leur  pa- 
trie, &  jamais  toute  la  nation  ne  reconnut  un  feul  Sou- 
verain.     Avant  que   les  Athéniens  euffent  fait  la  con- 
quête de  l'île  de  Naxos,    la  Grèce  n'avoit  point  d'ex- 
emple   qu'un    état   libre    eut  afïujeti  un   autre   état    li- 
bre (6).     De -là  perfonne  n'avoit  le  droit  exclufif  d'être 
grand  au  milieu  de  fes  concitoyens,    &   de  s'immorta- 
lifer  à  Pexclufion  des  autres. 

B.  L' Art  fut  employé   de  très  -  bonne   heure   à  con- 

De»exerci-  fervcr    \a    mémoire    d' une    perfonne    en    confervant  fà 

ces  du  corps  * 

figure  : 

(i)  Paufan.  L.  4.  p.  325.  1.  10.  ($)  Ariftot.  Eth.Nicom.  L.8-  c.  n. 

(2)  Ilnd.    p.  536.  1.  3.  p.  148.     Dionyf.    Halic.  Ant.  Rom. 

(l)  Ariftot.    Polit.    L.    3.    c.    10.  L.  f.  p.  322.  1.  45. 
p.  87.  éd.  Sylburg.  (6)  Thucyd.  L.  1.   p.  32.  1.  ip. 

(4)  Thucyd.   L.  1.  p.  >.  1,  25. 
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figure:  &  la  carrière  étant  ouverte  indiftinélement,  cha-  &  J«  mérite 
que  Grec  pouvoit  afpirer  à  cet  honneur.  On  pouvoit  ^0™"^ 
même  placer  dans  les  temples  les  ftatues  de  fes  enfans,  par  des  fta- 
ainfi  que  nous  le  voyons  par  la  mère  du  fameux  Aga-  tuc$* 
thocles,  qui  voua  à  un  temple  la  figure  de  fon  fils 
dans  fon  enfance  (').  L'honneur  d'une  ftatue  étoit  à 
Athene,  ce  qu'eft  aujourd'hui  un  titre  ftérile,  ou 
une  croix  fur  la  poitrine,  récompenfes  frivoles,  ima- 
ginées par  nos  Princes  pour  payer  à  peu  de  frais 
des  fervices  réels.  C'eft  ainii  que  les  Athéniens  recon- 
nurent la  louange  que  Pindare  ne  leur  donna  pour 
ainfi  dire  qu'en  paflant,  dans  une  de  fes  odes  qui  s'eft 
confèrvée:  ne  fe  contentant  point  de  lui  faire  de  vagues 
complimens,  ils  lui  firent  ériger  une  ftatue  dans  un 
endroit  public  devant  le  temple  de  Mars  (2).  Comme 
les  anciens  Grecs  donnoient  la  préférence  aux  avanta- 
ges naturels  fur  les  qualités  acquifes  (3),  les  premières 
récompenfes  furent  décernées  à  ceux  qui  excelloient 
dans  les  exercices  du  corps.  L'hiftoire  nous  a  con- 
fervé  la  notice  d'une  ftatue,  élevée  à  Elis  à  un  Lut- 
teur Spartiate ,  nommé  Eutélidas ,  dès  la  trente  huitiè- 
me Olympiade  (*),  &  probablement  cette  ftatue  ne 
fut  pas  la  première  qu'on  éleva.  Dans  les  jeux  moins 
fameux,  comme  ceux  de  Mégare,  on  ne  laifibit  pas 
que  de  dreffer  une  pierre  fur  laquelle  étoit  gravé  le 
nom  du  Vainqueur  (5).  Voilà  pourquoi  les  plus  grands 
hommes  de  la  Grèce  cherchèrent  à  fe  fignaler  dans 
leur  jeunelTe  par  les  exercices  du  corps.  Chryfippe  & 
Cléanthe    s'étoient    diftingués    aux   jeux    publics  avant 

d'être 

(1)  Diod.  Sic.   L.  18.  p.  6$i.  Hippol.  v.  79.  Conf.  Thucyd.  L.  r. 

-  ,  p.  38.  1.  «lt.  p.  4$.  1.  2.. 

(2)  Paufan.   L.  I.  p.  10.  1.  21.  (4)  Pauftm  L    6>  p#  ^  ]    ^ 

(3)  Pind.  OJymp.  9.  v.  152.  Eurip.         $§)  Pind.  OJymp.  7.  v.  157. 
Hijl.  de  l'Art,    T.  IL  B 
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d' être  connus  par  leur  Philofbphie.  Platon  même  parut 
parmi  les  Lutteurs  aux  jeux  Iftmiques  à  Corinthe ,  &  aux 
jeux  Pythiques  à  Sicyone.  Pythagore  remporta  le  prix 
en  Elide,  &  il  inftruifit  fi  bien  Eurimene  que  celui-ci 
fut  vainqueur  dans  le  même  endroit  (*).  Egalement 
chez  les  Romains  les  exercices  du  corps  fray oient  le  che- 
min à  la  conlidération.  Papirius  Curfbr,  qui  vengea 
fur  les  Samnites  l'infamie  que  fubirent  les  Romains  aux 
fourches  Caudines,  nous  eft  moins  connu  par  cette  vic- 
toire que  par  fbn  iùrnom  de  Coureur  (2),  nom  qu'Ho- 
mère donne  aufli  à  Achille.  On  avoit  foin  non  feule- 
ment que  les  ftatues  des  vainqueurs  reflemblaflent  aux 
originaux,  mais  on  apportoit  le  même  foin  pour  les  che- 
vaux qui  avoient  remporté  le  prix  dans  les  courtes;  on 
les  repréfentoit  d'après  le  naturel,  comme  nous  l'ap- 
prend Elien  en  parlant  des  chevaux  du  célèbre  Cimon, 
Capitaine  Athénien  (  3  ). 

La  natue  reiTemblaiite  d' un  Vainqueui ,  placée  dans 
le  lieu  de  plus  facré  de  la  Grèce,  vue  &  révérée  de 
tout  le  peuple,  étoit  un  puiflant  motif  pour  afpirer  à  la 
faire  &  à  la  mériter  (4).  Jamais  les  Artiftes  d'aucune 
nation  n' avoient  eu  tant  d'occaiions  de  fe  iignaler,  par 
la  quantité  de  ftatues  que  la  Grèce  faifoit  ériger.  Outre 
celles  des  Vainqueurs,  .on  en  élevoit  dans  les  temples  foit 
aux  Divinités ,  foit  à  leurs  Prêtres  &  à  leurs  PrêtrcfTcs. 
Les  habitans  des  îles  de  Lipari  firent  ériger  à  l'Apollon  de 
Delphes  autant  de  ftatues  qu'ils  avoient  pris  de  vaifTeaux 
aux  Etrusques  (5).  La  plus  haute  gloire  aux  yeux  de  La 
nation  étoit  de  remporter  la  vicloire  aux  jeux  Olympi- 
ques ;; 

(i)  Benthlcy  Dïfl*.    upon    Phalar.         (4)  Lunatr.  p.  îmag.  p.  490. 
f>.  53*  (?)  Paufan.   L.  10.    p.  836.    L  7- 

(2)  Liv.  L.  9.  c.  16.  Ibid.    L.  2.    p.  148.     1.  4.    p.  193- 

(3)  Aelian.  var.  Hift.  Lï\$.  cîz.  L.  7,  p.  589.  !..  36^ 
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ques;  elle  étoit  regardée  comme  la  plus  grande  félicité 
qui  put  arriver  à  un  miortel  (').  Toute  la  ville  du  Vain- 
queur prenoit  part  à  (cet  événement  comme  à  un  fuccès 
qui  relevoit  l'éclat  de  lia  patrie  ;  aufïï  les  perfonnes  victo- 
rieufes  à  ces  jeux  n'awoient  plus  befoin  de  fè  mettre  en 
peine  de  rien:  elles  œtoient  entretenues  toute  leur  vie 
aux  dépens  publics,  <î&  à  leur  mort,  on  leur  faifoit  de 
magnifiques  funérailles;  (2).  Les  honneurs  s'étendoient 
même  jusqu'  à  leurs  enifants.  Les  Vainqueurs  avoient  non 
feulement  leurs  ftatuess  dans  les  champs  de  leurs  triom- 
phes, &  fouvent  au  mtême  nombre  que  leurs  victoires  (3); 
mais  on  leur  en  élevoiit  auiïi  dans  leur  patrie  (  4  ) ,  parce 
qu'à  proprement  parler,  la  couronne  triomphale  étoit  en- 
core plus  pour  la  villle  que  pour  le  triomphateur  (*). 
Un  citoyen  de  Locre  (en  Italie,  nommé  Euthymus,  qui 
avoient  toujours  été  vaiinqueur  à  Elis,  à  l'exception  d'une 
feule  fois,  reçut  les  honneurs  des  làcrifices,  félon  la  dé- 
ciiion  de  l'oracle,  dès  fon  vivant,  auffi  bien  qu'après  fa 
mort  (6).  En  générall  tout  citoyen  qui  avoit  bien  mé- 
rité de  fà  patrie  pouvo)it  aipirer  à  l'honneur  d'avoir  une 
flatue:  Denis  d'Halyaarnaffe  parle  des  ftatues  de  quel- 
ques habitans  de  Curme  en  Italie,  qui,  dans  la  foixantc 
&  douzième  Olympiadle,  furent  tirées  du  temple,  par 
ordre  d'Ariftodcme,  Tyran  de  cette  ville  &  ami  de  Tar- 
quin  le  fuperbe  &  jetttées  dans  des  lieux  immodes  (7). 
Quelques  vainqueurs  (des  jeux  olympiques  des  premiers 
tems,  où  les  Arts  me  fleurifibient  pas  encore  dans  la 
Grèce,  reçurent  les  honneurs  des  ftatues  longtems  après 

B  2  leur 

(i)  Plat.  Polit.   L.  $.  p.  411p.  éd.  1.     27.      Plutarch.     A*o(pd.    8.     p. 

Bafil.  314.    1.  g. 

(2)  Plat.  Polit.  Ibid.  1.  1322.  (5)  Plin.  L.  7.  c.  27.  Conf.Polyb. 

(3)  Paufan.  L.  6.  p.  159.  1..  12.  Exe.  Légat,  p.  787.    B. 

(4)  Plutarch.    Apophth.    jp     314.  (6)  plin.  L.  7.  c.  47. 

éd.  H.  Steph.  Paufan.  L.  7.    p.  59$.         (7)  Ant.  Rom.  L.  7.  p.  40g.  1.  24. 
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leur  mort;  c'efl  ainlî  qu'Oibotas  qui  avoit  remporté  le 
prix  dans  la  fixieme  Olympiade,  ne  reçut  cet  honneur 
que  dans  la  quatre -vingtième  (')•  *^en  n'e^  P^us  frap- 
pant que  la  démarche  d'un  Vainqueur  Olympique,  qui  fit 
faire  fa  ftatue  avant  d'avoir  remporté  le  prix,  tant  il  étoit 
fur  de  la  vicloire  (2).  La  ville  d'Egée  en  Achaïe  fît 
conftruire  un  portique,  ou  une  galerie  couverte  pour  un 
Athlète,  plufieurs  fois  vainqueur,  afin  qu'il  put  s'y  exer- 
cer dans  la  gymnaftique  (3). 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  fuperflu  de  faire  mention 
ici  d'une  belle  fiatue  nue,  mais  mutilée,  repréfentant  un 
Frondeur,  comme  l'indique  fo  fronde  avec  une  pierre, 
qui  defeend  le  long  de  la  cuitfe  droite.  Il  n'eft  pas  aifé 
de  dire  pour  quelle  raifon  on  à  érigé  une  ftatue  à  un  pa- 
reil perfonnage:  les  Poètes  n'ont  jamais  donné  de  fronde 
à  aucun  héros,  &  les  Frondeurs  étoient  très -rares  dans 
les  armées  Grecques.      Les   Ecrivains  en  font  rarement 

r^^nJ-t^v    f  A\  •       r'fl^îprif  t^ç    tw/-\»n/-l»-Ac*    Çr\T*-lafc  <\r    tic     np 

mcDLloIi    ^     y  J       *-    CiOjvIh   is.i    n.u»uui  v„    ^,^»^.^^^/,       w».    *xo     ...«- 

portoient  point  d' armes  défenfrves  de  même  que  les  Ar- 
chers, Gymnites.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Ro- 
mains ;  quand  on  vouloit  punir  &  dégrader  un  Soldat  qui 
fervoit  dans  la  cavalerie  ou  dans  les  légions,  on  le  met- 
toit  parmi  les  Frondeurs  (5)«  Mais  comme  la  ftatue  en 
queftion,  fèmble  figurer  un  perfonnage  de  l'Antiquité, 
&  non  un  fimple  Frondeur,  on  pouroit  conjeclurer 
qu'elle  repréfente  PEtolien  Pyrechmès  qui,  au  retour 
<\cs  Heraclides  dans  le  Péloponefe,  fe  chargea  d'un  com- 
bat fingulier  pour  décider  la  poiTefïïon  de  l'Elide.  Toute 
l'adrefTe  de  ce  Guerrier  confiftoit  dans  la  fronde,  Sphen- 

D0N1N     DED1DAGMENOS     (6). 

La 

(i)  Anf.  Rom.  L.  6.  p.  458. 1  5.  (4)  Thucyd.   L.  4.   P-   133-   l  <*• 

p.  153.  I.42.  Eurip.  PhanifT.  v.  1149» 

(2)  Ibid.  p.  47t.  L  19.  Cç)  Val  MâX  L  2    c>  i.  n.  8  «S:  13. 

(3)  Paufan.  L.  7.  p.  58».  L  **•  i6)  Paufan.  L.  5.  p.  382.  L  10. 
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La  façon  de  penfer  du  peuplé  s'éleva  parla  liberté,         c- 
comme  un  noble  rejeton  qui  fort  d'une  tige  vigoureufe,  ^ L^JÇJIï 
De  même  que  Pâme  d'un  homme  penfeur  s'élève  plus  Grecs,  for- 
en  pleine  campagne,    dans  une  allée  ouverte,    ou  fur  le  mée^arl'e*- 
faîte  d'un  vafte  bâtiment,    que  dans  une  chambre  bafTe,  ^^ 
ou  dans  un  réduit  refierré:  de  même  la  façon  de  penfer 
des  Grecs  libres  doit  avoir  été  très -différente  de  celle  des 
nations  gouvernées  par  des  Defpotes.     Hérodote  démon- 
tre que  la  liberté  fut  feule  la  fource  &  le  fondement  de 
la  puiflance  &  de  la   grandeur   d'Athene  qui  avant  ce 
tems,  lorsqu'elle  étoit  obligée  de  reconnoître  un  Maître, 
n'avoit  jamais  été  en  état  de  faire  tête  à  fes  voifîns  (*). 
Par  la  même  raifon    l'Eloquence  ne  commença  à  fleu- 
rir chez  les  Grecs   que  lorsqu'ils  jouirent  d'une  pleine 
liberté  j  de -là  vient  que  les  Siciliens  attribuent' à  Gorgias 
l'invention  de  la  Rhétorique  (a). 

Ce  fut  la  liberté,  mère  des  grands  événemens,  ainfl 
que  àcs  révolution  &  des  jaloufies  parmi  les  Grecs,  qui  ré- 
pandit dès -lors  chez  ce  peuple  les  premières  femences  des 
îentimens  nobles.  Comme  le  fpectacle  de  la  vafte  furface 
des  mers  &  que  l'apect  des  vagues  énormes  qui  viennent 
le  brifèr  contre  les  rochers,  agrandirent  notre  ame  & 
détournent  l'efprit  des  petits  objets,  de  même  la  vue  de 
ïi  grandes  choies  &  de  fi  grands  hommes  ne  pouvoit  rien 
faire  concevoir  de  médiocre.  Les  Grecs  dans  l'état  flo- 
riftant  de  leur  République  étoient  des  êtres  penfàns  qui 
avoient  déjà  donné  vingt  ans  a  la  réflexion ,  &  cela  à  un 
âge ,  où  nous  commençons  à  peine  à  réfléchir  de  nous 
mêmes.      Leur  efprit  animé  du  feu   de  la  jeunefle  & 

B  3  foutenu 

(1)  L.  £.   p.  i$K?,  I.  13»  (2)  Conf.  Hardion  Difllfur  Torig. 

de  la  Rhet.  p.  160. 
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foutenu  d'un  corps  vigoureux,  avoit  déploya  toute  fon 
activité,    tandis  que  chez  nous  on  le   nourrit   de    cho- 
fes  futiles  jusqu'à  l'âge  ou  il  commence  à  baifler.     Le 
jugement  de  l'enfance  qui,    comme  une  tendre  écorce, 
conferve   les  premières  incirions,    n'étoit  pas  entretenu 
de  fons  fans  idées;  &  la  mémoire  de  la  jeunene,  fem- 
blable  à  une  tablette  de  cire  qui  ne  peut  contenir  qu'un 
certain  nombre  d'images,    n'étoit  pas   déjà  remplie  de 
chimères,    lorsque   la  vérité  vouloit  y  graver  fes  (acres 
caracleres.     On  chercha  tard  à  être  érudit,  c'eft  à  dire 
à  favoir   ce   que  d'autres   ont    fu.      Durant  les   beaux 
fiecles  de  la  Grèce,    il   étoit  facile  d'être  fàvant,    dans 
le  fens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot,  &  chacun 
pouvoit  acquérir   la   fàgefle.      Il   y    avoit    alors   dans  le 
monde  une  vanité  de  moins,   celle  de  connoître  beau- 
coup  de   livres.       On  ne  fongea   que  dans  la  foixante 
&  unième  Olympiade   à   rafTembler  les   membres   épars 
du  plus  grand  des  Poètes.      L'enfant  apprenait  les  vers 
d'Homère  ('):    l'adoleicent  peniôit  comme    le  Poète. 
Dès  que  le  jeune  homme   avoit  enfanté  quelque  choie 
de    grand,    il   étoit   rangé  dans   la   claAe  des  premiers 
de  fa  nation. 

Ç'eit  avec  les  préjugés  d'une  pareille  éducation 
que  les  Athéniens  donnèrent  le  commandement  de 
leur  armée  à  Iphicrate  dans  fi  vingt -quatrième  année. 
Aratus  avoit  à  peine  vingt  ans  (2),  lorsqu'il  chafia  les 
tyrans  de  Sicyone  fa  patrie,  &  bientôt  après  il  fut 
nommé  chef  de  la  ligne  des  Achéens.  Philopcemen  à 
peine  forti  de  P  enfance  eut  la  plus  grande  part  à  la 
vi&oire  qu'Antigone  Roi  de  Macédoine,  conjointement 

avec 

{i)  Xcnoph.  Conviy.  c.  3.  §.  5.  (2)  Polyb.  L.  a.  p.  130. 
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avec  les  troupes  de  la  ligne  Achéenne,  remporta  con- 
tre les  Lacédcemoniens  ('),  victoire  qui  rendit  les 
Achéens  Maîtrce  de  Sparte.  Aufli  chez  les  Romains, 
qui  jouiffoient  d'une  éducation  femblable,  le  jugement 
parvenoit  de  bionne  heure  à  fa  maturité,  comme  nous 
le  voyons  par  les  exemples  de  Scipion  le  jeune  & 
de  Pompée.  Scipion  à  l'âge  de  vingt -quatre  ans  fut 
envoyé  en  Efpagnc  à  la  tête  des  Légions,  tant  pour 
relever  le  courage  des  Romains  que  pour  rétablir  la 
difeipline  dans  l'armée;  &  Veliéius  Paterculus  nous  dit 
de  Pompée,  qu'à  l'âge  de  vingt -trois  ans  il  leva  une 
armée  de  fbn  chef,  &  ne  prit  confeil  que  de  lui  mê- 
me. Plein  de  confiance  dans  la  façon  de  penfer  de 
tout  un  peuple ,  élevé  dans  les  mêmes  principes  &  ani- 
mé de  la  même  ambition,  Périclès  fe  préfenta  &  dit 
de  lui,  ce  qu'on  nous  permet  à  peine  de  penfer  de 
nous  même:  „ Athéniens,  vous  êtes  irrités  contre  moif 
„je  crois  pourtant  ne  le  céder  à  aucun  de  vous  ni  dans 
.,les  connoifianees  qu'on  peut  exiger  d'un  homme,  ni 
„dans  le  talent  d'en  parler."  C'eft  avec  cette  même 
franchife  que  les  Hifloriens  anciens  difènt  le  bien  d' eux- 
mêmes,  comme  le  mal  des  autres 

Le  Sage   etoit   le  plus  honoré,     &   il   étoit  aufli         nr- 
connu  dans   chaque  ville,    que  l'eft  chez -nous  le  plus  jDe  1>e!?lrae 

/      •      «  .  7   rr     "cs        vjrecs 

riche  :    tel   etoit  le  jeune  Scipion  qui  apporta  la  DeeiTc  p0ur  les  Ae- 
Cybele    à  Rome   (2).      L'Artifte    pouvoit   afpirer  à   la  tiftes* 
même  eftime.       Socrate   déclara  les  Artiftes  fèuls  fàges, 
comme   des   gens   qui   fe   contentoient   de  l'être,    fans 
vouloir  le  paroître  (3)~     Il  femble  aufTi  que  c'efi  dans 

cette 


13)  Plat.  Apoleg.  p,  5.  éd.  Ba£. 
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cette  perfuafion  qu'Efope  fréquentoit  amduement  les 
atteliers  des  Sculpteurs  &  des  Architectes  (').  Dans 
les  tems  poftcricurs,*ron  vit  le  Peintre  Diognétus  don- 
ner des  leçons  de  Philofophie  à  Marc-Aurele:  cet  Em- 
pereur convint  d'avoir  appris  de  cet  Artifte  à  distin- 
guer le  vrai  du  faux,  à  ne  pas  adopter  des  chyme- 
res  pour  des  réailités.  Un  Aruïte  pouvoit  être  Légis- 
lateur, car  tous  les  Législateurs,  félon  le  témoignage 
d'Ariftote  (2),  étoient  des  citoyens  ordinaires.  Il  pou- 
voit parvenir  au  commandement  des  armées,  comme 
Lamachus,  un  des  citoyens  le  plus  indigent  d'Athene: 
il  pouvoit  eipérer  de  voir  fà  fïatue  à  coté  de  celles 
des  Miltiades  &  des  Thémiftocles ,  à  coté  de  celles 
des  Dieux  même  (3).  C'eft  ainfi  que  Xenophile  & 
Straton  placèrent  leurs  ftatues  aflifes  à  côté  de  celles 
d'Efculape  &  de  la  Déerïe  Hygica  à  Argos  (4).  Chi- 
rifophus  le  Maître  de  l'Apollon  de  Tégée  étoit  repré- 
fenté  en  marbre  à  côté  de  fon  ouvrage  (*)$  Alcame- 
nes  le  voyoït  iiir  un  bas-reiief  au  faite  du  tempie 
d'Eleufis  (6).  Parrhafîus  &  Silanion  furent  révérés 
avec  Théfée  dans  le  tableau  qu'ils  firent  de  ce  hé- 
ros (7).  D^  autres  Artiftes  mirent  leur  nom  fur  leurs 
ouvrages,  &  Phidias  grava  le  lien  au  pied  de  fon  Ju- 
piter Olympien  (8).  On  voyoit  aufli  fur  plufieurs  fta- 
tues  des  Vainqueurs  aux  jeux  Eléens,  le  nom  des  Ar- 
tiftes  qui  les  avoient  faites   (?).      Le   char   attelé    de 

quatre 

(0  Phitarch.    Conviv.    VII.   Sap.         (5)  Paufan.  L.  8.  p.  708.  1.  9. 

p.  z59.  1    xi.  (6)  Paufan.   L    5.   p.  399>  i.  37. 

«  Polit.  L.  4.  c.  ir.  p.  115.  1.  2.         (?)  plutarch    Thef  p    s    j    2Z 

0)  Con4f.  Thucyd.   L.  %.  p.  <5o.         <8>  Paufan*  L'  *  P-  ^'  l  4». 
1.  7.  (9)    Conf.    Id.    L.     6.    p.    456. 

(4)  Paufan.   L.  a.  p.  153. 1.  36.        *•  9* 
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quatre  chevaux  de  bronze,  que  Dinomene,  fils  d'Hie- 
ron,  Roi  de  Syracufe,  fit  construire  à  la  mémoire  de 
fon  perè,  portoit  pour  infcription  deux  vers  qui  ap- 
prenoient  qu'Onatas  avoit  fait  ce  monument  (').  Ce- 
pendant cet  ufàge  ne  fut  pas  afTez  univerfel  pour  pou- 
voir inférer  de  la  fupprefilon  du  nom  de  l'Artifte  fur 
des  ftatues  du  premier  mérite,  que  l'ouvrage  foit  des 
tems  poftérieurs.  L'Abbé  Gédoyn  a  cru  fe  diftinguer 
de  la  foule,  en  foutenant  cette  opinion  (2),  &  un 
certain  Ecrivain  Anglois  nommé  Nixon,  qui  a  pour- 
tant vu  Rome,  adopte  fans  refiriclion  le  fentiment  de 
fon  devancier  (3).  Que  pouvoit-on  attendre  de  plus 
de  Gens  qui  n'ont  vu  Rome  qu'en  fonge,  ou  qui 
n'y  ont  fait,  comme  il  arrive  fouvent,  qu'un  féjour 
d'un  mois. 

La  gloire  &  la  fortune  d'un  Artifte  ne  dépen- 
doient  pas  du  caprice  de  l'orgueil  ou  de  l'ignorance. 
Les  productions  de  PArt,  loin  de  fe  régler  fur  le 
goût  mesquin  &  les  vues  étroites  d'un  homme,  érige 
en  juge  par  Y  adulation  &  par  la  fervitude,  étoient  ap- 
préciées &  récompenfées  par  les  plus  fàges  de  la  na- 
tion dans  les  alTemblées  générales  de  la  Grèce.  Du 
tems  de  Phidias  il  y  avoit  des  concours  de  peinture  à 
Delphes  &  à  Corinthe,  &  Ton  y  établit  des  juges  pré- 
pofés  pour  cet  objet  (4).  Les  premiers  concurrens 
furent  Panéus,  frère,  ou  félon  d'autres,  neveu  de 
Phidias  (5),  &  Timagoras  de  Chalcis,  qui  remporta 
le   prix.      Ce   fut    devant    de   pareils  juges    que  parut 

Action, 

(1)  Pauran.  L.  8.    p.  588-  1.  i.  (4)  Plin.  L,  35.  c.  3$. 

(2)  Hift.  de  Phidias,    p.   199. 

(3)  Ejfay   on  a  Sleping  Cupid.        (5)  Strab.  L.  8.  p.  354«  A. 

p.    22. 
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Action,  avec  fbn  tableau  du  Mariage  d'Alexandre  & 
de  Roxanc.  Le  Préfident  de  l'aflemblée  qui  fe  nom- 
moit  Proxenidès  &  qui  porta  la  fèntence,  lui  adjugea 
le  prix  &  lui  donna  fa  fille  en  mariage  (').  On  voit 
aufîi  qu'un  grand  nom  n'en  impofoit  pas  aux  juges 
&  ne  les  empêchoit  pas  de  rendre  juftice  au  mérite: 
Parrhafius  ayant  été  à  Samos  difputer  le  prix  de  la 
peinture,  dont  le  fujet  étoit  le  Jugement  fur  les  armes 
d'Achille,  vit  le  tableau  de  Timanthes  jugé  fupérieur 
au  lien.  Les  juges  d'alors  n'étoient  pas  novices  dans 
l'Art:  il  fut  un  tems  où  la  jeunette  de  la  Grèce  fré- 
quentoit  également  les  écoles  des  Philofophes  &  les  atte- 
liers  des  Artiftes.  Platon  s'appliquoit  au  deffin  &  aux 
hautes  fciences  en  même  tems  (z),  méthode  qu'on  pra- 
tiquoit  pour  que  la  jeunefle,  félon  Ariftote,  put  parvenir  à 
connoître  &  à  juger  la  vraie  beauté  hoti  poiei  theo- 

R1TIKON     TOU     PERI     TA     F  Ô  M  A  T  A    K  A  L  L  O  U  S     (3). 

Auffi  les  Artiftes  travailloient-ils  pour  l'immortalité. 
Les  récoinptrnits  qu'ils  rece  voient  pour  leurs  ouvra- 
ges les  mettoient  en  état  de  faire  briller  leur  talent 
fans  aucune  vue  d'intérêt.  On  fait  que  Polygnote, 
ayant  peint  le  Pœcile,  fameux  portique  d'Athéne,  ne 
voulut  recevoir  aucun  payement  pour  fon  travail  (4); 
&  il  paroît  qu'il  fit  la  même  chofe  à  l'égard  d'un 
édifice  public  de  Delphes  (5),  où  il  repréfenta  la  prifè 
de  Troie  (6).  Ce  fut  en  reconnoiflance  de  ce  der- 
nier ouvrage  que  les  Amphyclions ,  ou  le  confeil  géné- 
ral   des   Grecs,    firent    des   remerciemens   folennels    à 

ce 

(i)  Lucian.  Herod.   c,  y.  Ç4)  Plutarch.  Cim.  p.  87s».  1.  17, 

(2)2Diog.  Lacr.Plat.  L.3- Segm.5.         (5)  PJin.    L.  35.  c.  37. 

(3)  Ariftot.  Polit.  L.  8.  c,  3.  (6)  PJuiarch.    p.  771.  1.  27, 
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ce  généreux  iArtifte  &  qu'ils  lui  alignèrent  des  loge- 
mens  au  dépens*  du  public  dans  toutes  les  villes  de 
la  Grèce. 

Les  Grecs  eftimoient  en   générai  toutes  les  pro-' 
duclions  diftimguées  de  Pinduftrie,   &  tout  Ouvrier  quî 
excelloit  dans    fbn  métier  pouvoit  parvenir  à  immorta- 
lifer  fbn  nom::    aufïl  parmi  les  vœux  des  Grecs  un  des 
plus  importans  ,   étoit  de   demander  aux  Dieux  la  con- 
lèrvation  de  leur  mémoire  (').      Le  nom  de  V  Archi- 
tecte qui  conduifit  un  aqueduc  dans  l'île  de  Samos  eft 
parvenu  jusqu'  à  nous ,    ainfï  que  celui  du  Charpentier 
qui   conflruiiit    le  plus  grand   vahTeau    dans    la    même 
île  (zy.     Nous  iàvons  auffi  le  nom   d'un  fameux  Tail- 
leur de  pierre    qui  fe  diftingua  dans  la  manière  de  fa- 
çonner des    co»lonnes:     il    fe    nommoit  Architelès    (3). 
L'Antiquité   dite   encore  les   noms   de  deux  Tifferands, 
ou  de  deux  Brodeurs,   qui  firent  le  manteau  de  la  Pal- 
las  Polias  à  Atthene   (*).      Plufieurs  Ecrivains   célèbres 
font  mention  d'un  certain  Péron  qui  compofa   des  par- 
fums exquis  ('').      Platon   a  îmmortalifé  dans  fes  écrits 
Théarion,  Boulanger,  à  caufe  de  fon  habileté  dans  fon 
métier,    ainii    que    Sarambus,    fameux  Aubergifte   (6). 
Dans  cette  vue  les  Grecs  paroifient   avoir  nommé  plu- 
fieurs chofes    du  nom   du  maître   qui  les  avoit  faites, 
nom  fous  lequel  ces  chofes  réitèrent  connues  conftam- 
nient.     C'eft  aanfi  que  les  vafes,   relïemblant,    quant  à 

C  2  la 

(0  Pofidip.  ep.  Srtob.  Serra.  n?.         (4)  Atken.  Beipn.  L.  2.  c.  p. 
P-  595». 
M  Herodot  L.  3..  p. ..,.  Lj*.j&    p  «  JfeT    *"  *    *  * 

(3)    Thcoilor.  Predrom.  cp.   2, 
p.  xz,  (6)  Gorg.   p.  330.  1.  13. 
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la  forme,  à  ceux  que  Thériclès  fit  eu  terre  cuite  du 
tems  de  Périclès,  conferverent  le  nom  de  cet  Ou- 
vrier (').  Dans  l'île  de  Naxos  on  érigea  des  ftatues 
à  un  Artifàn  qui  avoit  été  le  premier  à  donner  la  for- 
me de  tuile  au  marbre  Pentélicien  pour  en  couvrir  les  , 
édifices  (2).  On  donna  le  nom  de  divin  à  quelques 
Artifies  du  premier  rang  :  c'  eft  le  nom  que  Virgile 
donne  à  Aîcimédon  (3).  Chez  les  Lacédemoniens 
c' étoit  là  la  plus  haute  louange  qu'on  put  donner  (4). 

iv.  L' u&ge  des   monumens  fit  que   l'Art  fe  conferva 

de  Cl'Art.P  °l  ^ans  ^  granQ,eur.  Confacrées  uniquement  aux  Divini- 
tés &  aux  objets  les  plus  utiles  à  la  patrie,  les  produc- 
tions de  l'Art  infpiroient  une  forte  de  rerpecl;  au  peu- 
ple. La  modération  &  la  {implicite,  habitant  les  de- 
meures des  citoyens,  l'Artifte  n'étoit  pas  obligé  de  des- 
cendre aux  petites  chofes  pour  remplir  les  vides  d' une 
maifon,  ni  d'abaifier  fon  génie  au  goût  mesquin  d'un 
propriétaire  opulent:  ce  qu'il  exécutoit  étoit  analogue 
aux  idées  élevées  de  toute  la  nation.  Nous  favons  que 
Miltiade,  Thémiftocle,  Ariftide  &  Cimon,  les  chefs 
&  les  fàuveurs  de  la  Grèce,  n'étoient  pas  mieux  logés 
que  leurs  voifîns  (5).  Les  demeures  des  perfonnes  ri- 
ches étoient  diftinguées  des  maifons  ordinaires  par  une 
cour,  nommé  Avlî,  &  cette  cour  étoit  fermée  par  un 
bâtiment  où  le  père  de  famille  avoit  coutume  de  fàcri- 
fier(6).    Mais  les  tombeaux  étoient  regardés  comme  des 

édi- 

(r)  Athcn.  Deipn.  L.  II.  p.  470.         (4)  Plat.  Hipp.  maj.  p.  345.  I.  \i. 
F.    47*-   B-    485.    G.    Diod.    Sicil.         (  }  Dcmofth.    0rat.        ;  0vvTcil 

l.  h.  p.  10.  py 

(1)  Panfan.  L.  5.  F  3S>8.  1.  8.  (6)  plat.  p0Ut.  L.  I.  p.  171.  1.  24. 

(3)  Edog.  3,  v.  37.  éd.  Bafil. 
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édifices  fàcréV;  de-là  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
célèbre  Peintre  Nicias  fe  foit  aftreint  à  peindre  un  tom-* 
beau  hors  de  la  ville  de  Tritia  en  Achaïe  (').  Il  faut 
confidcrer  encore  quelle  émulation  devoit  exciter  dans 
les  efprits  l' empreffement  que  témoignoient  à  F  envi  les 
villes  de'  la  Grèce  d' avoir  un  beau  monument  ( 2  ) ,  & 
quelle  impreiïion  devoit  faire  fur  les  Artiftes  la  penfée 
que  tout  un  peuple  fournifïbit  aux  frais  d7  une  ftatue, 
foit  d'un  Dieu  (3),  foit  d'un  Vainqueur  aux  jeux  pu- 
blics (4).  Il  y  a  même- des  villes  de  l'Antiquité  qui 
n'étoient  connues  que-  par  une  belle  ftatue:  Aliphéra 
n'étoit  renommée  que  par  fa  Pallas  de  bronze,  ouvrage 
d'Hécatodore  &  de  Softrate   ('"). 

La   fculpture   &   la    peinture  atteignirent  plutôt  un        v. 
certain  degré  de  perfection  que  l' architecture.     La  rai-   DelaSculp- 
fon  eft  que  celle-ci,    n'ayant  pu  imiter  rien  de  réel  &  future pcr- 
fe  trouvant  fondée  fur   les  règles  générales  des  propor-  fe&icmnees 
tions,  eft  plus  idéale   que   les  deux  autres.      La  fculp-  en  Grece  a; 
ture  &  la  peinture,  ayant  commencé  par  la  {impie  imi-  ^urc.     ** 
tation,    trouvèrent    les    règles   établies   dans   l'homme; 
tandis  que  l' architecture ,    obligée  de  chercher  les  fien- 
nes  par   une   infinité  de   railbnnemens  &  de  combinai-' 
fons,    ne  pouvoit  les   fixer  qu'à  la  fuite  de  l'approba- 
tion.     La   fculpture  a   précédé  la  peinture:    en  qualité 
de  fœur  aînée  elle  a  fervi   de  guide  à  fà  cadette.     Pli- 
ne croit  même  que  la  peinture  ne  remonte  pas  au  de- 
là de  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.      Le  Jupiter  de 

Ç  3  Phi- 

(i)  Paufarr.  L.  7.  p.  580.  I.  ir.  (4)  Paufan.    L.  6.   p.  46$.  I.  2£. 

(x)  FUn.  L.  35-  c.  37.  P.  488-  *•  34-   P-  4«P. 

(3)    Dionyf.     Halic*   Ant.  Rom*         (^  Polyb,  L.  4.   p.  340.  F>. 
L.  4»  p.  Z2o»   1.  47. 
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Phidias,  &  la  Junon  de  Polyclete,  les  ftatues  les  plus 
vantées  de  Y  antiquité,  exiftoient  déjà;  pendant  que  les 
tableaux  Grecs,  fans  aucune  intelligence  de  clair- 
obfcur,  étoient  dénués  de  toute  harmonie.  Apollo- 
dore,  &  après  lui  Zeuxis,  le  Maître  &  le  Difciple, 
qui  fleurirent  dans  la  quatre- vingtième  Olympiade, 
font  les  premiers  qui  fè  fignalerent  dans  la  fcience  des 
jours  &  des  ombres  (').  C'eft  fans  doute  pour  cela 
que  cet  Apollodore  fut  nommé  Sciographos,  le 
Peintre  des  ombres.  Ainfî  on  voit  la  caufè  de  cette 
dénomination.  De  *•  là  il  faudroit  corriger  le  texte 
d'Héfychius,  où  Sciographos,  eft  pris  pour  Sci- 
nographos  le  Peintre  des  tentes.  Il  faut  fe  repré- 
fènter  les  peintures  faites  avant  ce  tems  comme  des 
ftatues  placées  à  côté  l'une  de  l'autre,  qui,  excepte 
Padtion  particulière  à  chacune  par  rapport  à  la  figure 
voifine,  étoient  ifolées  &  ne  paroifïbient  pas  former 
un  tout,  ainli  que  l'on  voit  les  peintures  fur  les  vafes 
de  terre  cuite  nommés  vulgairement  Etrusques.  Dans 
la  fculpture  nous  envifàgerons  la  vénération  pour  les 
fhtues  comme  une  des  principales  caufès  des  pro- 
grès de  cet  Art:  car  on  fbutenoit  que  les  plus  anciens 
fimulacres  des  Divinités,  dont  on  ignoroient  le  nom 
des  Artiftes ,  étoient  tombés  du  ciel ,  &  que  non  feu- 
lement ces  figures,  mais  encore  toutes  les  ftatues  fai- 
tes par  des  Artifies  célèbres,  étoient  remplies  de  la 
divinité  même  qu'elles  repréfentoient  (2), 

La  raifon    des    progrès  tardifs   de    la  peinture   fe 
trouve  en  partie  dans  l'Art  même,    &  en  partie  dans 

Pufage 

(i)    Quint    Infl>    Orat.     L.    u.        (a)  Jof-    Philopon.   contr.   Ja«. 
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l'iifige  qu'on  en  fit.  La  fculpture,  ayant  étendu  le 
culte  des  Dieux,  reçut  à  fon  tour  de  l' accroifîement 
de  ce  culte.  La  peinture  n'avoit  pas  les  mêmes 
avantages.  Confacrée  aux  Dieux,  ou  aux  monumens 
publics ,  elle  fervoit  d' ornement  aux  temples ,  dont 
quelques  uns,  tel  que  celui  de  Junon  à  Samos  (*), 
étoient  des  Pinacothêcées  ou  des  galeries  de  ta- 
bleaux. Egalement  à  Rome  on  appendit  dans  les  ga- 
leries fupérieures  du  temple  de  la  paix  les  peintures 
des  meilleurs  Maîtres.  Mais  il  ne  paroît  pas  que  les 
productions  des  Peintres  aient  été  des  objets  de  véné- 
ration de  de  culte  pour  les  Grecs;  du  moins  parmi 
tous  les  tableaux,  cités  par  Pline  &  par  Paufanias, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  obtenu  cet  honneur,  à 
moins  que  quelqu'un  ne  voulut  trouver  un  pareil 
tableau  dans  un  paflage  de  Philon,  rapporté  en 
note  (2y).  Paufanias  fait  mention  d'un  tableau  de  Pal- 
las  qui  étoit  dans  fon  temple  à  Tégée  &  qui  offroit 
un  Lectijternium  de  la  Déefie  (3).  Il  en  eft  de  la 
peinture  &  de  la  fculpture,  comme  de  l'éloquence 
&  de  la  poèfie:  celle-ci  fervant  aux  myfteres  reli- 
gieux, fut  plus  révérée  &  plus  recompenfée  que  l'au- 
tre, &  parvint  plutôt  à  fà  perfection.  Ce  A  ce  qui 
fait  dire  à  Ciceron  qu'il  y  a  eu  plus  de  bons  Poè- 
tes que  de  bons  Orateurs  (4).  Nous  trouvons  aufïi 
que  plusieurs  grands  Peintres  étoient  en  même  tems  de 
grands  Sculpteurs.  Tel  furent  Micon  Athénien,  qui 
fit  la  ftatue  de  Callias  (5);  Emphranor,  contempo- 
rain 

(0  Strab.    L.  14.  p.  944.  (3)  Paufan.  L.  g.  p.  695.  I.  23. 

(a)    De    Virtut.    &    Légat,    ad.         (  }  ck    de  Qrat#   L    ,.  c    ^ 

Caj.   p.   Ç07.    —   /uyàiv  iy    ngmivxuis 

vniç    uvtx    (Koe^o*)    pi)    uyvXfjL»  [At\  00   Pauf.     L.  5.     p.    465.     1.    2%* 

fôtwYj  yujàt  ygKtytjv  Ifyjçotptn*.  Conf.  p.  480    1.  20. 
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rain  de  Praxitèle  ;  Zeuxis,  dont  les  ouvrages  faits  en 
terre  cuite  étoient  à  Ambracie:  Protogene,  qui  travailla 
en  bronze  y  enfin  Apelle  qui  exécuta  la  ftatue  du  Cy- 
hica,  fille  d' Archidamas ,  Roi  de  Sparte  (x).  Polyclcte 
avoit  bâti  à  Epidaure  un  Théâtre,  confàcré  à  Efculape 
&  enfermé  dans  le  parvis  de  fon  temple  (a).  Tels  fu- 
rent les  avantages  de  l'Art  des  Grecs  fur  les  autres 
peuples,1  tel  fut  le  terroir  qui  pouvoit  produire  des 
fruits  fi  exquis. 

(i)  Paufan.  L.  6.  p.  453.  1.25.         (1)  Pauf.  L.  i.  p.  174.  1,  J>. 
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CHAPITRE      IL 

De  Vejfmce  de  l'Art. 

Comme  le  premier  chapitre  n'eft  qu'une  introduc-  introduc- 
tion au  fécond,  je  patte,  après  ces  obfervations  tion* 
préliminaires,  à  Peffence  même  de  l'Art.  C'efl: 
ainli  que  la  jeuneflb  Grecque,  après  les  jours  de  pré- 
paration pour  les  grands  jeux  du  ftade,  fe  préfèntoit 
dans  la  lice  aux  yeux  de  toute  la  nation,  non  fans  une 
crainte  fecrete  par  rapport  au  fucccs.  L'on  pouroit  con- 
sidérer comme  des  exercices  préliminaires  pour  les  jeux 
Olympiques  ce  que  j'ai  dit  dans  les  deux  livres  précé- 
dens  fur  l'Art  des  Egyptiens  &  des  Etrusques. 

En  effet,  je  me  transporte  en  eiprit  au  flade  d'Olym- 

pie!   Là,  je  vois  les  ftatues  des  héros  de  tous  les  âges, 

les  chars  d'airain  de  deux  &  de  quatre   chevaux,    fur- 

Hijl.de  l'Art.   T.  IL  D  montés 


26  Livre    IV.     Chapitre  IL 

montés  de  la  figure  du  vainqueur:  là  mes  regards  font 
frappés  d'une  multitude  de  chefs -d'oeuvres.  Combien 
de  fois  mon  imagination  ne  fe  livre -t- elle  pas  à  ce  fbnge 
flatteur?  Je  me  compare  alors  aux  Athlètes  de  ces  jeux, 
mon  entreprife  n'  étant  pas  moins  hazardeufè  que  la  leur. 
C'eft  une  repréfentation  qu'il  faut  que  je  me  falTe  à  moi 
même,  dès  que  j'ofè  entrer  en  lice  &  rendre  raifon  des 
fublimes  beautés  de  tant  d'ouvrages  de  l'Art  que  j'ai  de- 
vant les  yeux.  Une  jufte  crainte  me  faifit,  lorsqu'en 
promenant  mes  regards,  j'apperçois  comme  à  ces 
combats  de  la  beauté  non  un,  mais  une  infinité  de 
juges  éclairés. 

Qu'il  me  foit  permis  de  donner  cette  transpofition 
fictive  dans  l'Elide,  non  comme  une  fimple  image  poé- 
tique, mais  comme  une  contemplation  réele  des  objets! 
Effectivement  cette  apparition  acquiert  une  forte  de  réa- 
lité, quand  je  me  repréfente  comme  exiftans  les  flatues 
&  les  tableaux  dont  les  anciens  nous  ont  laide  des  dei- 
criptions,  quand  je  me  figure  devant  les  yeux  l'im- 
menfe  quantité  d'ouvrages  que  le  tems  a  refpeclés. 
Sans  cet  affemblagô,  fans  cette  combinaifbn  des  produc- 
tions de  l'Art  réunies  comme  fous  un  feul  point  de  vue, 
il  ne  faut  pas  fe  flatter  de  pouvoir  en  faire  une  jufle  efti- 
rnation.  Mais  quand  le  jugement  &  Pceil  raflemblent 
fous  les  ouvrages,  &  les  rangent  dans  un  efpace  donné, 
comme  étoient  rangés  les  monumens  les  plus  précieux 
du  ftade  dans  l'Elide,  l'efprit  alors  femble  fe  prome- 
ner au  milieu. 

Cependant  j'ofè  avancer  que  les  tems  modernes  n'ont 
pas  encore  produit  de  mortel  qui  ait  pénétré  jusque  dans 
l'Elide,  pour  me  fèrvir  de  Pexpreffion  qu'employa  un 
illuftre  Antiquiire  qui  vouloit  m' encourager  à  entrepren- 
dre ce  voyage.     Il  efl  certain  que  les  Ecrivains  qui  ont 

traité 
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traité  de  l'Art  ne  iemblent  pas  s' être  mis  dans  la  vraie 
poikion;  ils  ne  paroiflent  pas  avoir  choili  dans  le  ftade 
une  place  avantageufe  qui  les  mit  à  portée  de  rendre  un 
compte  judicieux  à  des  juges  tels  que  les  Proxénidès.  Je 
me  ferai  toujours  fort  de  prouver  cette  critique  à  ceux 
qui  ont  lu  les  Ecrivains  en  queftion. 

Mais  d'où  vient  que  les  principes  de  l'Art  &  de  la 
Beauté  ont  été  fi  peu  approfondis ,  tandis  que  les  élémens 
de  toutes  les  autres  fciences  ont  été  diicutés  fouvent 
d'une  manière  très-folide?  C'eft  parce  que  notre  parefïe 
naturelle  nous  a  empêché  de  penfer  nous-mêmes,  c'eft 
parce  que  notre  iàgelTe  fcholaftique  nous  a  mis  des  en- 
traves. D'un  côté  P  Antique  a  été  coniidéré  par  les  Eru- 
dits  comme  une  beauté  dont  la  jouifTance  n'  étoit  pas  à  la 
portée  de  l'homme,  comme  une  beauté  qui,  loin  de 
pénétrer  Pâme,  ne  faifoit  qu'effleurer  l'imagination:  di- 
fbns  que  l'Antique  n'a  fervi  à  la  plupart  des  Savans  qu'à 
étaler  une  immenie  érudition,  &  qu'il  a  été  regardé 
comme  parlant  peu  ou  point  à  la  raifon.  D'un  autre 
côté ,  comme  la  philofophie  a  été  fouvent  traitée  &  enfei- 
gnée  par  ceux  qui,  préoccupés  de  la  leclure  de  leurs 
ibmbres  devanciers,  n'y  pouvoient  donner  que  peu  de 
place  au  fèntiment,  on  nous  a  conduit  par  un  labyrinthe 
de  fubtilités  métaphyfiques  qui  n'ont  fervi  qu'à  faire  en- 
fanter d' énormes  volumes  &  qu'  à  dégoûter  le  jugement. 

Telles  font  les  raifons  qui  ont  empêché  la  vraie 
philofophie  de  'porter  fbn  flambeau  fur  les  productions 
de  P  Art.  Ces  vérités  grandes  &  générales  qui ,  en  nous 
faifant  pafTer  par  des  chemins  de  rôles,  nous  conduifent 
à  l'examen  du  beau,  &  de -là  à  la  fource  même  de  la 
beauté  univerfelle,  fe  trouvent  noyées  dans  de  vaines  ipé- 
culations.  Quel  autre  jugement  puis -je  porter  de  tant  de 
favantes  productions,    &  même  de  tant  d'ouvrages  qui 
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fe  font  propofés  pour  but  le  plus  fublime  objet  après 
Dieu,  je  veux  dire  la  beauté!  Je  l'ai  méditée  longtems, 
cette  beauté,  mais  trop  tard!  Dans  le  feu  de  ma  jcuneiïe 
je  n'ai  vu  fon  efience  qu'au  travers  d'une  profonde  obfcu- 
rité.  Aujourd'hui,  que  ce  feu  qui  ne  jette  plus  que  de 
foibles  étincelles,  commence  à  s'éteindre  je  >fen  peux 
parler  qu'avec  des  paroles  fans  énergie:  heureux  fi  mes 
efforts  excitoient  d'autres  à  donner  des  principes  folides, 
des  préceptes  animés  par  les  Grâces! 


i. 


Dans  ce  fécond  chapitre  nous  traiterons  le  deffin  du 
Dudcffîndu  nud      Le  deffin  du      d  eft  f    dé  f     j     notions  de  la 

nud,     tonde   %. 

fur  la  beauté,  beauté,  &  ces  notions  confinent  en  partie  dans  la  dimen- 
fion  &  dans  la  proportion,  en  partie  dans  la  forme  & 
la  figure  d'où  les  Artiftes  Grecs  tiroient  leurs  idées  de 
la  beauté,  comme  l'a  remarqué  Ciceron  (').  Les  for- 
mes  déterminent  la   figure:    Les  mefures  fixent  la  pro- 


portion 


A.  Nous  nous  bornerons  ici  à  parler  de  la  beauté  en 

Délabrante  général ,    foit  pour  les  formes,    ibit  pour  les  attitudes. 

en     général  ■*■  * 

ou  de"  l'idée  Dans  une  difcufïïon  générale  de  la  beauté,  il  eft  a  pro- 
négative de  pos  de  toucher  un  mot  de  l'idée  différente  du  beau,  qui 
cette quahte.  e^  pjd^e  négative  de  la  beauté,  &  puis  nous  pourons 
donner  en  quelque  forte  une  idée  pofitive  de  cette  qua- 
lité. On  peut  dire  de  la  beauté,  ce  que  Ciceron  fait 
dire  à  Cotta  de  la  Divinité  (*),  qu'il  eft  plus  aifé  de  dire 
ce  qu'elle  n'eft  pas,  que  de  dire  ce  qu'elle  eft.  Il  en  eft 
en  quelque  manière  de  la  beauté  &  de  la  laideur,  com- 
me de  la  fanté  &  de  la  maladie:  celle-ci  fe  fait  fèn- 
tir  &  non  pas  celle-là. 

La 

(i)  De  Fin.  L.   2.  c.  34.  (2)  Ibid.  L.  i.  c.  34. 
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La  beauté,  comme  la  fin  &  le  centre  de  l'Art,  exige 
en  premier  lieu  un  tableau  général  de  cette  qualité,  tableau 
que  je  defirerois  pouvoir  faire  d'une  manière  fàtisfaifante 
pour  moi  &  pour  le  Lecteur.  Je  fens  la  difficulté  de  l' en- 
treprife.  La  beauté  eft  un  des  grands  myfteres  de  la  na- 
ture, nous  en  voyons,  nous  en  éprouvons  les  effets 5 
mais  de  vouloir  donner  une  idée  nette  de  fon  effence, 
c'eft  une  entreprifè  qui  a  été  fouvent  tentée  &  qui  n'a 
pas  encore  été  exécutée.  En  effet  fi  cette  idée  étoit 
d'une  évidence  géométrique,  le  jugement  des  hommes 
fur  le  beau  ne  varieroit  pas  tant,  &  il  feroit  plus  aifé  de 
les  perfuader  fur  la  vraie  beauté.  Alors  nous  ne  ver- 
rions  pas  des  gens  ni  affez  mal  organiies,  ni  allez  ente- 
tés,  foit  pour  fe  forger  une  fauffe  beauté,  foit  pour  ne 
pas  vouloir  adopter  une  idée  nette  du  beau,  nous  ne 
verrions  pas  des  gens  qui  diroient  avec  Ennius  :  „  Mais  le 
„fentiment  de  mon  cœur,  contredit  Pinfpedion  de 
„mes  yeux  (')." 

Quoiqu'il  en  foit,  il  fera  toujours  plus  difficile  de 
convaincre  les  derniers,  que  d'inftruire  les  premiers. 
Les  doutes  que  forment  les  uns  &  les  autres  font  plus 
pour  faire  briller  leur  efprit  que  pour  nier  Pexiftence 
du  beau:  auffi  n'ont- ils  point  d'influence  fur  l'Art. 
L'infpeclion  de  tant  de  milliers  d'ouvrages  que  le  tems 
nous  a  confervés  dcvroient  éclairer  les  premiers:  mais  il 
n'y  a  point  de  remède  contre  P  infenfibilité.  Nous  man- 
quons d'une  règle  fure  de  la  beauté,  d'une  mefure 
d'après  laquelle,  comme  dit  Euripide  (*),  nous  appré- 
cions la  laideur.  Par  cette  raifon  nous  différons  fi  fort 
dans   tous   nos  jugemens,    &  nous   fommes  aufïï  peu 

D  3  d'ac- 

(1)  Sed   mihi  iieutiquam  cor  confentit    cum  ociilorum  adfpeâu. 
(z)  Hecuh,  v.  <5o2.  Ap.  Cic.  Lucul.  c.  17. 
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d'accord  fur  le  vrai  bon  que  fur  le  vrai  beau.  Cette  di- 
verlité  d'opinion  éclate  encore  plus  dans  nos  jugemens 
fur  les  beautés  de  l'Art  que  dans  ceux  fur  les  beautés  de 
la  nature.  C'eft  que  les  premières  affectent  moins  les 
fens  que  les  dernières.  Une  beauté  conçue  dans  les 
grands  principes  de  l'Art,  plus  fublime  que  délicate,  plus 
grave  qu'agaçante ,  plaira  moins  aux  fens  aveugles ,  qu'une 
jolie  figure  ordinaire  capable  de  parler  &  d'agir.  La 
caufe  de  ce  phénomène  eft  dans  nos  parlions,  excitées 
chez  la  plupart  des  hommes  par  le  premier  aipect:  le 
cœur  eft  déjà  rempli  de  l'objet,  quand  l'efprit  cherche 
encore  à  le  goûter.  Alors  ce  n'eft  plus  la  beauté  qui 
nous  charme ,  c'  eft  la  volupté  qui  nous  féduit.  Confor- 
mément à  cette  expérience ,  les  jeunes  gens ,  chez  qui  les 
parlions  font  en  effervefcence,  regarderont  comme  des 
Divinités  des  perfonnes  qui  d'ailleurs  ne  font  que  médio- 
crement belles,  mais  dont  les  traits  de  la  phyfionomie 
rrfnirent  la  langueur  &  le  defir.  Ils  feront  peu  touchés 
à  la  vue  d' une  belle  femme  qui  montre  de  la  retenue  & 
de  la  décence  dans  fon  maintien  &  dans  fes  actions,  eut- 
elle  d' ailleurs  la  taille  &  la  majefté  d' une  Junon. 

Les  idées  de  la  beauté  naiiTent  chez  la  plupart  des 
Artiftes  de  ces  premières  imprelTions,  que  les  beautés 
d'un  ordre  plus  élevé  ont  rarement  le  pouvoir  d'affai- 
blir ou  d'effacer,  furtout  lorsqu' éloignés  des  beautés  des 
Anciens ,  ils  ne  peuvent  pas  rectifier  le  jugement  de  leurs 
fens.  Il  en  eft  du  deilin  comme  de  l'écriture:  peu  d'en- 
fans ,  lorsqu'  ils  apprennent  à  écrire ,  font  inftruits  folide- 
ment  de  la  nature  du  trait,  de  la  lumière  &  de  t'ombre 
des  lettres,  de  la  beauté  des  caractères 5  on  leur  donne 
des  exemples  à  copier,  lans  autre  information,  &  la  main 
fe  forme  à  écrire  avant  que  l'enfant  ait  une  notion  de  la 
beauté  des  lettres.  C'eft  ainii  que  la  plupart  des  jeu- 
nes 
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nés  gens  'apprennent  à  deiïiner.  Et  comme  Ton  garde 
dans  un  âge  plus  avancé  la  méthode  d'écrire  qu'on  a 
contractée  dans  fà  jeunefTe ,  de  même  les  idées  du  Def- 
lînateur  fur  le  beau,  fè  moulent  &  fe  peignent  à  l'efprit 
telles  que  l'œil  étoit  accoutumé  de  les  enviiager  &  la 
main  de  les  imiter.  Les  Difciples,  ne  deflinant  que 
d'après  des  modèles  imparfaits,  ne  peuvent  fe  former 
que  des  idées  imparfaites  de  la  beauté.  Il  y  a  grande 
apparence  que  chez  les  Artiftes,  ainfi  que  chez  tous  les 
hommes,  Pidée  de  la  beauté  eft  analogue  à  la  contex- 
ture  &  à  l'action  des  nerfs  optiques.  De- la,  quand  nous 
voyons  un  coloris  vicieux,  ou  une  fauffe  couleur,  nous 
pouvons  tirer  la  conclufion  que  l'idée  de  cette  couleur 
le  trouve  dans  l' œil  du  Peintre.  A  cet  égard  l' argument 
des  Sceptiques  n'eft  pas  defïitué  de  fondement,  lorsqu'ils 
infèrent  de  la  diverfité  de  la  couleur  des  yeux,  tant  des 
animaux  que  des  hommes,  à  l'incertitude  de  nos  con- 
noiflfances  par  rapport  à  la  vraie  nature  de  le  couleur  de 
tel  ou  tel  objet  ( l  ).  La  couleur  des  parties  humides  de 
l'œil,  pouvant  être  confîdérée  comme  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène, il  réfulte  que  l'idée  diverfè  des  formes  qui 
confirment  la  beauté  pouroit  bien  réfider  dans  le  fyftême 
des  nerfs.  Ceci  fè  comprend,  par  les  efpeces  innombra- 
bles de  fruits ,  &  par  les  fortes  infinies  des  mêmes  fruits, 
dont  les  formes  &  les  laveurs  s'étendent  &  fe  perfection- 
nent par  les  différentes  ramifications  dans  lesquelles  la  fève 
monte  &  porte  le  développement  &  la  maturité  dans  les 
parties.  Or  comme  il  faut  qu'il  exifte  une  caufe  de  ces 
impreflîons  diverfes  furtout  pour  ceux  qui  s'occupent 
de  les  rendre  par  l'imitation,  je  me  flatte  que  ma  con- 
jecture n'eft  pas  abfolument  à  rejetter. 

Û 

(1)  Scxt,  Empyr.  Fyrrh.  hyp.  L.  r.  p.  10.  B. 


3^ 


Livre   IV.     Chapitre    II. 


Il  eft  d'autres  Artiftes  chez  qui  l' influence  du  ciel 
n'a  pas  laiffé  mûrir  le  doux  fentiment  de  la  beauté.  Chez 
les  uns  ce  fentiment  a  été  endurci  à  force  d'Art,  c'eft 
à  dire  à  force  de  vouloir  montrer  partout  leur  lavoir,  mê- 
me dans  la  formation  des  beautés  de  la  jeuneffe:  tel  a  été 
Michel- Ange.  Chez  les  autres  ce  même  fentiment  a  été 
entièrement  étouffé  à  force  de  vouloir  flatter  les  fens 
grofTiers  &  rendre  tout  plus  palpable  par  des  exprefîions 
communes:  tel  a  été  le  Bernin.  Michel- Ange  a  médité 
la  haute  beauté ,  comme  on  peut  s' en  convaincre  par  la 
ledure  de  fes  poëfies  imprimées  &  non  imprimées  ,  où  il 
fe  fert  des  expremons  les  plus  fublimes  pour  énoncer  cette 
qualité.  Cet  homme  étonnant  eft  admirable  dans  l'expref- 
iion  des  corps  qui  doivent  dénoter  de  la  force;  mais,  par 
la  raifon  alléguée  ci-deffus,  il  a  fait  de  fes  figures  de  fem- 
me &  de  jeunefTe  des  êtres  d'un  autre  monde,  foit  pour 
la  ftature  foit  pour  les  attitudes  &  pour  les  actions.     Mi- 

-L~l      A  «/r/i   oA  A  Ror»ki^1       nt*  nnp  Thnrvrlirlf   eft   À    Xéno- 

phon.  Le  même  chemin  qui  conduifit.Michel-Ange  dans 
les  lieux  fauvages  &  fur  des  rochers  efcarpés ,  mena  le  Ber- 
nin dans  des  bourbiers  &  des  marais  fangeux.  Ce  dernier 
tâchoit  d'ennoblir  par  des  exagérations  triviales  des  formes 
empruntées  du  naturel  le  plus  bas.  Sesfigures  reflemblent 
à  ces  parvenus  de  la  lie  du  peuple,  &l'ex-  prefTion  qu'il 
leur  donne  eft-fouvent  en  contrefens  avec  P  action:  c'eft 
ainfi  qu'  on  a  vu  rire  Annibal ,  l' ame  navrée  de  douleur. 
Malgré  cela  cet  Artifte  tint  longtems  le  fceptre  de  l'Art, 
&  il  a  encore  des  partifans  qui  lui  rendent  hommage. 

Quant  à  ceux  qui  foraient  des  doutes  contre  la 
juftetfe  des  idées  de  la  beauté,  ils  fondent  furtout  leur 
pyrrhonisme  fur  les  notions  du  beau  parmi  les  nations 
éloignées  qui,  parce  qu'elles  différent  de  nous  pour 
la  configuration  du  vifage,  doivent  différer  auiïl  de 
nous  pour  l'idée  de  la  beauté.     Comme  il  y  a,  difent- 

ils, 
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ils',  des  peuples  qui,   en  louant  la  couleur  de  leurs  maî- 
trèfles,  la  comparent  au  noir  luifant  de  Pébène,  lorsque 
nous  comparons  la  peau  des  nôtres  à  la  blancheur  lifle 
de  l'ivoire:   de  même  il  fe  peut  que  ces  peuples  mettent 
en  parallèle  les  formes  de  la  phyfionomie  humaine  avec  les 
parties  de  la  face  de  certains  animaux,    dont  ces  mêmes 
parties  nous  paroiflen.t  difformes  &  hideufes.     On  ne  peut 
pas  difeonvenir  qu'il  ne  fè  trouve  aufli  en  Europe  des 
formes  humaines  fèmblables  à   celles  des  animaux-,    ce 
qu'Ottovenius,   le  Maître  de  Rubens,    a  démontré  dans 
un  traité  particulier  d'après  Jean-  Baptifte  Porta;  mais  l'on 
conviendra  aufTi,    que  plus  cette  refïemblance  eft  forte 
dans  quelques  parties,    plus  la  forme  s'écarte  des  pro- 
priétés qui   conftituent  l'efpece  humaine.      Par -là  cette 
forme  fe  trouve  altérée  ou  exagérée,    ce  qui  interrompt 
l'harmonie,   ce  qui  trouble  l'unité  &  la  limplicité,    tou- 
tes qualités  qui  compofent  l'eflence  de  la  beauté,    com- 
me je  le  montrerai  ci -après. 

Plus  les  yeux  font  placés  obliquement ,  comme  on 
le  voit  aux  chats,  plus  cette  direction  s'écarte  de  la  baie 
du  vifage,  bafe  qui  eft  la  croix,  au  moyen  de  laquelle 
la  face  fe  trouve  partagée  également  dans  fa  longueur  & 
dans  fa  largeur:  car  la  ligne  perpendiculaire  coupe  le  ne/ 
&  la  ligne  horizontale  les  yeux.  Lorsque  l'œil  eft  litué 
obliquement,  il  décrit  une  ligne,  parallèle  à  la  ligne  ho- 
rizontale ,  qu'  on  fuppofe  parler  par  le  centre  de  l'œil.  Du 
moins  en  partant  de  ce  principe  on  trouve  la  raifon  pour- 
quoi une  bouche  tirée  de  travers  produit  un  mauvais 
effet  :  car  ii  de  deux  lignes  l' une  s' écarte  de  l' autre  iàns 
raifon,  l'œil  en  eft  blefTé.  Par  conféquent  les  yeux  tirés 
obliquement,  lorsqu'il  s'en  trouve  de  tels  parmi  nous, 
les  yeux  des  Chinois  &  des  Japonois,  ainli  que  ceux  des 
têtes  Egyptiennes,  font  des  irrégularités  qui  nous  cho- 
Hijl.de? Art.  T.  IL  E  quent. 
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quent.  Le  nez  écrafé  des  Calmoucs,  des  Chinois  &  des 
autres  nations  éloignées,  eft  pareillement  un  écart  de  la 
belle  nature.  Cette  irrégularité  interrompt  1'  unité  des 
formes  fur  laquelle  les  autres  parties  du  corps  fè  trouvent 
moulées.  Le  nez  devant  fuivre  la  direction  du  front,  il 
n'y  a  aucune  raifon  qui  puifïe  autorifer  cet  enfoncement. 
De  même  un  front  &  un  nez  formés  d'un  os  droit, 
comme  on  le  voit  aux  animaux,  feroient  contraires  à  la 
variété  qui  caraétérifè  la  nature  de  l'homme.  La  bouche 
élevée  &  gonflée,  que  les  Maures  ont  de  commun  avec 
les  Singes  de  leur  pays,  eft  une  excroiflance,  une  bouf- 
fiflure,  caufée  par  la  chaleur  du  climat:  c'eft  ainfi  que 
nos  lèvres  s'enflent  foit  dans  l'excès  de  la  chaleur,  ou 
dans  Pabandance  des  humeurs  acres,  fbit,  comme  il 
arrive  à  quelques  hommes ,  dans  les  transports  de  la  co- 
lère. Les  petits  yeux  des  habitans  du  nord  &  du  midi, 
doivent  être  rangés  dans  la  clafle  des  imperfections  de 
leur  taille  qui  eft  courte  &  ramafTée. 

La  nature ,  à  meflire  qu'  elle  s' approche  des  extré- 
mités, produit  plus  généralement  de  ces  formes  ébau- 
chées. Obligée  de  combattre  tour- à -tour  le  chaud  & 
froid,  elle  n'enfante  que  des  fubftances  imparfaites:  là 
fes  plante^  précoces  pouffent  trop  vite,  ici  iès  végétaux 
tardifs  ne  parviennent  point  à  leur  maturité.  Les  fleurs, 
expofées  aux  ardeurs  du  foleil,  perdent  leur  fraîcheur,  & 
privées  de  Ces  rayons,  elles  ne  prenent  point  de  couleur  : 
nous  voyons  même  dégénérer  les  plantes  enfermées  dans 
un  lieu  fbmbre.  Mais  elle  eft  plus  régulière  dans  les  for- 
mes, plus  vigoureufe  dans  fes  productions,  à  mefure 
qu'elle  s'approche  de  fon  centre,  qu'elle  habite  un  cli- 
mat tempéré,  comme  nous  l'avons  dit  au  livre  premier. 
Il  réfulte  de -là  que  nos  idées  de  la  beauté,  ainfi  que  cel- 
les des  Grecs,  moulées  fur  les  formes  les  plus  régulier 
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res,  doivent  avoir  plus  de  jufteffe  que  les  notions  que 
peuvent  en  avoir  des  peuples  qui,  pour  me  fervir  de  la 
penfëc  d'un  Poète  moderne,  ne  font  qu'une  ébauche  de 
l'image  de  leur  Créateur.  Ce  qui  n'eft  pas  beau,  dit 
Euripide  (l),  ne  fàuroit  être  beau  nulle  part.  Cepen*- 
dant  nous  différons  nous  mêmes  par  rapport  à  nos  idées 
de  la  beauté,  &  nous  différons  peut-être  plus  fur  ce  point 
que  fur  celui  des  faveurs  &  des  odeurs  dont  nous  pou- 
vons encore  moins  rendre  raifon  faute  d'idées  claires: 
aufïi  trouvera -t- on.  difficilement  cent  perfonnes  qui  foient 
d'accord  fur  toutes  les  parties  de  la  beauté  d'un  vifige. 
Je  ne  parle  ici  que  des  gens  qui  n'ont  pas  réfléchi  foîi- 
dement  fur  le  beau;  mais  je  penfe  que  ceux  qui  ont  con- 
fidéré  &  choifi  la  beauté  comme  un  digne  objet  de  leurs 
méditations ,  ne  fauroient  différer  fur  cette  qualité  qui  eft 
une  &  non  diverfe.  AufTi  les  Connoiffeurs  de  l'antique, 
quand  ils  ont  examiné  les  figures  parfaites  de  l'Antiquité* 
ne  trouvent  pas  dans  les  beautés  des  femmes  d'une  cer- 
taine nation  fage  &  fiere  les  avantages  tant  exaltés,  parce 
qu'ils  ne  fè  laiffent  point  éblouir  par  la  blancheur  de  la 
peau.  La  be*  pP  *,,,  .tie '£*  coûtée  par  l'organe,  mais 
UL?  kC  , '  jAiixie  &  fàiiîe  par  l'efprit:  l'organe  inftruit 
Dar'Pelprit,  perd  du  côté  de  la  fenfàtion,  mais  il  gagne 
du  côté  de  la  juifefTe.  Quant  à  la  forme  générale  de  la 
beauté,  la  plupart  des  nations  civilifées,  tant"en  Europe 
qu'en  Afie  &  en  Afrique,  ont  été  affez  conftamment  du 
même  fentiment.  De -là  les  idées  du  beau  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  arbitraires,  quoique  nous  ne 
puiffions  pas  rendre  raifon  de  toutes. 

La  couleur  concourt  à  la  beauté ,  mais  elle  n'eff  pas 
la  beauté:  elle  la  relevé  &  fait  valoir  fes  formes.     C'eft 
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ainfi  qtue  le  goût  du  vin  flatte  plus  agréablement  notre 
palais ,     lorsque  nous  voyons  briller  fà  couleur  au  travers 
d'un  verre  transparent,    que  quand  nous  le  buvons  dans 
une  coiupe  d'or.     Comme  la  blancheur  eft  de  toutes  les 
couleurs  celle  qui  réfléchit  le  plus  de  rayons  &  qui  par 
conféquent  frappe  le  plus  fenfiblement ,    il  réfulte  qu'un 
beau  corps  augmente  de  beauté  à  raifon  de  fa  blancheur: 
-regardé  nud,  il  paroîtra  plus  grand  qu'il  ne  l'efl  en  effet. 
Il  en  cft  ainfi  des  figures  jcttées  nouvellement  en  plâtre: 
elles  nous  paroifTent  plus  grandes  que  les  ftatues  fur  les- 
quelles elles  font  moulées.     Un  Nègre  peut-être  beau,  fi 
ks  traits  de  fon  vifage  font  beaux.     Un  Voyageur  nous 
afTûre  (')»   qu'une  commerce  journalier  avec  les  Nègres 
fait  difparoître  à  nos  yeux  ce  que  la  couleur  a  de  choquant 
&  nous  dévoile  des  traits  de  beauté  que  nous  n'  avions 
pas  apperçus  d'abord.      AufTi  remarquons -nous  que  la 
couleur  du  métal  &  celle  du  bafalte  noir  &  vert  ne  font 
nninf-  Hecinmnf.icrfMiOs  à  la  hennté  des  têtes  antiaues.     La 
belle  tête  de  femme  de  cette  dernière  efpece  de  pierre, 
confervée  dans  la  Villa  Albani ,  ne  feroit  pas  plus  belle  en 
marbre  blanc.     La  tète  de  Scipion  l' ancien  au  palais  Ros- 
pigliofi,  exécutée  en  bafalte  d'un  vert  foncé,  furpafïe  en 
beauté  trois  autres  têtes  du  même  perfonnagc  en  marbre. 
Ces  têtes,  ainfi  que  les  autres  morceaux  en  pierre  noire, 
obtiendront  toujours  les  fufTrages  des  Amateurs,  &  mêmes 
des  gens  qui  n'ont  point  (étudié  l'Antique  &  qui  ne  les 
confiderent  que  comme  des  ftatues.     Il  fe  manifefle  donc 
en  nous  une  notion  du  beau ,  lors  même  qu'il  prend  une 
apparence  peu  ordinaire  &  qu'il  fe  revêt  d'une  couleur 
defagréable  dans  la  nature.      Le  beau  eft  donc  différent 
de  l'agréable   &  de  l'aimable.      Car   on   peirt  appeller 
agréable  &  aimable   une  perfonne  qui,    fans  être  belle 
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nous  charme  par  fès  manières  engageantes,  par  Jès  dis- 
cours gracieux  &  par  fon  efprit  enchanteur,  ainfiquepar 
ion  air  de  jeunefTe  &  par  la  délicatefTe  de  fà  peau.  Arif- 
tote  appelle  ces  fortes  de  perfonnes:  aneu  kallôs 
oraious  (  '  ) ,  &  Platon  dit:  oraion  prosopoi 
kallon  de  mî  (2). 

Il  en  eft  du  jugement  divers  fur  une  belle  perfonne, 
comme  du  goût  divers  pour  les  Blanches  &  les  Brunes; 
&  nous  n'avons  pas  fujet  de  blâmer  ceux  qui  préfèrent 
une  beauté  brune  à  une  beauté  blanche.  Tout  ce  que 
l'on  en  peut  inférer  eft  que  les  parti/ans  des  Brunes  fè 
laiflent  plus  charmer  par  le  tacT:  que  par  la  vue:  car  une 
belle  Brune  peut  très -bien  avoir  une  peau  plus  délicate 
qu'une  belle  Blanche,  d'autant  plus  que,  comme  j'ai  dit, 
une  peau  Blanche  réfléchit  plus  de  rayons  de  lumière 
qu'une  peau  brune,  &  que  par  conféquent  la  première 
doit- être  plus  compacte  &  plus  forte  que  la  dernière.  Il 
réfulteroit  de -là  qu'une  peau  brune  devroit-être  plus 
transparente,  parce  que  cette  couleur,  lorsqu'elle  eft  na- 
turelle, provient  de  la  transparence  du  iang.  De -là  vient 
qu'une  peau  brune  fe  hâle  plutôt  au  foleil  qu'une  peau 
blanche:  de -là  vient  aufli  que  la  peau  des  Nègres  eft  plus 
douce  au  tacT:  que  la  nôtre.  Les  Grecs  interprétoient 
comme  un  ligne  de  valeur  la  peau  brune  d'un  beau  gar- 
çon, &  ils  appelloient  enfants  des  Dieux  ceux  des  jeunes 
gens  qui  étoient  avantagés  d'une  peau  blanche  (3). 

Nous  venons  de  confidérer   l'idée   négative    de  la  B. 

beauté,  c'eft  à  dire  en  indiquant  les  fauffes  notions  qu'on  ^e  *  ^p^a" 
s'en  forme,   nous  venons  d'abftraire  de  cette  qualité  les  beauté, 
propriétés  qu'elle  n'a  pas.      Mais  l'idée  pofitive  de  la 
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beauté  exige  la  connoiflance  de  Pefience  même  du  beau, 
&  rien  de  plus  difficile  à  pénétrer  que  le  myftere  de  cette 
eiîence.     La  recherche  du  beau,  comme  la  plupart  des  re- 
cherches philofophiques,  oppofe  d'autant  plus  de  difficul- 
tés que  nous  n'y  pouvons  pas  procéder  à  la  manière  des 
Géomètres,  en  paffant  du  général  au  particulier  &  en  con- 
cluant de  la  nature  des  chofes  à  leurs  propriétés.     Nous 
fommes  réduits  à  raifonner  par  induction  &  à  tirer  des 
conclurions  probables  d' un  petit  nombre  de  parties  répa- 
rées.    Quant  aux  mauvaifes  conféquences  qu'on  pouroît 
tirer  des  Q)écuiations  fuivantes  fur  la  beauté,   je  déclare 
que  j' ai  pris  mon  parti  :    celui  qui  veut  inftruire  ne  doit 
pas  fe  laifTer  détourner  de  fon  chemin  par  ces  confidera- 
tîons.     Les  chofes  ont  toujours  différentes  faces.     Platon 
&  Ariftote ,    le  Maître  &  le  Difciple ,    ont  écrit  fur  la  fin 
de  la  tragédie,    &  on  foutenu  parfaitement  le  contraire: 
Ariftote  nous  dit  qu'elle  fè  propofe  pour  but  d'épurer 
nos  pallions,  Platon  nous  apprend  qu' elle  n'a  pour  objet 
que  d'enflammer  nos  délirs.     C'eft  ainfî  que  les  vues  les 
plus  innocentes  peuvent  être  mal  interprétées,    par  ceux 
même  qui  penfent  avec  le  plus  de  jufteffe.     Je  fais  cette 
remarque  à  l'occafion  de  mon  Traiteur  la  capacité  de 
fentir  le  beau  dans  les  ouvrages  de  l'Art:    quelques 
Savans    en  ont  porté  un  jugement  entièrement    éloigné 
de  mon  deffein. 

Les  Philofophes  qui  ont  réfléchi  fur  la  beauté  uni- 
verfelle ,  en  cherchant  à  la  découvrir  dans  les  chofes  créées 
&  en  tâchant  de  remonter  jusqu'à  la  fource  de  la  beauté 
fuprême,  l'ont  fait  confifler  dans  un  parfait  accord  de  la 
créature  avec  fa  fin,  dans  un  rapport  harmonieux  des  par- 
ties entre  elles,  &  du  tout  avec  les  parties.  Mais  com- 
me cette  définition  de  la  beauté  eft  fynonyme  .avec  celle 
de  la  perfection,  qui  eft  une  qualité  d'un  ordre  trop  élevé 
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pour  bien  convenir  à  l'humanité,  il  réfùlte  que  notre  idée 
de  la  beauté  univerfelle  eft  indéterminée  &  qu'  elle  fe  for- 
me en  nous  de  l'afTemblage  d'un  certain  nombre  de  con- 
noiflances  individuelles.  Cette  colledion  de  connoiffances, 
lorsqu'elle  eft  bien  laite,  nous  donne  l'idée  la  plus  haute 
de  la  beauté  humaine,  que  nous  élevons  à  raifbn  de  no- 
tre capacité  à  nous  élever  au  défais  de  la  matière.  De 
plus  le  Créateur  ayant  donné  cette  perfection  à  toutes  fes 
créatures  dans  le  degré  qui  convient  à  chacune,  &  cha- 
que idée  ayant  une  caufe  qu'il  faut  chercher  ailleurs  que 
dans  cette  idée,  il  s'en  ïiût  que  la  caïue  de  la  beauté 
étant  dans  toutes  les  chofes  créées,  ne  fauroit  être  cher- 
chée hors  d' elle.  Enfin,  ce  qui  fait  naître  la  difficulté  de 
donner  une  définition  générale  &  évidente  de  la  beauté, 
c'  eft  que  nos  connoiflances  ne  font  que  des  idées  de  com- 
paraifon,  &  que  la  beauté  ne  fàuroit  être  comparée  à 
rien  de  plus  élevé  qu'elle. 

La  beauté  fiiprême  rende  en  Dieu.  L'idée  de  la 
beauté  humaine  fe  perfectionne  à  raifbn  de  fà  confor- 
mité &  de  ion  harmonie  avec  l'être  fuprême,  avec  cet 
être  que  l'idée  de  l'unité  &  de  l'indivifibilité  nous  fait  dis- 
tinguer de  la  matière.  Cette  notion  de  la  beauté  eft  com- 
me une  fubfiance  abftraite  de  la  matière  par  l' action  du 
feu,  comme  un  efprit  qui  cherche  à  fe  créer  un  être  à 
l'image  de  la  première  créature  raifonnable  formée  par 
l'intelligence  de  la  Divinité.  Les  formes  d'une  pareille 
image  font  Amples  &  fans  interruption ,  &  par  cela  même 
qu'elles  font  variées  dans  cette  fimplicité,  elles  fe  trou- 
vent dans  des  rapports  harmonieux.  C'efi  ainfi  qu'un 
fon  doux  &  agréable  eft  produit  par  des  corps  dont  les 
parties  font  uniformes.  Toute  beauté  devient  fublime  par 
l' unité  &  par  la  fimplicité  :  la  beauté  imprime  la  qualité  du 
fublime  à  tout  ce  qui  agit  &  qui  parle.     Ce  qui  eft  grand 
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en  foi -même,  acquiert  encore  de  la  grandeur  parla  {im- 
plicite de  l'exécution.  Un  objet,  loin  de  fe  rétrécir,  ou 
de  perdre  de  fa  grandeur,  lorsque  notre  efprit  peut  le  par- 
courir &  le  mefurer  d' une  feule  vue ,  lorsqu'il  peut  l'em- 
brafTer  &  le  renfermer  dans  une  feule  idée,  fè  préfente  à 
nous  dans  toute  fa  grandeur  par  la  facilité  de  le  conce- 
voir. Notre  ame,  charmée  de  toute  conception  facile, 
s'agrandit  &  s'élève  avec  fon  fujet.  Tout  ce  que  nous 
fouîmes  obligés  de  conlidérer  par  parties,  ou  que  nous 
ne  (aurions  parcourir  tout  d'un  coup  à  caufè  de  la  mul* 
tiplicité  des  parties  compofées,  perd  de  fà  grandeur:  c'eft 
ainfi  qu'une  longue  route  nous  paroît  courte  par  la  variété 
des  objets  qui  charment  nos  regards,  ou  par  le  nombre 
des  endroits  où  nous  pouvons  nous  arrêter.  L'harmonie 
qui  ravit  notre  efprit  ne  confifte  point  dans  une  infinité 
de  fons  interrompus,  enchaînés  &  filés,  mais]  dans  une 
fucccffion  de  tons  iîmples,  prolongés  &  d'une  longue 
tenue.  D'après  ce  principe  un  grand  palais  nous  paroît 
petit,  lorsqu'il  cft  furchargé  d'ornemens,  &  une  maifon 
nous  femble  grande,  lorsqu'elle  eft  d'une  conftnuftion 
belle  &  fimpïe.  De  l'unité  nait  une  autre  qualité  de  la 
haute  beauté,  fon  indétermination,  c'eft  à  dire,  cette 
forte  de  qualité  dont  les  formes  ne  font  décrites  ni  par 
des  points  ni  par  des  lignes,  comme  formant  feuls  la 
beauté.  De -là  il  réfuite  une  figure  qui  ne  caraétirife  ni 
telle  perfonne  ni  telle  autre,  qui  n'exprime  aucune  fitua- 
tion  de  l' efprit,  aucun  ientiment  du  cœur,  ni  aucune  af- 
fection de  l'ame,  tous  mouvemens  qui  interrompent  l'unité 
&  qui  mêlent  à  la  beauté  des  traits  étrangers.  D' après  i 
cette  idée  la  beauté  doit  être  comme  l'eau  la  plus  par- 
faite puifée  dans  une  fource  pure,  laquelle  moins  elle  a 
de  goût  &  plus  elle  eft  fàlubre,  étant  épurée  de  toutes  les 
particules  étrangères.  Il  en  cft  de  la  beauté  comme  de  la 
félicité.     De  même  que,  l'état  de  la  félicité,  c\eft  à  dire, 
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Pab'fence  de  la  douleur,  eft  ce  qui  coûte  le  moins  de  peine 
à  acquérir,  &  que  la  jouiffance  du  contentement,  eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aifé  à  obtenir  dans  la  nature:  de  mê- 
me l'idée  de  la  beauté  pure  paroît  être  la  chofe  du 
monde  la  plus  fimple  &  la  plus  facile,  puisqu'il  ne 
faut  pour  cela  ni  connoiffances  philofophiques  de  l'hom- 
me, ni  recherches  des  pafïions  de  l'ame,  ni  étude  de 
leurs  caractères  extérieurs.  Mais  comme  fuivant  Epi- 
cure  il  ne  fe  trouve  point  de  (ituation  mixte  pour  la 
nature  humaine  entre  la  peine  &  le  plaifir,  comme  les 
pafïions  font  les  vents  qui  font  voguer  notre  vaifleau 
fur  la  mer  de  la  vie,  qui  avertiffent  le  Poète  de  déployer 
ou  de  ferrer  fes  voiles  &  qui  indiquent  à  l'Artifte  à  di- 
riger ou  à  régler  fà  courfè,  il  s'en  fuit  que  la  beauté  pure 
ne  peut  être  l'unique  objet  de  notre  fpéculation,  &  qu'il 
faut  que  nous  la  mettions  dans  un  état  d'action  &  de  pafc 
lion,  ce  que  nous  nommons  en  terme  de  l'Art,  l' exprefc 
fion.  Nous  traiterons  dans  la  fuite  de  ce  chapitre  de  la 
formation  de  la  beauté,  &  nous  renverrons  la  difcufTiori 
de  l' expreflion  au  chapitre  fuivant. 

La  formation  de  la  beauté  eft  ou  individuelle,  c'eft         c. 
à  dire,  elle  eft  modelée  fur  un  feul  individu,  ou  elle  eft  de  j"""*"^ 
collective,   ç'eft  à  dire,    elle  eft  un  choix  de  belles  par-  dans  les  ou- 
ties  prifes  de  plusieurs  individus.     Nous  dirons  donc  que  vra§c$  d« 
la  combinaifon  des  parties  pour  former  un  tout  eft  ce  la  beauté'' in- 
qu'on  appelle  l'idéal,    &  nous  ajouterons  cette  modifica-  dividudlc. 
tion,  qu'une  chofe  peut  être  idéale  fans  être  belle.     Ainfi 
la  forme  dés  figures  Egyptiennes,    dans  lesquelles  on  ne 
trouve  indiqués  ni  mufcles,  ni  nerfs,  ni  veines,  eft  idéale, 
fans  être  belle,  de  même  qu'on  ne  peut  pas  appeller  belle 
la  -draperie  de  leurs  figures  de  femme,  qui,  n'étant  pour 
ainfi  dire  que  pCnfée,    ne  fàuroit  pafTer  pour  belle.     La 
formation  de  la  beauté  commença  par  le  beau  individuel, 
Hifi.de  l'Art.    T.  II.  F  OU 
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ou  par  l'imitation  d' une  belle  figure  humaine,  même  dans 
•la  repréfentation  des  Divinités.  Dans  le  fiecle  floriffant 
.de  l'Art  les  Artiftes  faifcient  encore  leurs  DéefTes  fur  le 
modèle  des  belles  femmes,  même  de  celles  qui  faiibient 
trafic  de  leurs  faveurs:  telle  étoit Théodate,  femme  dont 
Xénophon  fait  mention  (l).  Sur  cet  article  la  façon  de 
penfèr  des  Anciens  étoit  bien  différente  de  la  nôtre  :  Stra- 
bon  va  jusqu'à  nommer  corps  faints  les  femmes  qui 
s'étoient  vouées  au  fervice  de  Vénus  fur  le  mont  Eryx  en 
Sicile  (2).  Il  en  efi  de  même  de  Pindare:  ce  Poète,  dans 
une  ode  à  la  louange  de  Xénophon,  Corinthien,  trois 
fois  Vainqueur  aux  jeux  Olympiques,  &  voué  à  de  jeunes 
filles  pour  le  fervice  public  de  Vénus,  commence  ainfi: 
„ Jeunes  filles,  difpenfàtrices  du  plaiiir  &  PrêtrefTes  de  la 
„perfuafion  dans  la  riche  Corinthe  (3)-"  Les  Gymnafès 
&  les  lieux  où  la  jeunefTe  toute  nue  s' exerçoit  à  la  lutte 
&  à  d'autres  jeux  &  où  l'on  alloit  voir  la  belle  nature, 
étoient  les  écoles  de  la  beauté.  Là,  les  Artifies  contem- 
ploient  les  beaux  développemens  de  la  taille:  l'imagina- 
tion échauffée  par  l'habitude  journalière  de  voir  le  nud, 
ils  iàvoient  fe  rendre  familière  &  préfènte  la  beauté  des 
formes.  A  Sparte  des  jeunes  filles  nues  (*)  ou  presque 
nues,   s'exerçoient  à  la  lutte  (5). 

D.  La  beauté  eft  de  tous  les  âges,  mais  elle  a,  comme 

Delabeauté  fans  les  Déités  des  Saifons,  fes  différens  dégrés.     Cepen- 

deh^cuncf-  4ant  e^e  s'affocie  de  préférence  à  la  jeunefTe:  de- là  le  plus 

fe.  fubliirie  de  l'Art,  c'eft  de  rendre  les  formes  du  bel  âge.  Les 

Artifies  trouvoient  plutôt  dans  la  jeunefTe  que  dans  l' âge 

fait 

(1)  Memor.  L.  a.  c.  n.  (4)  Arift  ph.  Par.    v.  761. 

(z)  Strab.  L.  6.  p.  aga.  C.  (0  Ariftoph.  Lyfift.  v.  82.    Pol- 

(3)    ïloXvgiiyxf    tttlttftf    etf*Ç> '*okfi  lue.  Onom.  L.  4.  Sc£k.  10a.  Eurip. 

TïiîBhs   fv    AÇvi'u)    kop»9y.    Athen.  Androm.  v.  5?8« 

Deipn.  L.  13.  p.  573.  F. 
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fait  la  caufe  de  la  beauté  dans  l'unité,  la  variété  &P har- 
monie: les  formes  de  la  belle  jeuneffe  reffembleht  à 
r unité  qui  cara&érife  la  furface  de  la  mer,  qui  à  une  cer- 
taine diftance  paroît  calme  &  unie  comme  une  glace, 
Cjuoiqu'  elle  foit  toujours  en  agitation  &  qu'  elle  roule  des 
vagues.  De  même  que  l'ame,  comme  un  être  fimple; 
produit  à  la  fois  &  dans  un  inftant  des  idées  diverfès,  de 
même  aufTi  le  beau  contour  de  jeuneffe,  qui  paroît  fîm- 
ple ,  nous  offre  une  infinité  de  nuances  &  de  contraft es. 
Comme  dans  la  grande  unité  des  formes  de  jeuneffe ,  les 
extrémités  fe  trouvent  imperceptiblement  noyées  les  unes 
dans  les  autres  &  que  le  point  de  hauteur,  ainfî  que  la 
ligne  qui  le  circonfcrit  n'y  peut  pas  toujours  être  déter- 
miné avec  précifion,  il  réfulte  que  le  deffin  d'un  corps 
de  jeuneffe  dans  lequel  toutes  les  parties  doivent  être  & 
né  pas  paroître,  eft  plus  difficile,  à  exécuter  que  celui  de 
la  figure  d'un  homme  fait  ou  d'un  vieillard.  C'eft  que 
dans  l'une  &  l'autre  de  ces  dernières  formes,  la  nature,  ou 
a  fini  le  développement  de  fon  ouvrage,  ou  elle  a  com- 
mencé la  démolition  de  fbn  édifice,  &  que  par  conféquent 
dans  les  deux  degrés  de  cet  âge  la  liaifbn  des  parties  frappe 
davantage  les  yeux:  tandis  que  dans  les  premières  figures 
la  conformation  entre  la  croifiance  &  l'achèvement  refte 
indéterminée.  AufTi  dans  les  corps  fortement  miuclés  ce 
n'eft  pas  une  grande  faute  de  fortir  du  contour,  de  ren- 
fler ou  d'exagérer  les  parties  mufculeufèsj  au  lieu  que 
dans  une  fiature  de, jeuneffe,  où,  comme  on  dit,  la  plus 
petite  ombre  devient  corps,  le  moindre  écart  eft  un  vice 
&  préjudicie  à  l'harmonie  de  Penfemble.  De  même 
qu'une  règle,  lorsqu'elle  eft  plus  courte  ou  plus  mince 
que  la  mefure  demandée,  ne  laiffe  pas  d'avoir  les  pro* 
priétés  d'une  règle,  mais  elle  ne  peut  pas  porter  ce 
nom,  lorsqu'elle  s'écarte  de  la  ligne  droite.  Le  tireur 
qui  manqueroit  de  peu   de  chofe  de  donner  dans  le 

F  a  rond, 
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rond,  ne  feroit  pas  plus  avancé  que  s'il  n'y  avoit  pas 
donné  du  tout. 

Cette  confidération  peut  rectifier  notre  jugement,  & 
mieux  inftruire  les  gens  peu  connoifîeurs  qui  admirent  en 
général  plus  Part  dans  une  figure  où  les  mufcles"  &  les 
ps  font  fortement  prononcés,  que  dans  une  taille  de  jeu- 
nefle  où  toutes  les  parties  font  traitées  avec  le  moèleux 
de  îa  nature.     Les  pierres  gravées  &  leurs  empreintes  nous 
fournirent  des  preuves  frappantes  de  ce  que  j'avance:    il 
cft  certain  que  les  Artiftes  modernes  ont  infiniment  mieux 
réuiTi  à  copier  de  belles  têtes  de  vieillefTe  que  de  belles 
têtes  de  jeunette.     A  la  première  infpe&ion  un  Connoif- 
ièur  pouroit  bien  héiiter  à  prononcer  fur  V  antiquité  d' une 
tête  de  vieillard  en  pierres  gravées:    tandis  qu'il  décidera 
avec  plus  de  confiance  fur  la  copie  d'une  tête  idéale  de 
jeunefie.      Quoique  les  meilleurs  Artiftes   modernes   fe 
foient  efforcés  de  rendre  exactement  la  fameufe  Médufè 
Au  cabinet  de  Strozzi  à  Rome,  qui  n'eft  pourtant  pas  une 
figure  de  la  plus  haute  beauté ,    cependant  un  Antiquaire 
éclairé  diftinguera  toujours  l' original  des  copies.     La  mê- 
me remarque  a  lieu  par  rapport  à  laPallas  d'Aipafius,  que 
Natter  &  d'autres  ont  gravée  dans  la  même  grandeur  que 
Y  original.     Du  refte  il  faut  obferver  que  je  ne  parle  que 
du  fentiment  &  de  la  formation  de  la  beauté  dans  le  fens 
le  plus  ftricl,  &  que  je  ne  dis  rien  de  la  fcience  du  deffin 
&  de  l'exécution.     Par  rapport  au  dernier  point  il  eft  cer- 
tain qu'on  peut  mettre  plus   de  lavoir  dans  les  figures 
fortes  que  dans  les  figures  délicates.     Le  Laocoon  eft  iàns 
contredit  un  ouvrage  plus  favant  que  l'Apollon.     Agé- 
iandre,    le  Maître  de  la  figure  principale  du  Laocoon,  a 
pu  être  un  Artifte  plus  profond  que  l'Auteur  de  l'Apollon, 
Mais  ce  dernier  devoit  être  doué  d'un  efprit  plus  élevé, 
d'une  ame  plus  tendre:    l'Apollon  porte  l' empreinte  d'un 
fublime  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  lieu  dans  le  Laocoon. 

Le 
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Le  naturel  à  fès  défecluofités ,   le  plus  beau  corps         E. 
eft  rarement  fans  défaut:    il  a  fouvent  des  parties  qu'on  .P?  abeautc 
peut   trouver    ou  fuppofer  plus   parfaites  dans   d' autres  ,ne'e  dès  bel- 
corps.     Conformément  à  cette  expérience  l'Artifte  intel-  les  parties, 
ligent  procédoit  comme  un  Jardinier  induftrieux  qui  ente 
fur  une  tige  des  greffes  d' une  meilleure  qualité.     L'abeille 
forme  fon  miel  du  fuc  de  plufieurs  fleurs.     L'idée  de  la 
beauté  des  Maîtres  Grecs  n'étoit  pas  reftreinte  au  feul 
beau  individuel,    comme  elle  Peft  quelquefois  chez  les 
Poètes  tant  anciens  que  modernes ,  &  chez  la  plupart  des 
Artiftes  de  nos  jours.     Les  Grecs  cherchèrent  a  réunir  le 
beau  de  plufieurs  beaux  corps  ('),    ainfi  que  nous  le 
voyons  par  l'entretien  de  Socrate  avec  le  célèbre  Peintre 
Parrhafius  (*).      Il  furent  épurer  leurs  figures  de  toutes 
les  affeétions  perfonnelles  qui   détournent   notre   efprit 
du  vrai  beau. 

Ce  choix  des  belles  parties  &  leurs  rapports  harmo- 
nieux dans  une  figure,  produifirent  la  beauté  idéale,  qui 
par  conféquent  n'eft  pas  une  idée  métaphyfique.  Nous 
obferverons  feulement  que  l'idéal  ne  peut  pas  avoir  lieu 
dans  toutes  les  parties  du  corps  humain  féparément,  que 
cela  ne  peut  fè  dire  que  du  tout-enfemble  de  la  figure. 
Car  pour  les  détails  nous  ferons  obligés  de  convenir,  qu'il 
fe  trouve  dans  la  nature  d'aufîi  hautes  beautés  que  l'Art 
en  puiffe  produire,  mais  pour  le  tout  nous  avouerons  que 
l'Art  l'emporte  fur  la  nature.  Cependant  lorsque  Raphaël 
&  le  Guide,  celui-là  pour  les  figures  de  femmes  &  celui- 
ci  pour  celles  d'hommes,  nous  apprennent  qu'ils  ne  trou- 
voient  point  de  beautés  qui  fufTent  dignes  defervir  de 
modèles  à  l'un  pour  fa  Galathée  &  à  l'autre  pour  fbn 
Archange  Michel,    ainfi  que  nous  le  voyons  par  les  Iet- 

F  3  très 

(1)  Arift.  Polit.  L.  3.  c.  7.  p.  77.         (2)  Xenoph.   Aroftyr/f*.    3     c.  to. 
cd.  Wechel.  §.    2. 
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très  de  ces  deux  Artiftes,  je  ne  crains  pas  d'avancer 
que  ce  jugement  ne  vient  que  d'un  défaut  d'attention  de 
leur  part  fur  ce  qui  eft  beau  dans  la  nature.  Quoi- 
que Raphaël  dife  au  fujet  de  la  forme  de  fà  Galathée, 
que,  n'y  ayant  rien  de  fi  rare  que  les  belles  femmes,  il 
s'étoit  ièrvi  d'une  certaine  idée  que  lui  avoit  infpiré  fou 
imagination,  j'oferai  foutenir  pourtant  que  le  viiage  de 
ctttQ  même  Galathée  eft  fort  commun  &  qu'  il  n'  y  a  guère 
*3?  endroits  où  il  ne  fe  trouve  de  plus  belles  femmes.  D'ail- 
leurs le  genou  qui  eft  viiible  de  cette  figure  eft  beau- 
coup trop  noueux  pour  un  âge  de  jeunefie  &  pour  une 
beauté  du  rang  des  Déefles;   l'Archange  eft  pareillement 

moins  beau  que  quelques  jeunes  hommes  que  j'ai  connus.' 
F. 
De  la  beauté  Cette  attention  des  Artiftes  Grecs  fur  le  choix  des  bel- 

ide'ale  des  les  parties  d'une  infinité  de  belles  perfonnes,  n'étoit  pas 
Eunuques  A  bornée  à  la  jeunefie  des  deux  fexes;  ils  dirigeoient  encore 
phrodites.      leur  réflexion  fur  la  ftature  des  Eunuques  qu'  on  choififlbit 

jf,»V  »»—.   ~-~   )~-~  £?**"■?  *~  ;     **  '        -~T*-    —  -•»      ►     *•    r^**».     , 

voques  dans  lesquelles  la  virilité,  privée  des  véficules  fémi- 
nales,  s'approchoit  de  la  mollette  des  chairs  j  du  fexe ,  par 
la  délicatefîe  des  membres  &  par  l'arrondifTement  de*,la  tail- 
le commencèrent  à  s'introduire  chez  les  nations  Afiatique$. 
pour  fufpendre  par  là,   comme  dit  Pétrone,  la  courfe  ra- 
pide de  la  jeunefTe.      Parmi  les  Grecs  de  l' Aiie  mineure 
ces  jeunes  garçons  mutilés  étoient  confacrés  à  Ephelè  au 
fervice  de  Cybele  &  de  Diane  (').      Les  Romains  cher- 
chèrent auffi  à  fufpendre  dans  les  jeunes  garçons  l'appa-. 
rence  de  la  virilité  par  de  certaines  décoctions;    ils  frot-. 
toient  le  menton  &  les  autres  parties  des  enfans  avec  le 
fuc  des  racines  d'hyacinthe,  infufé  dans  du  vin  doux  (2); 
L'Art  redoublant  d' induftrie  chercha  à  combiner  les  beau* 
tés  &  les  propriétés  des  deux  fexes  dans  les  figures  des 

Her- 

(0  Strab.  L.  14.  p.  641,  B.  (?)  Plin.  L.  xi.  c.  97. 
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Hermaphrodites  qui,  telles  que  nous  les  voyons  repréfen- 
tces  par  les  anciens  Artifles ,  font  des  productions  idéales, 
quoique  je  n'ignore  pas  qu'il  y  ait  eu  des  Hermaphrodites. 
Le  Rhéteur  Philoftrate  nous  apprend  que  le  Sophifte  Fa- 
vorin  d'Arles  fous  l'Empereur  Adrien,  avoit  été  Herma- 
phrodite (').  Mais  fans  examiner  quelle  a  été  la  confor- 
mation de  ces  créatures  mixtes,  on  peut  établir  que  peu 
d' Artifles  ont  eu  occafion  d'en  voir.  Toutes  les  figures 
de  cette  nature  ont  un  fein  virginal,  conjointement  avec 
les  membres  de  la  génération  de  notre  fexe  ;  du  refte  elles 
font  femmes  pour  la  taille  &  pour  les  traits  du  vifage. 
Le  tems  nous  a  confervé  plufieurs  Hermaphrodites:  outre 
les  deux  belles  ftatues  couchées  de  la  galerie  de  Florence, 
&  celle  qui  eft  encore  plus  belle  de  la  Villa  Borghefe,  on 
en  voit  une  petite  debout  à  la  Villa  Albani,  qui  n' eft  pas 
moins  belle  &  dont  le  bras  droit  repofe  fur  fa  tête. 

Quelques  figures  de  Prêtres  de  Cybele  peu  remar- 
quées jusqu'à  préfènt,  attellent  que  les  anciens  Artifles 
indiquoient  la  taille  des  Eunuques  par  des  hanches  de  fem- 
me. Dans  une  ftatue  de  grandeur  naturelle  qui  a  paffée 
en  Angleterre ,  cette  ampleur  des  hanches  eft  fenfible  même 
fous  la  draperie.  Elle  repréfente  un  jeune  garçon  d'environ 
douze  ans:  la  courte  vefte  &  le  bonnet  Phrygien  on  fait 
croire  que  cette  figure  repréfèntoit  un  jeune  Paris,  &  pour 
la  mieux  caraclérifèr  on  lui  a  mis  une  pomme  dans  la  main 
droite.  Un  flambeau  renverfé  &  appuyé  contre  un  arbre 
au  pied  de  la  figure,  un  flambeau  de  l'efpece  de  ceux 
qui  étoient  en  ufàge  dans  les  fàcrifices  &  dans  les  céré- 
monies religieufes,  paroît  en  indiquer  la  vraie  lignification. 
A  un  autre  Prêtre  de  Cybele  fur  un  bas -relief,   on  voit 

des  hanches  fi  nourries  de  chair,   que  pour  cela  ce  Prêtre 

f.  / 
a  ete 

(1)  Philpft.  Vit.  philof.    L.  1.  c.  8, 
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a  été  jugé  une  figure  de  femme  par  le  plus  habile  Statuaire 
de  Rome.  Mais  le  fouet  dans  fà  main  &  fa  pofition  de- 
vant un  trépied,  dévoilent  un  Prêtre  de  Cybele:  on  lait 
que  ces  Eunuques  étoient  dans  l'ufàge  de  fe  flageller. 
Ces  figures ,  ainfi  qu'  un  bas  -  relief  qui  eft  à  Capoue ,  re- 
préfentant  un  Archigalle ,  c'eft  à  dire  un  Grand- Prêtre  de 
ces  Eunuques ,  peuvent  nous  donner  une  idée  du  fameux 
tableau  de  Parrhafius,  appelle  Archigallus ,  pareequ'il 
renfermoit  un  pareil  perfonnage. 

Rien  donc  de  plus  mal  fondé  que  le  jugement  du 
Bernin  (l),  quand  il  donne  pour  une  abfurdité  ou  pour 
une  fiétion  le  choix  de  Zeuxis  qui,  ayant  à  peindre  une 
Junon  pour  les  Crotoniates,  choifit  cinq  beautés  de  leur 
ville  pour  lui  fervir  de  modèle  &  pour  emprunter  les  plus 
belles  parties  de  chacune.  Il  s' eft  imaginé  qu'une  partie 
ou  qu'  un  membre  ne  peut  convenir  à  un  autre  corps  qu'au 
fien.  Il  en  eft  encore  qui  ne  peuvent  concevoir  d'autres 
beautés  que  "les  individuelles,  &  voici  quelle  paroît  être 
leur  maxime:  „Les  Antiques  font  belles,  parce  qu'elles 
„refTemblent  à  la  belle  nature,  &  la  nature  fera  toujours 
„  belle  quand  elle  refïemblera  aux  belles  Antiques  (*).u 
Dans  ce  raifonnement  la  première  propofition  eft  vraie, 
mais  elle  ne  Teft  que  collectivement,  pour  la  féconde 
elle  eft  faufle:  car  il  fera  difficile,  pour  ne  pas  dire  im-* 
poffibie,  de  trouver  dans  la  nature  une  figure  comme 
celle  de  l'Apollon  du  Belvédère. 

.G'      ,  Après  le  beau  choix  &  la  fàge  combinaifon  des  par- 

caraÉtérifce    ties  individuelles  empruntées  de  la  conformation  de  diffé- 
par  les  for-  rentes  perfonnes,  l'Art  créateur  voulant  produire  de  nou- 
velles beautés  idéales,  avoit  recours  à  la  nature  des  ani- 
maux 

(i)    Baldinuc.    Vit.    di    Bernin.         (z)  De  Piles,    Rem.  fur  l'Art  de 
p.  70.  peind.  de  du.  Frefnoy. 
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maux  de  l'efpecela  plus  noble.  Les  Artiftes  Grecs,  non  con- 
tens  de  mettre  en  parallèle  les  traits  de  la  phyfionomie  hu- 
maine avec  les  formes  de  la  tête  de  quelques  animaux,  en- 
treprirent même  de  relever  &  d'embellir  de  certaines  figures 
par  les  caractères  de  certains  animaux.  Cette  remarque  qui 
pouroit  d'abord  paroître  abfurde  faute  d'un  examen  réflé- 
chi ,  frappera  certainement  tout  obfervateur  attentif  &  lui 
en  fera  ièntir  la  vérité  dans  les  têtes  de  Jupiter  &  d'Her- 
cule. Pour  peu  qu'on  examine  la  configuration  du  Roi 
des  Dieux,  on  découvre  dans  (bs  têtes  toute  la  forme  du 
lion,  le  Roi  des  animaux,  non  feulement  à  Ces  grands 
yeux  ronds,  à  fon  front  haut  &  impofànt,  &  à  fbn  nez  mo- 
bile &  gonflé,  mais  encore  à  fà  chevelure,  qui  defcend 
du  haut  de  la  tête,  puis  remonte  du  côté  du  front  &  fè 
partage  en  retombant  en  arc ,  ce  qui  n'  eft  pas  le  caraclere 
de  la  chevelure  de  l' homme ,  mais  celui  de  la  crinière  du 
lion.  Quant  à  Hercule,  les  proportions  de  là  tête  au  cou 
nous  offrent  la  forme  d'un  taureau  indomptable.  Pour 
indiquer  dans  ce  héros  une  vigueur  &  une  puiffance  lu- 
périeures  aux  forces  humaines ,  on  lui  a  donné  la  tête  &  le 
cou  de  cet  animal ,  parties  tout  autrement  proportionnées 
que  dans  l'homme  qui  a  la  tête  plus  grofTe  &  le  cou  plus 
petit.  On  pouroit  dire  encore  que  les  cheveux  courts  fur 
le  front  d' Hercule ,  défignent  une  image  allégorique ,  rela- 
tive aux  crins  courts  fur  le  front  du  taureau. 

De  cet  extrait  des  plus  belles  formes  amalgamées  en-        n. 
femble,  naifToit,  comme  par  une  nouvelle  génération,  une  ffDc  ?c01\^" 
fubflance  plus  noble  dont  l'idée  fuprême,  fruit  de.  la.  con-  Divinitéi  de 
fidération  du  beau,    oflroit  une  jeunefle  permanente.         jeundTe. 

L' ame  des  êtres  penfàns   a  un  defir  naturel  de  fè 
dégager  de  la  matière  &  de  s'élancer  dans  la  fphere  intel- 
lectuelle des  idées  :  fon  vrai  contentement  eft  de  produire 
des  conceptions  neuves  &  déiicates.     Les  grands  Artiftes 
HiJÎ.  de  l'Art.   T.  IL  G  de 
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de  la  Grèce  qui  pouvoient  fe  regarder  comme  de  nouveaux 
Créateurs,  quoiqu'ils  travaillaient  moins  pour  l' entende- 
ment que  pour  le  fèntiment,  tâchèrent  de  furmonter  la 
dureté  de  la  matière  &,  s'il  eut  été  pofïible,  de  lui  impri- 
mer la  vie.  Dès  la  naiflance  de  l'Art  cet  effort  généreux 
des  Artiftes  donna  lieu  à  la  fable  de  Pygmalion  &  de  fa 
ftatue.  Leurs  mains  induftrieufes  donnèrent  Pexiftence 
aux  objets  du  culte  religieux  qui,  pour  exciter  la  vénéra- 
tions, dévoient  être  confidérés  comme  les  types  des  na- 
tures mpérieures.  Les  premiers  fondateurs  de  la  religion, 
qui  étoient  Poètes,  fournirent  les  hautes  idées  pour  les 
fimulacres  de  ces  divines  intelligences:  ces  idées  donnè- 
rent des  aîles  à  l'imagination  pour  élever  fon  ouvrage  au 
defTus  d' elle  même  &  de  la  fphere  des  fèns.  La  concep- 
tion humaine ,  en  créant  des  Divinités  fenfibles ,  pouvoit- 
fclle  fe  figurer  rien  de  plus  digne,  rien  de  plus  attrayant 
pour  P imagination  que  l'état  d'une  jeuneiTe  éternelle, 
nue  le  printems  d'une  vie  inaltérable,  dont  le  fbuvenir 
feul  nous  enchante  encore  dans  un  âge  plus  avancé!  Ce 
tableau  étoit  analogue  à  l' idée  de  l' immutabilité  d'un  être 
divin  :  la  belle  ftature  d' une  Divinité  jeune  &  brillante  fai- 
foit  naître  l'amour  &  la  tendreflfe,  les  feules  affections 
qui  puiffent  ravir  l'ame  en  une  douce  extafe.  Et  n'eft- 
çe  pas  dans  ce  ravinement  des  fens  que  confifte  la  féli- 
cité humaine  qui  a  été  recherchée  dans  toutes  les  reli- 
gions ,  bien  ou  mal  entendues  ? 

Parmi  les  Divinités  du  fexe  on  attribuoit  à  Diane  & 
à  Pallas  une  virginité  perpétuelle  ;  les  autres  Déefles  qui 
l'avoient  perdue  pouvoient  la  recouvrer,  &  Junon  rede- 
venoit  vierge  toutes  les  fois  qu'elle  fe  baignoit  dans  la 
fontaine  Canathus.  C  eft  par  cette  raifon  que  la  gorge  des 
Déefles  &  des  Amazones  eft  toujours  repréfentée  comme 
celle  des  jeunes  filles  à  qui  Lucine  n'  a  pas  encore  délié  la 

cein- 
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ceinture,  qui- n'ont  pas  encore  goûté  le  fruit  de  l'amour: 
c'eft  à  dire  qu'à  ces  figures  le  bout  du  fèin  n'eft  pas 
encore  dévelopé.  Cette  règle  eft  aflfez  confiante,  à  moins 
que  les  DéerTes  ne  foient  représentées  allaitant  un  enfant, 
comme  Ifis  donnant  le  fein  à  Apis  (').  Mais  la  fable  dit 
que  cette  DéefTe  avoit  mis  le  doigt  dans  la  bouche  d'Horus, 
au  lieu  du  mamelon  (*),  c'eft  ainii  qu'elle  eft  repréfèn- 
tée  fur  une  pierre  gravée  du  cabinet  deStofch  (3),  con- 
formément fans  doute  à  l'idée  reçue.  Suivant  toutes  les 
apparences  une  ftatue  du  Jardin  du  Pape,  repréfèntant  Ju- 
non  afïïfè  qui  allaite  Hercule ,  nous  oftriroit  les  mamelons 
vifibles ,  fi  cette  partie  du  fèin  n'  étoit  pas  couverte  par  la 
tête  de  l'enfant  &  par  la  main  de  la  DéefTe.  J'ai  publié 
cette  ftatue  dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité  (  *  ).  Sur 
un  tableau  antique  du  palais  Barberini ,  on  voit  une  pré- 
tendue Vénus  qui  a  les  mamelons  très-apparens,  circon- 
ftance  qui  me  fuffit  pour  avancer  que  ce  ne  peut  pas  être 
une  Vénus. 

Les  Grecs  ont  figuré  la  nature  intellectuelle  dans  fà 
marche  légère,  &  Homère  compare  la  vitefle  de  Junon  en 
marchant  à  la  penfée  d'un  homme  qui  parcourt  en  efprjt 
une  infinité  de  pays  lointains  qu'il  a  vus  &  qui  dit  dans  un 
inftant:  „j'ai  été  ici  &  je  fus  là."  LJne  image  de  cette 
vélocité  eft  la  courfe  d'Atalante:  elle  vole  fi  rapidement 
fur  le  fable,  qu'elle  n'y  laiffe  aucun  vertige  de  fes  pieds. 
C  eft  ainfi  qu'  on  la  voit  repréfentée  fur  une  améthyfte  du 
cabinet  de  Stofch  (>').  L'Apollon  du  Belvédère  femble 
planer,   fans  toucher  la  terre  de  la  plante  de  fès  pieds. 

G  a  C'eft 

(1)  Dcfcr.  des  Picr.  gr.    du   cab.         (3)  Dcfcr.  des  Plcr.  gr.  du   cab. 

de  Stofch.  p.  17.  N.  70.  de  Stofch.  p.  16.    N.  63. 

„,         ,       ,     T-  ^  >  (4)  Monum.  Ant.   No.  14. 

(i)  Plutarch.    de   II.    A   Oh.    p.         ($)  Defcr.  dcs  pier   gr#   du   cab. 

6>6'   l  2i'  de  Stofch.    p.  337. 
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C  eft  cette  manière  infeniîble  de  marcher  &  de  glifler  des 
Dieux  que  Phérécyde,  un  des  plus  anciens  Poètes  Grecs, 
fèmble  avoir  voulu  exprimer  par  la  forme  ferpentine ,  qu'il 
donna  aux  Divinités,  pour  décrire  figurément  une  marche, 
dont  on  n'  apperçoit  pas  facilement  la  trace  ( l  ). 

a.  La  jeunette  des  Divinités  de  l' un  &  de  f  autre  fexe 

pei  Divmi-  avoit  fès  dégrés  &  fes  a^es  dirTérens ,  dans  la  repréfenta- 
Jc leurs  dif.  tion  desquels  l'Art  s'attacha  à  rendre  toutes  les  beautés, 
ferents  de'-  Cette  jeunette  eft  un  idéal,  emprunté  en  partie  des  beaux 
nette  *  '*""  corPs  de  Jeunes  hommes ,  en  partie  de  la  nature  des  beaux 
Eunuques,  &  relevé  par  une  taille  au  demis  delà  Mature 
humaine.  C'eft  ce  qui  fait  dire  à  Platon ,  qu'on  n'avoit  pas 
donné  aux  images  des  Dieux  leurs  véritables  proportions, 
mais  celles  que  l'imagination  avoit  jugé  les  plus  belles  (2). 

a.  Des  jeunes  Le  premier  idéal  mâle  a  ihs  différens  dégrés,  &  com- 

de^Fauneâ.11  me-Pce  Par  ^es  jeunes  Satyres  ou  les  Faunes,  comme  des 
idées  inférieures  des  Dieux.  Les  plus  belles  ftatues  de  ces 
Divinités  nous  offrent  l'image  d'une  belle  jeunenV,  par- 
faitement bien  proportionnée.  La  jeunefTe  des  Satyres  fe 
diftingue  de  celle  des  Héros  par  un  profil  vulgaire,  par  un 
nez  un  peu  camus,  qui  pouroit  les  faire  appeller  Sirni, 
ainfi  que  par  un  air  de  fimplicité  &  d'innocence,  qui  eft 
joint  à  une  grâce  particulière,  dont  je  parlerai  encore  au 
lixieme  chapitre.  Telle  étoit  V  idée  reçue  des  Grecs  fur 
ces  Divinités.  Or  comme  il  fe  trouve  à  Rome  plus  de 
trente  ftatues  de  jeunes  Satyres  ou  de  Faunes ,  qui  le  re£ 
fèmblent  pour  la  pofition  &  pour  l'attitude,  il  eft  probable 
que  P  original  de  ces  figures  fut  le  fameux  Satyre  de  Praxi-. 
tele,   placé  à  Athene  (3)    &  jugé  par  l'Artifte  même 

fon 

(1)  Monum.   Ant.   p.  2.  y.tr çlus ,    «XXoè    rùi  $a$tiau.s  ttvccf  »a- 

(2)  'Ov  x*tçtn    to    cc\t)$is    Ixffocv      X«*  Ttts   hi'wXon  howtfyxgovTxt.     So- 
rti 'et  itffAtigygi  vvvt   ov   txs  xcctf  cvy.-      phift.   p.  103.   1.  26.   éd.   Baf. 

(3)  Faufan.  L.  1.  p.  45.  J.  11. 
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fon  meilleur  ouvrage.     Après  ce  célèbre  Statuaire,   ceux 
qui  fe  fignalerent  dans  ce  genre  de  figures  furent  Pratinas 
&  Arifhas,  de  Philiafîum  près  de  Sicyone,   &  un  certain 
Efchyle  (  '  ).     Quelquefois  ils  donnoient  à  ces  Satyres  une 
mine  riante  avec  des  poireaux  pendans  fous  les  mâchoi- 
res (2)   comme  aux  chèvres.      De  cette  nature  eit  une 
des  plus  belles  têtes  de  l'antiquité  par  rapport  à  l'exécu-- 
tion$  elle  avoit  appartenu  au  célèbre  Comte  Mariigli,   & 
elle  fe  trouve  aujourd'hui  à  la  Villa  Albani.     Cette  An-, 
tique,    découverte  près  du  fameux  tombeau  de  Cécilia* 
Métella,  avoit  appartenu  à  l'Inftitut  de  Bologne,  oùBré-. 
val   &  Keysler  qui  en  font  mention  difent  l'avoir  vue.. 
Le  beau  Faune  dormant  du  palais  Barberini  n'eft  point  un 
idéal  :    c'  eft  une  image  de  la  nature  naïve  abandonnée  à 
elle  même.      Un  Auteur  moderne  ne  s' eft  pas  rappelle 
fans  doute  ces  figures ,  îorsqu'  il  avance ,  comme  une  chofè 
connue,  que  l'Artifte  Grec  a  choifi  la  nature  des  Faunes 
pour    caraclérifèr    une    proportion    pefànte.      „Ils   ont, 
„ ajoute -t- il,  la  tête  grotte ,  le  col  court,  les  épaules  hau- 
tes, l'eftomac  petit,  les  cuifles  &  les  genoux  gros,  les 
„  pieds  épais  (3)." 

Les  vieux  Satyres  appelles  auflî  Silènes  ,v   &  particu-  b.  Des  vieux 
lîerement  le  Silène  père  nourricier  de  Bacchus,  n'ont  pas  ^atyr"    ou 

j  des     oilcncs 

la  phyfionomie  tournée  au  rire  dans  les  compofitions  fé-  avec  ie  Dieu 
rieufes  ;  ce  font  de  beaux  corps  dans  toute  la  maturité  de  Pan. 
Page,    telle  que  nous  les  figure  la  fiatue  d'un  Silène  te- 
nant le  jeune  Bacchus  dans  fes  bras ,  de  la  Villa  Borghefe, 
iftatue  parfaitement  femblable  à  deux  autres  du  palais  Rus- 
poli,    dont  pourtant  il  n'y  en  a  qu'une  avec  une  tête 

G  3  anti- 

(1)  Paufan.   L.  2.  p.  141.  I.  51.  (3)  M.  Watelet,    Re'flex.    fur  la 

(z)  Laciuiae  a  cervice  binac  ik-pen-     Peiut.   p.  6$. 
dentés.  Plin.  L.  8.  e>  76.  p-  34» 
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antique.  Dans  quelques  figures  la  phyfionomie  de  Silène 
annonce  un  air  de  gaité,  &  porte  une  barbe  frifée,  com- 
me aux  ftatues  dont  nous  venons  de  faire  mention;  dans 
d' autres  ce  Dieu ,  Inftituteur  de  Bacchus ,  paroît  fous  la 
forme  d'un  Philolbphe,  avec  une  barbe  vénérable,  qui 
defcend  en  ferpentant  jusque  fur  là  poitrine.  C'eft  ainfi 
que  nous  voyons  repréfenté  Silène  fur  des  bas -reliefs  fou- 
vent  répétés  &  connus  fous  la  très-faufïe  dénomination 
de  banquet  de  Trimalcion  (').  J'ai  reftreint  cette  idée 
de  Silène  aux  compofitions  férieufes ,  pour  parer  l' objec- 
tion qu'on  pouroit  me  faire  par  rapport  au  Silène  repré- 
fenté fur  plufieurs  bas -reliefs  avec  un  corps  d'une  grof- 
feur  démefurée  &  monté  fur  fon  âne  d'un  air  chancelant. 

Le  chef  de  ces  Divinités  d' un  rang  inférieur  eft  Pan, 
que  Pindare  appelle  le  plus  [parfait  des  Dieux  (2).  On 
n'avoit  point  jusqu'à  préfent  d'idées  juftes  de  ce  Dieu;  je 
crois  avoir  découvert  la  vraie  conformation  de  fbn  vifage 
fur  une  belle  médaille  du  Roi  Antigone.  C'eft  une  tête 
couronnée  de  lierre,  dont  la  phylionomie  annonce  de  la 
gravité,  là  barbe  fournie  reflemblc  dans  fon  jet  aux  poils 
des  chèvres  :  de  -  là  Pan  s' appelle  Phrixokomis,  au 
poil  hérifle.  Je  ferai  encore  mention  de  cette  médaille 
dans  le  troilieme  volume  de  cet  ouvrage  où  on  la  trou- 
vera gravée.  Au  cabinet  du  Capitole  il  fe  trouve  une  au- 
tre tëtc  de  cette  Divinité ,  au/fi  fort  peu  connue  &  d' une 
grande  exécution.  Celle-ci  eft  caracîériiëe  par  des  oreil- 
les pointues,  mais  la  barbe  y  eft  moins  hériffée  &  rel- 
fèmble  à  la  barbe  de  quelques  Philofophes ,  dont  l' air  de 
réflexion  eft  marqué  par  des  yeux  enfoncés  à  la  manière 
d'Homère.  Je  ferai  graver  cette  tête  dans  le  troilieme  vo- 
lume de  mes  Monumens  de  l'Antiquité. 

L'idée 

(0  Bartol.  Admir.  Ant.     (a)  Ap.  Arift.  orat.  Bacch.  Opp.  T.  i.  p.  63. 
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L'idée  fuprême  de  la  jeunefle  idéale  virile  eft  fingu-  c-  Delà  jeu- 
lierement  bien  cara&érifée  dans  les  figures  d'Apollon:  ce  "*„£*!  a 
Dieu  réunit  la  force  du  développement  de  Page,  à  la  dé-  tion  d'Apol- 
licatefle  des  formes  de  la  belle  jeunefle.     Ces  formes  font  lon« 
grandes  dans  leur  unité  &  conformes  à  un  adolefcent  né 
pour  exécuter  des  deflins  généreux:    ce  ne  font  pas  cel- 
les d'un  mignon  de  Vénus  qui  ne  connoît  que  la  fraî- 
cheur des  ombres,    &  que  cette  DéefTe,    comme  dit  le 
Poète  Ibicus ,  a  élevé  fur  des  lits  de  rofes.     Auffi  Apollon 
étoit-il  regarde  comme  le  plus  beau  des  Dieux.     Sa  jeu- 
nèfle  eft  brillante  de  fànté,  &  fa  force  s'annonce  comme 
l'aurore  d'un  beau  jour.      Cependant  je  ne  prétens  pas 
que  toutes  les  ftatues  d'Apollon  portent  l'empreinte  de 
cette  beauté  fublime. 

Je  fàifirai  cette  occafion  pour  faire  mention  d'une  d.  Defcrip- 
fîgure  de  la  plus  haute  beauté:  pour  parler  de  la  ftatue  tion  du  ***" 
d'un  Génie  ailé  de  la  Villa  Borghefe  de  la  grandeur  d'un  l^rghefc. 
jeune  homme  bien  fait.  Je  voudrois  pouvoir  décrire  une 
beauté  qui  n'a  guère  fon  femblable  parmi  les  enfans  des 
hommes.  Si  l'imagination  remplie  de  la  beauté  indivi- 
duelle de  la  nature  &  toute  abforbée  dans  la  contempla* 
plation  du  fbuverain  beau  qui  émane  de  Dieu  &  qui  re- 
tourne à  Dieu,  fe  repréfentoit  dans  le  fommeil  l'appari- 
tion d'un  Ange  dont  la  face  feroit  refplendiflante  de  lu- 
mière &  dont  la  conformation  paroîtroit  un  écoulement 
de  la  fburce  de  l'harmonie  fuprême,  elle  auroit  le  type 
de  cette  figure  étonnante.  Telle  eft  auffi  l'idée  que  le 
Lecteur  doit  s'en  faire.  On  pouroit  dire  que  l'Art  a  .en- 
fanté cette  beauté  avec  l'agrément  de  Dieu  d'après  la 
beauté  des  Anges.  —  Flaminio  Vacca  parle  de  cette  fta- 
tue*   il  croit  que  c'eft  un  Apollon  avec  des  ailes  (')• 

Mont- 
Ci)  MoRtfaucon  Diar.  Ital,  p.  i?3. 
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Montfaucon    l'a    fait    graver    d'après    un    deflln    de- 
teftable  (')• 

La  plus  belle  tête  d'Apollon,  après  celle  du  Belvé- 
dère, eft  fans  contredit  la  tête  d'une  figure  affife  de  la 
Villa  Ludovili,  allez  peu  remarquée  d'ailleurs  &  plus 
grande  que  le  naturel.  L'air  de  tête  de  cette  figure  d'une 
parfaite  confervation  annonce  bien  plutôt  un  Dieu  bon  & 
bienfaifànt  que  l'Apollon  du  Belvédère.  Cette  (tatue  eft 
la  feule  qui  mérite  une  remarque  particulière  au  fujet 
de  l'attribut  qu'elle  porte:  il  confifte  dans  une  hou- 
lette recourbée  appuyée  contre  la  pierre  fur  laquelle  la 
figure  eft  attife.  Par  ce  ligne  caraàeriftique  on  a  voulu 
figurer  Apollon  Pafteur,  Nomios  (2),  &  défigner  la  vie 
paftorale  de  ce  Dieu  en  Thefïalie  chez  le  Roi  Admete. 
D'après  quatre  têtes  d'Apoîlon  parfaitement  refïemblan- 
tes  &  en  partie  bien  confervées,  on  peut  fe  former  une 
idée  de  l'ornement  des  cheveux  ou  de  la  coiffure  que 

1<>/>  rZvnr>c    r»r»*^>rv>rvtA«i*  K  nniJVT   r\  c        <^r    c\c\r\t   IPC  PVriv.linC 

ne  nous  donnent  qu?  une  notion  confufe.  De  ces  qua- 
tre têtes  la  première  fe  trouve  à  la  Villa  Belvédère  de 
Frafcati,  la  féconde  dans  le  falon  des  Confervateurs  du 
Capitule ,  la  troifième  au  cabinet  du  Capitole  &  la 
quatrième  au  palais*  Farnefe.  Du  refte  le  terme  Grec 
fignifie  dans  les  jeunes  hommes,  ce  qu'on  nommoit 
dans  les  jeunes  filles,  KorymSos,  c'eft  à  dire  des 
cheveux  attachés  derrière  la  tête.  Aux  adolefcens 
c' étoffent  des  cheveux  relevés  tout  autour  de  la  tête  at- 
tachés avec  ceux  du  fommet,  fans  laifler  paroître  au- 
cun ruban  qui  put  les  retenir.  Un  des  plus  beaux  ta- 
bleaux d'Herculanum  nous  offre  une  figure  de  femme 
qui,  étant  un  genou  en  terre  &  écrivant  fur  des  ta- 
blettes, 

(0    Antiq.    «pi.    T.  1.    p.   115.         (O  Callim.  Hymn.  Apoll.  v.  47- 
N.  6.  Thcocrit,  Idyl.  2$.  ▼•  M» 
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blettes,    a    les    cheveux    ajuftés    entièrement    dans    ce 
goût  -  là  (!). 

Cette  coiffure,  fembîable  dans  les  deux  fexes,  pou-' 
roit  excufer  les  Savans  qui  ont  donné  le  nom  de  Béré- 
nice à  un  beau  bufte  de  bronze  du  cabinet  d'Herculanum, 
repréfentant  un  Apollon  dont  les  cheveux  font  traités  ab- 
solument de  même  que  ceux  des  quatre  têtes  en  ques- 
tion (z),  attendu  qu'ils  n'ont  pas  été  à  portée  de  con^ 
hoître  ces  têtes.  Cependant  ils  auroient  dû  être  plus 
circonSpeéls  dans  leurs  dénominations  &  ne  pas  s'en  rap- 
porter entièrement  à  une  médaille  de  cette  Reine  d' Egypte, 
dont  l'empreinte  offre  une  tête  de  femme  Surmontée 
d'une  pareille  coiffure  &  marquée  du  nom  de  Bérénice. 
Ils  auroient  dû  Savoir  que  toutes  les  têtes  des  Amazones, 
que  toutes  les  Statues  de  Diane,  que  toutes  les  figures" 
adolefcen tes  ont  les  cheveux  relevés  de  cette  forte.  Com- 
me la  tête  de  la  médaille  de  Bérénice  a  les  treffes  de  fes 
cheveux  formées  en  nœud,  uSàge  conffant  de  fe  coiffer 
des  vierges,  il  réfulte  que  cette  antique  ne  Sàuroit  repré- 
fenter  une  Reine  mariée.  Pour  moi  je  penfe  que  la  tête 
de  cette  médaille  nous  offre  une  Diane,  malgré  le  nom 
de  Bérénice  qui  fe  trouve  à  l'entour. 

La  jeune/Te  d'Apollon,  plus  mâle  dans  Mercure  &  c-  *?e.1;\jcu" 
dans  Mars,  paffe  enliiite  à  d'autres  Dieux  d'un  âge  plus  "*r*  e 
fait.  Mercure  fe  distingue  par  une  fineffe  Singulière  de 
phyfionomie ,  quWriStophane  auroit  nommée  Attikon 
blepos  (3),  d'ailleurs  il  porte  des  cheveux  courts  & 
friies.  Dans  le  livre  précédent  j'ai  fait  mention  des  figu- 
res de  Mercure  avec  de  la  barbe  fur  les  ouvrages  Etrus- 
ques &  fur  ceux  des  anciens  Grecs.  Le  Jardin  du  pa- 
lais 

(0  Pitt.  Ere.    T.  4.  trav.  41.         (i)  Bronzi  d'Ercol.  T.  t.  tav.  63. 

(3)  Ariftoph.  Ntib.  v.  1178. 

Hifi.de  i'Jrt.  T.  II.  H 
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lais  Farnefe  offre  un  autre  Mercure  de  grandeur  naturelle, 
embraffant  une  jeune  fille:  l'Artifïe  moderne  qui  a  ref- 
{auré  la  tëtQ  avec  une  partie  de  la  poitrine,  lui  a  donné 
une  forte  barbe.  Il  n'eft  pas  à  préfumer  que  l'Artiile 
renaurateur,  quand  même  il  auroit  connu  la  configura- 
tion Etrusque,  ait  voulu  étaler  cette  antique  érudition 
dans  la  réparation  d'un  Mercure  amoureux;  je  crois  plu- 
tôt que  l' idée  d' un  Mercure  barbu  lui  a  été  fuggérée  par 
quelque  Savant  qui  s' eft  imaginé  qu'  il  falloit  rendre  Y  ex- 
prefïïon  d'YpiNiTÎs  d'Homère,  avec  une  barbe.  Le 
Poète  dit,  que  Mercure,  lorsqu'il  voulut  accompagner 
Priam  dans  la  tente  d'Achille,  prit  la  forme  d'un  jeune 
homme,  proton  ypÎnÎtÎ  (e)  ce  qui  fignifie  cet  âge 
où  le  menton  commence  à  fe  garnir  d'un  poil  léger  ; 
c'eft  à  dire  cet  âge  d'un  jeune  homme  dans  fon  prin- 
tems,  lorsque  ics  joues  &  fbn  menton  commencent  à  fe 
revêtir  de  ce  tendre  duvet  que  Philoftrate,  en  parlant 
rV Amnhion ,  nnnelle'  ioulas  para  to    ous  (2).     La 

T* X  '■'Xi.  .       -' 

jeune  beauté,  carefTée  par  Mercure,  ne  paroît  pas  être 
Vénus  qu'on  avoit  coutume,  au  rapport  de  Plutarque ,  de 
placer  à  côté  de  ce  Dieu ,  pour  indiquer  que  la  jouiffance 
de  l'amour  vouloit  être  accompagnée  d'une  converfation 
agréable  (3).  Ce  feroit  plutôt  Proferpine  qui  avoit  eu 
trois  enfans  de  Mercure  (*),  ou  la  Nymphe  Lara,  mère 
de  deux  Lares  (5),  ou  Acacallis,  fille  de  Minos,  ou 
Herfé,  une  des  filles  de  Cécrops,  qui  avoit  eu  pareille- 
ment des  enfans  de  ce  Dieu.  Je  me  déciderois  volon- 
tiers pour  cette  dernière  opinion ,  ayant  de  fortes  raifons 
pour   croire   que   ce   grouppe,    conjointement  avec  les 

deux 

(i)  OdyfT.  ta.  v.  348.  (?)  Lucian.    prarcept.   conjug.   p. 

(2)    Philoftr.     L.     1.  icon.     11.     239.  1.  24. 
p.   779,  (4)  Tzetz.  Schol.  Lycoph.  v.  58°. 

(5)  Ovid.  Faft.  L.  2.   v.  559. 
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deux  fameufes  colonnes  qui  décoroient  le  tombeau  de 
Régilla,  femme  d'Hérode-Atticus,  fur  la  voie  Appienne, 
a  été  découvert  dans  le  même  endroit.  Ce  qui  fert  d'ap- 
pui à  ma  conjecture,  c' eft  l' Epitaphe  de  Régilla,  qu'on 
voit  dans  la  Villa  Borghefe  j  il  y  eft  dit  qu'  Hérode  -  At- 
ticus  prétendoit  defeendre  de  Céryx,  fils  de  Mercure  & 
d'Herie  (').  Tout  cela  me  fait  croire  que  ce  grouppe 
avoit  été  placé  dans  le  tombeau  en  queftion.  Je  remar- 
querai à  cette  occafion  que  la  feule  ftatue  de  Mercure 
qui  tienne  dans  la  main  gauche  fà  bourfe  ordinaire,  fè 
voit  dans  la  cave  du  palais  de  la  Villa  Borghefe. 

Mars  fe  trouve  communément  repréfenté  comme  un     f-    Dc  la 
jeune  Héros  fans  barbe,    ce  qui  eft  confirmé  par  un  Au-  l^une  e 
teur  ancien  (2).     Mais  quand  M.  Watelet  nous  dit: 

Tandis  que  du  Dieu  Mars   la  moindre   fibre  exprime 
Et  Ja  force,  &  l'audace,    &  le  feu  qui  l'anime. 

il  nous  dépeint  un  Dieu  de  la  guerre  tel  qu'il  ne  s* en 
trouve  pas  dans  toute  l'Antiquité  (3).  Les  deux  plus 
belles  figures  de  Mars  font  une  ftatue  affile,  avec  l'Amour 
à  fes  pieds,  dans  la  Villa  Ludovifi,  &  une  petite  figure 
de  ce  Dieu  fur  une  des  bafès  des  deux  beaux  candélabres 
de  marbre  qu'on  voyoit  dans  le  palais  Barberini.  Ces 
deux  figures  nous  offrent  Mars  dans  l'âge  de  l' adolefcence 
&  dans  l'état  de  repos:  c'eft  ainli  qu'il  eft  figuré  fur  les 
médailles  &  fur  les  pierres  gravées. 

Hercule  fe  trouve  pareillement  repréfenté  dans  la  g.  De  la  jeu- 
plus  belle  jcuneiTe,  &  avec  des  traits  qui  font  presque  ncffe  d'Hcr- 
douter  de  fon  fexe  :    fà  beauté  reiTemble  à  celle  que  la  cu  c* 

H  2  com- 

f1) Salmas.  no  t.  in  Infcr.  Herod.         (i)  Juftin.  Mart.  Orat.  ad.  Grxc. 
Ateic.    p.  109.  §.  3.     A. 

(3)  M.  Watelet.  Art  de  Pcind.  chant'  I. 
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complaifante  Glycere  exigeoit  cTim  jeune  homme  digne 
de  fes  faveurs  (').  C'eft  ainfi  qu'il  eft  gravé  fur  une 
cornaline  du  cabinet  de  Stolch  (*).  Mais  la  plupart  du 
tems  fon  front  s'élève  &  prend  une  cortfiftance  charnue, 
les  os  de  fes  yeux  fe  gonflent  &  s'anondiflent,  caractè- 
res qui  dénotent  la  force  &  les  travaux  du  héros  fu- 
tur au  milieu  des  chagrins  qui,  comme  dit  le  Poète, 
enflent  le  cœur  (3). 

La  féconde  efpece  de  jeunette  idéale  empruntée  de 
de  Bacchus,  ^a  nature  des  Eunuques,  fe  trouve  rendue  dans  Bacchus 
combinée  a-  par  des  traits  mixtes,  maies  &  femelles.  C'eft  fous  cette 
vec  celle  des  forme  quc  paroît  ce  Dieu  dans  fes  différens  âges  jusqu'à 
un  développement  parfait  de  là  croiflance.  Dans  les  plus 
belles  figures  de  Bacchus,  vous  voyez  toujours  ce  Dieu  avec 
des  membres  délicats  &  arrondis ,  avec  des  hanches  char- 
nues &  fàillantes  comme  celles  des  femmes  j  parce  que  Bac- 
chus, félon  la  fable,  a  été  en  effet  élevé  en  fille  (4).  Pline (5) 
fait  mention  de  la  fiatue  a  un  Satyre  qui  icnoii  une  figure 
de  Bacchus,  vêtue  en  Vénus  j  de-là  Séneque  nous  le  décrit 
comme  une  Vierge  traveftie  (6).  Les  formes  de  fes  mem- 
bres font  fi  délicates  &  fi  coulantes,  qu'on  les  diroit  pro- 
duites par  un  fouffle  léger  ;  fes  genoux  font  comme  ceux 
des  jeunes  garçons  &  des  Eunuques,  presque  fans  indi- 
cation ni  d'os  ni  de  mufcles.  L'image  de  cette  Divinité 
eft  celle  d'un  beau  jeune  homme  qui  entre  dans  le  prin- 
tems  de  la  vie  &  de  Padolefcence,  qui  fent  germer  le 
mouvement  de  la  volupté,  comme  la  tendre  pointe  d'une 
plante,  &  qui,  enfevéli  dans  une  rêverie  enchanterefle 
entre  le  fommeil  &  la  veille,  cherche  à  en  raffembler  les 
images  éparfes  &  à  les  réalifer.     Les  traits  de  ce  Dieu 

font 

(i)  Athen.  Deipn.  L.  13.  p.  605.  D.         (4)  Apollod.  bibl.  L.  3.  p.  8$.   B. 
(1)  Defcr.   &c.    p.  168.  (5)  Plin.  L.  36.  c.  4.  §.  8.  p.  279. 

(3)  II.  E.  v.  550.  642.  (jS)  ûedip.    v.  410.  413. 
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font  pleins  de  douceur,  mais  l'allégrcfTe  de  fbn  ame  ne 
le  répand  pas  entièrement  fur  Ça.  phyfionomie.  Quant  à 
cette  douce  allégrefTe  les  anciens  Artiftes  fe  font  attachés 
à  la  rendre  dans  toutes  les  figures  de  Bacchus,  dans  celle 
même  où  il  eft  repréfenté  en  héros  ou  en  guerrier,  à 
fon  expédition  aux  Indes,  fait  qui  eft  attefté  par  une 
figure  armée  de  ce  Dieu  fur  un  auiel  de  la  Villa  Albant 
&  fur  un  bas- relief  mutilé  que  je  pofîéde.  C eft- là  ce 
qui  fait  fins  doute  que  cette  Divinité  ne  fe  trouve  jamais 
repréfentée  dans  la  compagnie  de  Mars,  &  c' eft -là  ce 
qui  fait  dire  à  Euripide  que  Mars  eft  ennemi  des  Mufes 
&  des  Fêtes  joyeufes  de  Bacchus ,  Bromion  para- 
mousos  eortais  (').  D' ailleurs  Bacchus  n' eft  pas 
du  nombre  des  douze  Dieux  fupérieurs.  Nous  remar- 
querons à  cette  occafion  qu'Apollonius  donne  toujours 
une  armure  à  Apollon,  même  lorsqu'il  eft  figuré  Dieu 
du  foleil  (2).  Dans  quelques  ftatues  d'Apollon  ce  Dieu 
a  beaucoup  de  reflemblance  avec  Bacchus.  Tel  eft 
l'Apollon  du  Capitole  qui  femble  s'appuyer  nonchalam- 
ment contre  un  arbre,  ayant  un  cigne  à  fes  pieds.  Tel- 
les font  encore  trois  autres  figures  d' une  grande  beauté 
de  la  Villa  Médicis:  aufti  les  confondoient-on  quelquefois, 
&  P  une  de  ces  Divinités  étoit  fouvent  vénérée  dans  P  au- 
tre (3).  Je  ne  puis  presque  retenir  mes  larmes  à  la  vue 
d'un  Bacchus  ci -devant  mutilé  &  maintenant  reftauré,  de 
la  hauteur  de  neuf  palmes.  Cette  figure  confervée  à  la 
Villa  Albani,  eft  drapée  depuis  le  milieu  du  corps  jus- 
qu'aux pieds,  ou  pour  mieux  dire  fà  draperie  ou  fon  man- 
teau, defeend  jusqu'aux  parties  naturelles;  &  cette  dra- 
perie large  &  riche  en  plis,  eft  ramaffée  de  manière  que 
la  portion  qui  traîneroit  à  terre,  eft  jettée  autour  de  la 

H  3  bran- 

Ci)  Phœnif.    v.  79a.  (3)  Macrob.  Saturn.   L.  1.  c,  ig. 

(z)  Apollon.  Argon,  L.  4.   v.  $4.     10.  &.  i\, 
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branche  d'un  arbre  contre  lequel  la  figure  efl:  appuyée. 
Pour  l'arbre  il  eft  entortillé  de  lierre  &  d'un  ferpcnt. 
Aucune  figure  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  ce  qu'Ana- 
créon  nomme  un  ventre  de  Bacchus. 

l  D' un  Bac  Cependant  Bacchus  ne  fut  pas  feulement  révéré  fous 

chus  barbu.  ja  forme  je  ja  jeunefïe ,  il  le  fut  aufli  fous  celle  de  l' âge 
fait.  Mais  comme  cet  âge  n'eft  indiqué  que  par  une  longue 
barbe,  il  réliilte  que  fà  phyfionomie  compofée  des  traits 
les  plus  délicats  &  des  regards  les  plus  doux,  nous  donne 
l'image  de  la  gaité  qui  anime  la  jeuneue.  Bacchus  s'étant 
kififé  croître  la  barbe  pendant  fon  expédition  aux  Indes, 
devroit-êu*e  repréienté  fous  cette  forme,  quand  c'eft  pour 
cara&érifer  le  conquérant.  Une  pareille  figure  avoit 
fourni  l'occafion  aux  anciens  Artifies,  de  concevoir 
l'idéal  de  la  virilité  combiné  avec  celui  de  la  jeunelTe, 
&  de  montrer  leur  dextérité  dans  l'exécution  des  poils 
&  des  cheveux. 

A  l'égard  des  tëtcs  &  des  bufies  de  Bacchus  Vain- 
queur des  Indes ,  les  plus  connus  font  couronnés  de  lierre, 
fiirtout  ceux  fur  les  médailles  d'argent  de  l'île  de  Naxos, 
dont  le  revers  repréfente  Silène  avec  une  coupe  à  la  main. 
Dans  le  palais  Farnefe  on  voit  de  ce  Dieu  une  tète  de 
marbre,  connue  très-fauflement  fous  le  nom  de  tête  de 
Mithridate.  Mais  la  plus  belle  de  ces  têtes  fe  trouve 
chez  M.  Cavaceppi,  Sculpteur  à  Rome:  c'eft  un  Her- 
mès   dont  le  cheveux   &  la  barbe  font  travaillés  avec 

un  art  infini.  ••*" 

• 

Les  figures  entières  de  Bacchus  Vainqueur  des  In- 
des, lorsqu'elles  font  debout,  font  toujours  drapées  jus- 
qu'aux pieds  &  fe  trouvent  fur  toutes  fortes  d'ouvrages; 
on  en  voit  entr'  autres  fur  deux  beaux  vafes  de  marbre, 
travaillés  de  relief,  dont  le  plus  petit  efl  au  palais  Far- 

nelè- 
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nefe,  &  le  plus  beau  au  cabinet  d'Herculanum.  Mais 
encore  plus  fouvent  on  trouve  ces  fortes  de  figures  répé- 
tées fur  des  pierres  gravées  &  fur  des  vafes  de  terre  cuite. 
Parmi  ces  derniers  je  citerai  un  morceau  confervé  dans  la 
collection  de  Porcinari  à  Naplcs,  &  rapporté  dans  le 
premier  volume  de  l'Ouvrage  d'Hamilton;  on  y  voit 
a  Mis  en  triomphateur  un  Bacchus  barbu  couronné  de  lau- 
rier &  vêtu  d' une  robe  élégamment  brodée. 

Telles  font  dans  les  figures  des  Divinités  mâles  les         Ht 
gradations,    les  âges  &  les  formes  de  leur  jeuneffe.     On  gureat-0tn°"lcg 
voit  cette  jeuneffe  empreinte  dans  un  degré  convenable  Dieux      de 
fur  le  vifàge  des  Divinités  de  l'âge  fait,    lequel  confifte  l'*6«  viril- 
clans  un  compofé  de  la  force  virile  &  de  l'enjouement 
de  la  belle  jeuneffe.      Cette  jeuneffe  fe  manifefte  par  la 
fuppreflion  des  nerfs  &  des  mufcles,   qui  font  peu  appa- 
rens  dans  le  printems  de  l'âge.      Mais  ceci  renferme  en 
même  tems  î'expreffion  de  ce  contentement   divin  qui 
n'  a  pas  befoin  des  parties  matérielles ,  deftinées  à  la  nour- 
riture de  notre  corps.      Cette  affertion  explique  le  fenti- 
ment  d'Epicure  fur  la  figure  des  Dieux:    ce  philofophe 
leur  donne  un  corps ,  mais  une  efpcce  de  corps ,  du  fàng, 
mais  une  efpece  de  fàng,    façon  de  parler  que  Ciceron* 
trouve  obfcure  &  inintelligible  ('). 

L' exiftence  &  la  fuppreffion  des  nerfs  &  des  mus-  p      . A; 
clés  diftinguent  Hercule,    obligé  de  déployer  la  force  de  d,un  Hcrcu- 
fbn  bras  contre  des  monftres  &  des  brigands,   cSi  éloigné  le. homme  & 
encore  du  terme  de  fes  travaux,  d'Hercule  purifié  par  le  d'un  Hercu- 
feu  des  parties  groffieres  du  corps  &  parvenu  à  la  jouif- 
ïance  de  la  félicité  des  immortels:   l'homme  eft  imprimé 
à  l' Hercule  Farnefe ,  ck  le  Dieu  à  l' Hercule  du  Belvédère, 
ou  au  fameux  Torfe.      Ces   traits   cara&ériftiques  nous 

auto- 
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autorifent  à  juger  fi  des  ftatues,  rendues  méconnoiffables 
par  la  perte  de  la  tête  6k  des  attributs ,  figurent  un  Dieu 
ou  un  homme.  Plein  de  ces  fublimes  conceptions  l'Ar-i 
tifte  élevoit  la  nature  du  matériel  à  l' immatériel ,  &  fà 
main  créatrice  produifoit  des  êtres,  exempts  des  befoins 
de  l'humanité,  des  figures  qui  repréfentoient  l'homme 
dans  une  plus  haute  dignité  &  qui  fembloient  être  les 
types  &  les  enveloppes  des  efprits  pcnfàns  &  des  in- 
telligences  céleftes. 

a.  De  Jupiter.  Dans  les  conformations  des  Dieux  de  l'âge  viril  on 

voit  encore  plus  évidemment  que  dans  celle  de  la  jeu- 
nette ,  qif  elles  ont  en  général  beaucoup  de  reflcmblancc  ;. 
en  forte  que  les  têtes  de  ces  Divinités,  depuis  Jupiter 
jusqu'à  Vulcain,  ne  font  pas  moins  reconnoiffables  que 
les  portraits  des  fameux  perfonnages  de  l'Antiquité.  De 
même  qu'  on  reconnoit  Antinous  à  la  partie  inférieure  de 
fou  viiàge  &  Marc  -  Aurele  à  fes  yeux  &  à  lès  cheveux 
fur  un  Gammée  mutilé  du  cabinet  de  Si.iuz.zi  ù  Rome, 
de  même  on  reconnoitroit  Jupiter  par  les  cheveux  de  fbn 
front,  ou  par  le  jet  de  fa  barbe,  il  l'ontrouvoit  des  têtes 
dont  il  n'exifteroit  que  ces  parties. 

Jupiter  étoit  représenté  avec  un  regard  toujours  fe- 
rein  (l).  Ceux-là  le  trompent  apurement,  qui  ont  pré- 
tendu trouver  fur  une  tête  de  bafalte  noir  de  la  Villa  Mat- 
teï,  tête  fort  reffemblante  à  celles  du  père  des  Dieux, 
mais  caraelérifee  par  une  minefévere,  un  Jupiter  furnom- 
mé  le  terrible.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  que  cette 
tête,  ainfi  que  toutes  les  prétendues  têtes  de  Jupiter  qui 
n'annoncent  pas  un  regard  de  bonté  &  de  clémence, 
portent  ou  ont  porté  le  modium.  Ils  ne  fe  font  pas  non 
plus  rappelles,  que  Pluton,  au  rapport  de  Séneque,  rei- 

ferable 
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femble  à  Jupiter,  mais  à  Jupiter  fulminant  ('),  &  qu'il 
porte  le  modium,  ainiî  que  Sérapis,  ce  qu'an  peut  voir 
dans  une  ftatue  aiïife  qui  décoroit  le  temple  de  ce  Dieu 
à  Pozzuoli  &  qui  le  trouve  aujourd'hui  à  Portici,  de 
même  que  fur  un  bas -relief  confervé  au  palais  Epifco- 
pal  d' Ortie.  Dérouté  par  la  fauffe  dénomination  de  Ju- 
piter le  terrible,  on  a  négligé  d'obferver  que  Pluton  & 
Sérapis ,  tous  deux  carattérifés  par  le  modium  fur  la  tète, 
font  la  même  Divinité.  Par  conféquent  ces  fortes  de  tê- 
tes ne  figurent  pas  un  Jupiter,  mais  un  Pluton  -,  &  com- 
me jusqu'ici  on  ne  connoiffoit  de  cette  Divinité  ni  fta- 
tues  ni  têtes  de  grandeur  naturelle,  je  me  flatte  d'avoir 
multiplié  les  fimulacres  des  Dieux  par  cette  obfervation. 

La  férénité  du  regard  n'eft  pas  le  feul  trait  caraclé- 
riftique  de  Jupiter:  il  eft  encore  reconnoiflable  à  fon 
front,  à  fa  barbe  &  à  fa  chevelure.  Ses  cheveux  s'élè- 
vent par  deffus  le  front  &,  formant  différens  étages,  ils 
retombent  en  boucles  ferrées  fur  les  côtés ,  comme  nous 
le  voyons  par  une  tête  gravée  en  cuivre,  d'après  une 
agathe  travaillée  de  relief.  Ce  jet  des  cheveux  eft  regardé 
comme  un  caradere  fi  eflentiel  de  Jupiter,  qu'il  indique 
en  effet  dans  fes  fils  une  reffemblance  frappante  avec  leur 
père.  C'eft-ce  que  nous  montrent  clairement  les  têtes 
de  Caftor  &  de  Pollux  dans  les  deux  ftatues  coloffales 
du  Capitole,  celle  furtout  qui  eft  antique,  car  l'une  de 
ces  têtes  eft  moderne. 

Il  en  efi  à  peu  près  de  même  d'Ficulape:    fes  che-  b.  D'Efeufc. 
veux  s'élèvent   au  deffus  du  front  d'une  manière   affez  Pc- 
approchante  de  celle  de  Jupiter.     De  forte  que  pour  cette 
partie  il  n'y  a   pas  une  grande  différence  entre  le  père 
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des  Dieux  &  Tes  petits -fils,  ce  qui  nous  eft  prouvé  par 
Ja  plus  belle  tète  d'Efculape  d'une  des  ftatues  plus  gran- 
de que  nature  de  la  Villa  Albani,  &  par  une  infinité 
d'autres  figures  de  cette  Divinité,  entre  autres  par  celle 
qui  eft  en  terre  cuite  au  cabinet  d'Herculanum.  [Cette 
grande  reiTemblance  du  petit- fils  avec  le  grand-pere  pou- 
roit  bien  avoir  pour  principe  la  remarque  laite  déjà  par  les 
Anciens,  que  le  fils  reffemble  fouvent  moins  au  père  qu'au 
grand-pere:  ce  faut  que  fait  la  nature  dans  la  conforma- 
tion de  Tes  créatures,  eft  prouvé  auffi  par  l'expérience  à 
l'égard  des  animaux,  particulièrement  à  l'égard  des  che- 
vaux. En  confëquence  de  cette  remarque  onferoit  fondé 
à  croire,  lorsqu'il  eft  dit  dans  une  épigramme  Grecque, 
au  fujet  d'une  fiatue  deSarpédon,  fils  de  Jupiter,  que  le 
fàng  du  père  des  Dieux  fè  manifeftoit  fur  la  phyfiono- 
mie  de  ce  Héros,  que  ce  n'étoicnt  pas  les  yeux  qui  por- 
toient  ce  caractère,  que  c'étoient  les  cheveux  relevés  au 
demis  du  front  qui  indiquoicnt  cette  origine  (*). 

c.DeScrapis,  Les  Têtes  de  Sérapis  ou  de  Pluton  nous  offrent  des 

oudePluton.  ^yeux  arrangés  tout  différemment  qu'ils  le  font  à  cel- 
les de  Jupiter.  Pour  rendre  la  phyfionomie  &  le  regard 
de  ce  Dieu  plus  fombre  &  plus  févere  il  eft  figuré  la 
chevelure  rabatue  fur  le  front,  ainfi  que  nous  le  repré- 
fentent  une  belle  tête  de  Sérapis  de  bafalte  vert  de  la 
Villa  Albani,  une  tête  colofïale  de  marbre  de  la  Villa 
Pamphili  &  une  tête  de  bafàlte  noir  du  palais  Giuftiniaui. 
Indépendamment  de  ce  caractère  on  voit  à  une  tête  de 
Sérapis  gravée  de  grand -relief  fur  une  Agathe  du  cabi- 
net Farnefe  Royal  à  Naple,  &  à  une  tête  de  marbre  de 
ce  Dieu  au  cabinet  du  Capitoîe,  la  barbe  du  menton  par- 
tagée en  deux>  ce  qui  mérite  d'être  remarqué  comme 
une  finguîarité. 

La 
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La  même  obfervation  a  lieu  pour  les  Centaures,  par  d.  Des  Oca« 
rapport  à  leurs  cheveux  relevés  au  demis  du  front,  à  peu  taures« 
près  comme  font  ceux  de  Jupiter,  afin  d'indiquer  appa- 
remment leur  affinité  avec  ce  Dieu.  On  fait  qu'ils  font 
nés  félon  la  fable  du  commerce  d'Ixion  avec  une  nuée 
que  Jupiter  avoit  fubftituée  à  Junon.  Je  fais  bien  que  le 
Centaure  Chiron ,  du  cabinet  d' Herculanum ,  en  qui  ce 
caractère  auroit  pu  être  rendu,  étant  peint  en  grand,  n'a 
pas  les  cheveux  jettes  de  la  manière  que  je  viens  de  l'in- 
diquer 5  mais  comme  j'ai  fait  mes  obiervations  fur  le 
Centaure  de  la  Villa  Borghefè,  &  fur  le  plus  ancien  de 
ceux  du  cabinet  duCapitole,  je  me  fliis  imaginé  que  leur 
coiffure  avoit  pour  fondement  cette  affinité  éloignée  avec 
le  père  des  Dieux. 

Jupiter  fe  diftingue  des  Divinités  qui  ont  de  la  re£ 
femblance  avec  lui  par  la  coiffure,  ou  par  des  cheveux 
qui  lui  defeendent  le  long  des  tempes  &  qui  lui  couvrent 
entièrement  les  oreilles.  D'ailleurs  il  a  les  cheveux  plus 
longs  que  les  autres  Dieux  ;  fans  former  de  boucles ,  ils 
font  jettes  d'un  manière  ondoyante  &  relTemblent,  comme 
je  l'ai  remarqué  plus  haut,  à  la  crinière  du  lion.  Il  pa- 
roît  que  c'  eft  cette  agitation  de  la  crinière  du  Roi  des 
animaux,  ainfi  que  le  mouvement  de  fes  iourcils  lorsqu'il 
eft  en  colère  (r),  que  le  Poète  a  eu  devant  les  yeux  dans 
fon  fameux  tableau  de  Jupiter  qui  ébranle  l' Olympe  par 
l'agitation  de  fà  chevelure  &  par  le  mouvement  de 
fes  fburcils. 

La  configuration  de  Neptune,    dans  la  feule  flatue  *•  DcKcptu- 
de  ce  Dieu  qui  fbit  à  Rome  &  qui  le  trouve  à  la  Villa  ,"/' 
Médicis,    eft  un  peu  différente  de  celle  de  Jupiter.     Il 
a  la  barbe  plus  crépue,    &  il   y  a   une  différence  con- 

I  2  fidé- 
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fidérable  dans  le  jet  des  cheveux  qui  s'élèvent  au  déi- 
fias de   fon    front. 

A  ce  propos  je  me  rappelle  un  paflage  mal  entendu 

de  Philoftrate,    où  ce  Rhéteur,   en  faifànt  la  defcription 

d' un  tableau  de  Neptune  &  d'Amymone,  s'exprime  ainlî: 

Kyma    gar    îdi    kyrtoutai    es     ton     gamon, 

glaukon  esti,  kai  tou  charopou,  porphy- 

roun     de     auton     o    poseidon     graphei    ('). 

Olearius,  dans  fes  remarques  fur  Philoftrate,  a  interprêté 

le  dernier  membre   de  la  phrafe  par  un  cercle  d'or  ou 

par  une  auréole  autour  de  la  tète  de  Neptune  ;   il  reprend  ' 

à  cette  occafion  le  Scholiafte  d' Homère  qui  rend  le  mot 

de  porphyreos,  par  ob faims.     Cette  Interprête  fe 

trompe  dans  l'une  &  l'autre  affertion»      Philoftrate  dit: 

La  mer  commence  à  former  des  ondulation ,    K  y  r  t  o  u- 

t  a  i  ,  &  Neptune  la  colore  d'une  teinte  de  pourpre.     Cette 

defcription  eft  fondée  fur  une  remarque    qu'on  a  faite, 

favoir  que  la  première  agitation  de  la  mer  méditerranée 

après  un  calme  profond  offre  dans   le  lointain  un  éclat 

rougeâtre,     de  forte    que,  les    vagues    paroiflent   alors 

de  pourpre. 

f.  Des  autre»  Quant  à  la  conformation   des  Dieux  marins    d'un 

lua"  ordre  inférieur,  je  remarquerai  qu'elle  eft  entièrement 
différente  de  celle  de  Neptune.  A  l'exception  d'un 
bufte  du  cabinet  du  Capitole,  elle  ne  me  paroît  nulle 
part  rendue  avec  plus  de  clarté  qu'à  deux  têtes  colofla- 
les  de  Tritons,  qui  fe  trouvent  dans  la  Villa  Albani; 
j'en  ai  fait  graver  une  dans  mes  Monumens  de  l'Anti- 
quité. Ces  têtes  font  caractérifées  par  des  eipeces  de 
nageoires  qui  forment  les  fourcils,  &  qui  reffemblent 
aux  fourcils  de  Glaucus,    dont  Philoftrate   nous   fait  la 

deferip- 
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defcription  (').  De  pareilles  nageoires  panent  de  nou- 
veau par  defïus  les  joues  &  le  nez,  &  entourent  aufïi  le 
menton.  Ceft  ainfi  que  fe  trouvent  figurés  les  Tritons 
fur  diverfes  urnes  funéraires,  dont  l'une  eft  confervée 
dans  le  cabinet  du  Capitole. 

Comme  les  Anciens  s'étoient  élevés  par  gradation  B. 
de  la  beauté  humaine  jusqu'à  la  beauté  Divine,  ce  der-  beaJJ  dean^ 
nier  degré  fut  reîèrvé  à  la  beauté  par  excellence.  Dans  les  figure» 
la  repréfentation  de  leurs  Héros,  c'ell  à  dire  des  hom-  desHéro». 
mes  à  qui  l'Antiquité  donnoit  la  plus  haute  dignité  de 
notre  nature,  ils  allèrent  jusqu'aux  limites  de  la  Divinité, 
mais  fans  paner  outre  &  fans  confondre  la  différence  dé- 
licate de  ces  deux  natures.  Battus,  fur  les  médailles  de 
Cyrene,  n'a  befoin  que  d'un  regard  de  volupté  pour 
figurer  un  Bacchus:  un  trait  de  grandeur  divine  en  feroit 
un  Apollon.  Minos,  fur  les  médailles  de  GnoiTus,  fans 
un  regard  de  fierté  qui  décelé  un  perfonnage  royal,  re£ 
fembleroit  à  un  Jupiter  plein  de  bonté  &  de  clémence. 
Les  Artiftes  imprimoient  à  leurs  Héros  des  formes  héroï- 
ques, en  relevant  de  certaines  parties  par  des  faillies 
au  defïus  du  naturel.  Ils  animoient  les  mufcles  &  leur 
donnoient  une  activité  extraordinaire:  dans  les  actions 
véhémentes  ils  mettoient  en  jeu  tous  les  refforts  de  la  na- 
ture. L'objet  qu'ils  fe  propofoient  par  ces  procédés  étoit 
d'y  introduire  toute  la  variété  poffible:  qualité  dans  la- 
quelle Miron  a  fûrpaffé  tous  fes  devanciers.  Ceft  ce 
qui  fe  voit  encore  dans  le  prétendu  Gladiateur  d'Agafias 
d'Ephefe,  ffatue  confervée  à  la  Villa  Borghefe:  la  phyfio- 
nomie  de  cette  figure  eft  faite  d'après  une  certaine  per- 
ibnne   dont  on  a  tâché  d'attrapper  la  reiTemblance ,    & 
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les  mufcles  grenus  des  côtés  y  ont  plus  de  faillie,  de  noti- 
vement  &  d'  clafHcité  que  dans  la  nature.  On  en  a  uti 
exemple  encore  plus  frappant  dans  les  mêmes  mufcles  du 
Laocoon  qui  efî  une  nature  exaltée  par  l'idéal,  lorsque 
nous  comparons  cette  ftatue  par  rapport  à  la  même  par- 
tie du  corps,  aux  figures  déifiées  ou  divines,  teh  que 
l'Hercule  &  l'Apollon  du  Belvédère.  Dans  le  Laocoon 
le  mouvement  de  ces  mufcles  eft  porté  au  de -là  du  vrai, 
jusqu'au  poflible:  amoncelés  comme  de^ vagues,  ils  cor- 
refpondent  l'un  à  r autre  pour  exprimer  la  plus  grande 
contention  de  forces  au  milieu  de  la  douleur  &  de  la  ré- 
fiftance.  Dans  le  Torfe,  ou  dans  l'Hercule  deïfié  ces 
mêmes  mufcles  font  d' une  forme  idéale  de  la  plus  haute 
beauté:  élevés  d'une  manière  coulante,  ils  offrent  un  ca- 
dencement  varié  comme  l' ondulation  de  la  mer  dans  fon 
calme.  Dans  l'Apollon,  figure  d'une  beauté  divine,  les 
mufcles  font  de  la  plus  grande  délicatefïe  :  foufïlés  en  on- 
rlr-s  nresni)' imp^rrpntihïejs .  ils  font  nlus  (enfihles  an  faf\ 
qu'à  la  vue, 

Confîdérée  fous  ces  différens  points  de  vue,  la  beauté 
étoit  toujours  le  principal  objet  des  Artiftes.  La  Poëiie 
&  les  Poètes  les  autorifoient,  dans  la  configuration  des, 
jeunes  Héros,  à  laifïer  Le  fpeclateur  indécis  de  quel  fexe 
étoient  leurs  figures  principales:  firatagême  qu'ils  pou- 
Voient  pratiquer  dans  la  repréfentation  d'un  Achille,  dont 
les  charmes  du  corps  furent  tels,  qu'il  refta  inconnu  fous, 
l'habit  du  fexe  parmi  les  filles  du  Roi  Lycomcde.  C'efî 
ainfi  que  paraît  ce  Héros  fur  un  bas -relief  de  la  Villa  de 
Belvédère  à  Frafcati,  fujet  que  j'ai  placé  à  la  tëto  de  la 
préface  de  mes  Monumens  de  l'Antiquité.  Ce  même  fu- 
jet efi  encore  repréfenté  fur  un  autre  bas- relief  de  la  Villa 
PamfiK.  Un  Artifie  pouroit  donner  aufîî  cette  beauté 
problématique  â  Théfée,  s'il  avoit  deflein  de  repréf en- 
ter 
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ter  ce  Héros  déguifé  en  fille  lorsqu'il  fe  rendit  de  Tré- 
zene  à  Athene.  Paufànias  nous  apprend  qu'il  parut  vêtu 
d'une  longue  robe  qui  lui  defeendoit  jusqu'aux  pieds,  & 
qu'  il  fut  pris  pour  une  belle  fille  par  les  ouvriers  qui  tra- 
vailloient  au  temple  d'Apollon  &  qui  s'étonnoient  de 
voir  marcher  feule  dans  la  ville  une  jeune  perfonne  d'une 
beauté  fi  accomplie  (I). 

Il  faut  l'avouer,  cette  idée  delà  beauté  &  cette  con-         c- 
fidération  de  l'âge,    ont  été  également  négligées  par  le  beaut7  telle 
Peintre  ancien  qui  a  traité  un  des  premiers  exploits  de  qu'elle    de- 
ce  Héros  dans  un  tableau  confèrvé  à  Herculanum.     L'Ar-  ^roit     éfrc 
tifte  y  a  repréfenté  Théfée  d'une  taille  gigantesque,  vain*  resdcsHeW 
queur  du  Minotaure  en  Crète,    pendant   que  les  jeunes 
garçons  &  les  jeunes  filles  d' Athene  lui  baifent  les  mains 
&  lui  témoignent  leur  reconnoifïance.     Le  Poufïin  s'en*  en- 
core plus  écarté  de  la  vérité  &  de  la  beauté  du  jeune  âge 
dans  un  tableau,   appartenant  à  M.  Vanvitelli,  Architecte 
du  Roi  de  Naples.     Le  Peintre  moderne  y  a  repréfenté 
Théfée  au  moment  qu'il  levé  la  pierre  fous  laquelle  fon 
père  avoit  caché  fon  épée  avec  un  de  fes  fouliers  &  qu?  il 
trouve  l'une    &  l'autre  en  préfence   de  fit  mère  Ethra. 
Ce  héros  n' avoit  que  feize   ans,    quand  il  donna    cette 
première  preuve  de  fà  force  &  il  paroît  ici  avec  de  la 
barbe,    dans  l'âge  d'un  homme  fait,    le  corps  privé  de 
tous  les  arrondiffemens  de  la  jeuneffe.     Je  ne  dirai  rien 
des  édifices,    ni  d'un  arc  de  triomphe,    qui  ne  s'accor- 
dent nullement  avec  le  fiecle  de  Théfée. 

Le  jugement  que  M.  Wateîei:  porte  des  Héros  &  des 
demi  Dieux  des  Anciens,  ne  paroît  pas  non  plus  être  le 
réfultat  de  la  confideration  des  ftatues  antiques.     Cet  Ecri- 
vain femble  vouloir  établir,    comme  formant  les  carac- 
tères 

(r)  Paufan.  L.  i.  p.  44. 
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teres  de  leur  conformation,  „ qu'ils  ont  les  articulations 
„des  membres  bien  nouées,  ferrées,  peu  couvertes  de 
„  chair,  la  tête  petite,  le  col  nerveux,  les  épaules  larges 
„&  hautes,  la  poitrine  élevée,  les  hanches  &  le  ventre 
„petits,  les  cuiffes  mufclées ,  les  principaux  mufcles  rele- 
„vés  &  détachés,  les  jambes  feches  par  en  bas,  les  pieds 
„  minces  &  la  plante  des  pieds  creufe  (')" 

a.  idée  de  U  Les  fublimes  conceptions  des  Artiftes  anciens  fur  la 

beauté  des  fi-  beauté  des  Héros,  auroient  dû  faire  naître  l'idée  aux  Ar- 
veur.  U  tiftes  modernes,  lorsqu'ils  ont  eu  à  traiter  la  figure  du 
Sauveur,  de  la  rendre  reflemblante  aux  prophéties,  qui 
l'annoncent  comme  le  plus  beau  parmi  les  enfans  des 
hommes.  Mais  dans  la  plupart  de  ces  figures,  à  com- 
mencer par  celles  de  Michel -Ange,  l'idée  en  paroît  em- 
pruntée des  productions  barbares  du  moyen  âge:  on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  ignoble  en  phyfîonomie  que  les 
airs  de  tète  du  Chrift.  Que  Raphaël  a  eu  des  concep- 
tions bien  plus  nobles!  C'eft  ce  que  nous  voyons  entre 
autres  dans  un  petit  deffin ,  qui  fè  trouve  au  cabinet  Royal 
Farnefe  de  Naples  &  qui  repréfente  Jéfus- Chrift  porté  en 
terre.  Ici  la  tëtc  du  Sauveur  offre  la  beauté  d'un  jeune  Hé- 
ros fans  barbe.  Annibal  Carrache  eft  le  feul ,  à  ce  que  je 
fâche,  qui  ait  fuivi  Raphaël.  C'eft  ce  qu'on  voit  à  trois 
tableaux  qui  repréfentent  le  même  fujet;  le1  premier  eft  a 
Naples  au  cabinet  dont  nous  venons  de  parler,  le  fécond 
eft  à  Rome  à  St.  Francefco  a  R/'pa,  &  le  troifieme  aufîî 
à  Rome  à  la  chapelle  du  palais  Pamfili.  Cependant  fi 
une  pareille  configuration  du  Sauveur  étoit  une  innova- 
tion choquante  pour  certaines  perfonnes,  à  caufe  de 
l'ufage  reçu  de  le  repréfenter  avec  de  la  barbe,  je  con- 
feillerois  à  l'Artifte  de  contempler  &  de  prendre  pour 

modèle 
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modelé  le  Chrift  de  Léonard  de  Vinci.  Pour  moi  je  n'ai 
rien  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre  qu'une  tête  du  Sau- 
veur de  la  main  de  ee  même  Maître,  tête  admirable  qui 
fe  trouve  dans  le  cabinet  du  Prince  de  Lichtenftein  à 
Vienne:  cette  tête,  malgré  la  barbe,  porte  l'empreinte 
de  la  plus  haute  beauté  virile,  &  on  peut  la  recomman- 
der comme  le  plus  parfait  modèle. 

Pour  conclufion  de  cet  article,  je  dirai'  qu'après 
avoir  deicendu  les  dégrés  qui  conduifent  des  Dieux  aux 
Héros,  l'on  peut  rencontrer  les  mêmes  dégrés  qui  mènent 
des  Héros  jusqu'  aux  Dieux.  Le  procédé  de  faire  d' un 
Héros  un  Dieu  s'opère  plus  par  fupprelTion  que  par  adi- 
tion,  c'eft  à  dire,  il  fe  fait  en  retranchant  graduellement 
les  angles  trop  équarris  &  trop  prononcés  par  la  nature, 
jusqu?  à  ce  que  la  forme  foit  portée  à  une  telle  finette  d'exé- 
cution qu'il  paroitîe  que  l'eiprit  feul  y  a  opéré. 

Cependant  ces  différentes  gradations  dans  les  formes  IV. 
&  dans  les  ftatures  ne  fe  trouvent  pas  aux  figures  des  De  la  c0"fî" 
beautés  féminines:  elles  ne  différent  pour  la  taille  que  Déefies. 
relativement  à  leur  âge.  Nous  voyons  dans  les  Déciles 
&  dans  les  Héroïnes  de  l'Antiquité,  que  les  Artiftes  le' 
font  conformés  dans  les  unes  &  dans  les  autres  à  les  rc- 
préienter  avec  des  membres  également  pleins  &  arron- 
dis :  s' ils  avoient  prononcé  plus  fortement  quelques  par- 
ties dans  les  Héroïnes,  ils  feroient  fortis  du  caraclere 
qui  diftingue  le  fexe.  Comme  le  Savant  trouve  moins 
d' obfervations  à  faire  fur  la  beauté  des  femmes,  de  même 
auiîi  l'Artifte  trouve  l'étude  de  cette  beauté  moins  com- 
pliquée &  plus  ailée.  La  nature  même  paroît  opérer  avec 
plus  de  facilité  dans  la  conformation  de  la  femme  que  dans 
celle  de  l'homme,  s'il  eft  vrai  qu'il  nait  moins  d'enïans  mâ- 
les que  femelles.  C  eff  ce  qui  a  fait  dire  à  Ariftote  que  la 
HiJÎ.  de  l'Art.   T.  IL  K  que 
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nature,  dans  Tes  opérations,  a  toujours  pour  but  la  per- 
fection en  formant  l'homme;  &  il  ajoute  que  lorsque  ce 
but,  qui  eft  la  conformation  du  fexe  mafculin,  ne  peut 
pas  être  atteint  par  la  réfifhmce  de  la  matière ,  elle  forme 
le  fexe  féminin.  Comme  cette  raifon  pouroit  bien  ne 
pas  paroître  concluante  à  bien  du  monde,  j'en  rappor- 
terai une  autre  qui  fera  mieux  fentir  que  la  contempla- 
tion &  l'imitation  de  la  beauté  naturelle  des  ftatues  de 
femmes,  exigent  bien  moins  de  peine:  c'eft  que  la  plu- 
part des  DéefTes  &  toutes  les  Héroïnes  font  drapées, 
comme  je  le  ferai  voir  encore  ci- après  dans  le  chapitre 
des  Draperies.  Au  contraire  l' infpeétion  de  la  plupart 
des  ftatues  d'hommes  nous  montre  que  les  Artiftes  étoient 
dans  l' ufage  de  les  repréfenter  nuds. 

A.  ,'*■'--  Il  faut  remarquer  pourtant,  que  quand  je  parle  de 
des'laDe'cfr«  la  reffemblance  du  nud  dans  les  figures  de  femmes, 
fjpérieures.  j'entens  alors  la  taille  &  que  je  n'exclus  pas  par -là  le 
caractère  de  tête,  imprimé  particulièrement  à  chaque 
Déeffe  ainfi  qu'à  chaque  Héroïne,  caradere  qui  fait 
connoître  non  feulement  les  Déefles  fupérieures,  mais 
aufli  les  Déités  inférieures,  quand  même  elles  feroient 
privées  des  attributs  qu'on  leur  donne  ordinairement. 
Les  anciens  Artiftes  ont  cherché  à  combiner  la  beauté 
dans  fon  plus  haut  degré,  avec  ce  caradere  propre  à  la 
phyfionomie  de  chaque  Divinité:  non  contens  d'avoir 
donné  des  airs  de  tête  analogues  à  ces  perfbnnes  divines, 
ils  imprimoient  ces  traits  caraétériftiques  jusqu'à  leurs 
masques  de   femmes. 

a.  De  Vénus.  Parmi  les   Divinités,   Vénus   comme  la  DéefTe  de 

la  beauté,  occupe  à  jufte  titre  le  premier  rang.  Elle 
feule,  avec  les  Grâces  &  les  Déités  des  faifons  ou  les 
Heures,  a  le  privilège  de  paroître  fans  vêtement.      Elle 

fe 
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fe  trouve  aufti  repréfentée  plus  fouvent  que  les  autres 
Déefics,  &  cela  dans  différens  âges.  Je  ferai  ici  une 
courte  defcription  de  la  ftatue  de  cette  Déefle,  confèr- 
vée  à  Florence. 

La  Vénus  de  Médicis  eft  femblable  à  une  rofe  a».  Defcrîp- 
qui  paroît  à  la  fuite  d'une  belle  Aurore,  &  qui  s'épa-  tlonje^X?" 
nouit  au  lever  du  foleil.  Elle  entre  dans  cet  âge,  où 
les  vaifleaux  commencent  à  s'étendre,  où  le  fèin  prend 
de  la  confiftance.  Quand  je  la  contemple  dans  fbn  at- 
titude je  me  repréfente  cette  Laïs  qu'Apelle  inftruifoit 
dans  les  myfteres  de  l'amour:  je  me  figure  la  voir 
comme  elle  parut,  lorsqu'elle  fe  vit  obligée  la  première 
fois  d'ôter  Ces  vêtemens  &  de  fe  présenter  nue  aux 
yeux  de  l'Artifte  extafié.  — 

Telle  eft  auffi  l'attitude  de  la  Vénus  du  Capitole, 
d'une  meilleure  confervation  que  les  autres  figures  de 
cette  DéefTe,  puisqu'il  ne  lui  manque  que  quelques 
doigts  C1)-  Telle  eft  encore  la  diipofition  d'une  au- 
tre Vénus,  placée  à  Troas  &  copiée  par  un  certain 
Menophantus,  comme  nous  le  voyons  par  l'infcrip- 
tion  fuivante: 

ATTOTHC 

€NTPOl>ÀAJ 

A^POAITHC 

MH^Ocp^A/TOC 
<=TTO/<SI 

Mais  ces  deux  figures  font  repréfentées  dans  un  âge 
plus  mûr,    &  dans  une  ftature  plus  grande  que  la  Vé- 

K  2  nus 

(0  Muf.  Capit.  T.  3*  tar    »i>. 
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nus  de  Médicis.  La  Thétis  à  moitié  drapée  de  la 
Vilîa  Albani,  nous  offre  une  taille  virginale,  à  peu 
près  comme  celle  de  la  Vénus  en  queftion:  elle  pa- 
roît  ici  à  cet  âge  où  elle  époufà  Pelée. .  Dans  le  tome 
fuivant  Ton  trouvera  la  defcription  de  cette  figure. 

bb.  Délavé-  La  Vénus  célefte,  c'eft  à  dire  celle  qui  naquit  de 

nus  ctlefte.  jUpfter  &  d'Harmonie,  &  qui  eft  différente  de  l'autre 
Vénus,  fille  de  Dioné,  étoit  cara&érifée  par  un  diadè- 
me élevé  fur.  la  tête  dans  le  goût  de  celui  que  porte 
Junon.  La  Vénus  vi&orieufe ,  Victrix ,  porte  un 
diadème  femblable  \  la  plus  belle  ftatue  de  cette  Déeffe, 
qui  eft  fans  bras  &  qui  pofe  le  pied  gauche  fur  un 
casque,  a  été  découverte  dans  les  fouilles  du  théâtre 
de  l'ancienne  Capoue.  Cette  figure  décore  aujourd'hui 
le  palais  Royal  de  Caferte.  Sur  quelques  bas -reliefs' 
qui  repréfentent  l'enlèvement  de  Proferpine,  on  voit 
une  Vénus  drapée  qui  eft  coiffée  d'un  pareil  diadème; 

Ç    Cil      CC      UU    KJll      ICllliUquc      l<~      J?iW      puiu\.uuv,iviuviii       lUi, 

deux  farcophages  du  palas  Barherini,  où  cette  Déeffe> 
accompagnée  de  Pallas,  de  Diane  &  de  Proferpine, 
&'amufe  à  cueiller  des  fleurs  dans  les  prairies  d'Enna. 
en  Sicile.  Les  autres  DéefTes  ne  portent  point  cette 
parure  de  tête,  fi  j'en  excepte  Thétis,  fur  la  tête  de 
laquelle  on  voit  s'élever  ce  diadème  dans  le  tableau 
d'un  beau  vafe  de  terre  cuite  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  que  j'ai  publié  dans  mes  Monumens  de  l'An- 
tiquité  (l). 

ce.  Du  re-  Mais  l'une  &  l'autre  Vénus  ont  des  yeux  pleins  de 

gard  de  Ve-  ^ceur  ?  avc;c  un  regarc[  languiflant  &  amoureux  que  les 

Grecs  nomment  U  g  r  o  n  ,    comme  je  le  ferai  voir  ci- 

r .   :  après 

(1)  Monument.  Ant.  ined.  No.  131. 
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après  dans  mes  remarques  fur  la  beauté  des  yeux.  Ce 
regard  toutefois  e/t  bien  éloigné  des  traits  lafcifs,  par 
lesquels  certains  Sculpteurs  modernes  ont  prétendu  carac- 
tériièr  leurs  Vénus:  car  dans  l'Antiquité  l'Amour  a  été 
regardé  par  les  Artiftes,  ainfî  que  par  les  Philofophes  fen- 
tes, comme  le  collègue  de  la  iàgefTe,    ta  sophia  pa- 

REDROUS    EROTAS     ('). 

Si  j'ai  dit  plus  haut  que  parmi  les  Déefies  Vénus  dd.  De  yé- 
feule,  avec  les  Grâces  &  les  Heures,  avoit  le  privilège  de  nus  draPce- 
paraître  nue,  je  n'ai  pas  prétendu  dire  que  cette  DéefTe 
fut  conftamment  représentée  fans  vêtement:  la  Vénus  de 
Gnide  de  la  main  de  Praxitèle* nous  apprend  le  con- 
traire (z).  On  connoit  encore  de  cette  DéefTe  une 
belle  ftatue  drapée,  qui  fe  voyoit  jadis  au  palais  Spada 
&  qui  a  pane  depuis  en  Angleterre.  C'eft  ainfî  qu'elle 
eft  encore  repréfentée  travaillée  de  relief  fur  deux 
beaux  candélabres  (3)  qui  fe  trouvoient  autrefois  dans 
le  palais  Barberini  &  qui  appartiennent  aujourd'hui-  au 
Sculpteur   Cavaceppi. 

Junon,  indépendamment  de  fon  diadème  élevé  en  b.  Dcjunon. 
crête,  eft  reconnoiflable  à  fes  grands  yeux  &  à  fà  bou- 
che impérieufe,  traits  qui  caraclérifent  11  bien  cette 
DéefTe,  qu'on  l'a  reconnue  à  un  fimple  profil  qui 
étoit  refté  d'une  tête  de  femme,  débris  d'un  bas -re- 
lief du  cabinet  de  Strozzi.  La  plus  belle  tète  de  cette 
DéefTe,  de  grandeur  colofTale,  fe  trouve  à  la  Villa  Lu- 
dovifî;  on  y  voit  en  même  tems  une  tëtQ  plus  petite 
de  Junon,   qui  mérite  d'occuper  le  fécond  rang.     Mais 

K  3  la 

(i)  EurJp.  Med.  v.  843-  (2)  PHn.  L.  36.  c.  5.  §.  5. 

(3)    Monum.  Ant.   ined.  No.  30. 
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la   plus   belle   ftatue  que  nous   ayons  de  cette  Divinité 
eft  celle  du  palais  Barberini. 

De  Pallas.  Pallas  &  Diane ,    toutes  deux  armées  de  traits  re- 

doutables   &  leur  blonde  chevelure    nouée    par    deffus 
la  tête,   font  toujours  d'un  maintien  grave.      Et  Pallas, 
félon  l'idée  que  nous  en  donne  Stace  ('),    eft  furtout 
l'image  de    la  pudeur   virginale.      Exempte   de    toutes 
les  foibleffes  de  fon  fexe,  elle  a  vaincu  l'Amour.     Les 
yeux  de  Pallas  femblent  expliquer  la  dénomination  que 
les  Grecs   ainfi  que  les  Romains  donnent  à  la  prunelle 
de  l'œil:    ceux-ci  l'appelloit  Pupillas^    jeune  fille,    & 
ceux  -  là  K  e  r  a  i ,  qui  a  la  même  lignification  ( 2  ).     Cette 
Déeue  a  les  yeux  moins  ceintrés  &  moins  ouverts  que 
Junon:    elle  ne  porte  point  la  tête  haute,    &  fès  yeux 
font  baifles,    comme   une  perfonne  enfevélie  dans  une 
douce  méditation.     Le   contraire  de  cette  attitude  pa- 
roît  dans  les   têtes   de  Roma   qui,    en  qualité   de  Do- 
minatrice de  tant   d'empires,    annonce   dans  fon  main- 
tien  une   confiance  royale ,    tandis    qu'  elle    eft    coiffée 
d'un  casque,  ainfi  que  Pallas.     Je  remarquerai  ici,  que 
la  configuration  de  Pallas  fur  les  médailles  Grecques  en 
argent  de  la  ville  de  Velia   en  Lucanie,    où  elle  porte 
des  ailes  aux  deux  côtés  de  fon  casque,  nous  offre  exac- 
tement  le   contraire   de   ce   que  j'ai   dit  des   ftatues  & 
des  buftes  de  cette  Déeffe:    car  fur  ces  monumens  elle 
a  de  grands  yeux,    &  elle  porte  fes   regards  en  avant 
ou  en  haut.     Ses  cheveux,    attachés  ordinairement  fort 
bas  derrière   la   tètQ,    defeendent  par  étage  en  longues 

bou- 

(i)  Pallas  &  afperior  Phcebi  Soror,   utraque  teli», 
Utraque  torva  genis,    flavoque  in   vertice  nodo. 

Stat.  Thcb.   L.  a.  v.  437. 

(a)  V.  Not.  ad  Longin,  c.  4.   p.  32. 
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boucles  par  deffous  le  ruban  qui  les  noue.  C'eft  de 
cette  coiffure  particulière  que  Pallas  paroît  avoir  reçu 
le  furnom  peu  connu  de  Parapeplegmena.  Pol- 
lux  explique  ce  mot  par  Anapeplegmena,  ce  qui 
ne  rend  pas  l'idée  plus  claire.  Vraifemblablemcnt  cette 
épithete  fait  allufion  à  ces  fortes  de  cheveux,  dont  la 
manière  de  les  nouer  expliquerait  l'Ecrivain  en  ques- 
tion. Comme  cette  Décffe  a  coutume  de  porter  fes 
cheveux  plus  longs  que  les  autres  Divinités,  il  fe  peut 
qu'on  ait  pris  occafion  de -là  de  jurer  par  fès  cheveux. 
Il  n'eft  pas  ordinaire  de  voir  Pallas,  la  main  droite 
pofée  fur  fà  tète  furmontée  d' un  casque ,  affife  à  coté 
de  Jupiter  fur  le  faîte  du  temple  de  ce  Dieu.  Elle 
eft  ainfi  figurée  fur  un  bas -relief  du  Capitole,  repré- 
fèntant  un  facrifice  de  Marc-Aurele.  On  la  voit  en- 
core de  même  fur  un  médaillon  d'Adrien  dans  la  bi- 
bliothèque   du  Vatican   ('). 

Diane  a  plus  que  toutes  les  autres  Déeflfes  fupé-  <*• Dc  Diane, 
rieures  la  forme  &  l'air  d'une  vierge.  Douée  de  tous 
les  attraits  de  fon  fèxe,  elle  paroît  ignorer  qu'elle  eft 
belle.  Mais  fes  regards  ne  font  point  baiffés  comme 
ceux  de  Pallas.  Ses  yeux  pleins  d'allégrefTe  font  diri- 
gés fur  l'objet  de  fès  plaifirs,  la  chatte.  Cette  Déefle, 
étant  le  plus  fouvent  représentée  en  pleine  courfè,  porte 
fes  regards  droit  en  avant  &,  fans  les  arrêter  fur  les 
objets  contigus,  les  promené  au  loin  devant  elle.  Ses 
cheveux  font  relevés  de  tous  côtés  fur  la  tête,  &  for- 
ment par  derrière  fur  le  cou  un  nœud,  à  la  manière 
des  vierges  ;  mais  fon  front  n'eft  pas  ceint  du  diadè- 
me ;  &  fa  tête  ne  porte  aucun  de  ces  ornemens  qu'on 

lui 

(1)  Venut.  num.  Alb.  Vetic.  T.  i.  Tab.  a. 
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lui  a  donné  dans  les  fems  modernes.  Sa  taille  eft  plus 
légère  &  plus  fvelte  que  celles  d'une  Junon  &  d'une 
Pallas.  Une  Diane  mutilée  feroit  aufïi  ailée  à  reconnoî- 
tre  parmi  les  autres  Déelïes,  qu'il  eft  facile,  dans  Ho- 
mère, de  la  diftinguer  des  belles  Oréades  les  compa- 
gnes La  plupart  du  tems  Diane  ne  porte  qu'un  vête- 
ment relevé,  qui  ne  lui  va  que  jusqu'aux  genoux; 
mais  elle  eft  aulïï  repréfentée  avec  une  longue  draperie, 
&  elle  eft  la  feule  Déelle  qu'on  trouve  quelquefois 
avec  le  fein  droit  découvert. 

e.  De  Ccrès.  Qnant  à  Cérès  on  ne  la  trouve   repréfentée  nulle 

part  avec  plus  de  beauté  que  fur  une  médaille  de  la 
ville  de  Métaponte,  dans  la  Grande  -  Grèce ,  médaille 
qui  fe  trouve  à  Naples  dans  le  cabinet  du  Duc  de  Ca- 
raffa  Noïa,  &  qui  porte  au  revers,  comme  à  l'ordi- 
naire, un  épi  dont  la  feuille  eft  furmontée  d'une  fou- 
ris.  Ici  on  la  voit,  comme  à  d'autres  fimulacres  de 
cette  Déeue  fur  les  médailles,  ayant  Ion  voile  ou  là 
draperie  jeté  fur  le  derrière  de  fon  vêtement;  outre 
les  épis  &  leurs  feuilles,  elle  a  la  tête  ceinte  d'un  dia- 
dème élevé,  dans  le  goût  de  celui  de  Junon,  &  elle  a 
les  cheveux  de  devant,  qui  fe  relèvent  par  deflus  le 
front  avec  un  agréable  delbrdre:  de  forte  qu'il  eft  pro- 
bable qu'on  a  voulu  indiquer  par -là  fon  afflidion  fur 
l'enlèvement  de  Proferpine  là  fille. 

f.  DeProfcr-  Les  Villes  de  la  Grande -Grèce  &  de  la  Sicile  ont 
Pinc*  cherché  à  donner  la  plus  haute  beauté  à  leurs  médail- 
les, &  à  imprimer  cette  beauté  furtout  aux  têtes  de 
Cérès  &  à  celles  de  là  fille.  Aufli  fera -t -il  difficile 
de  trouver  de  plus  belles  médailles  pour  le  coin,  que 
quelques  médailles  de  Syracufe,  qui  portent  à  l'endroit 
la  tête  de  Proferpine,  &  au  revers  un  vainqueur  monté 

fur 
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flir  un  quadrige.  Cette  même  pièce  rapportée,  dans 
le  Recueil  de  Médailles  du  cabinet  de  Pellerin  ('),  àu- 
roit  méritée  d'être  mieux  gravée.  Profèrpine  y  eft 
.couronnée  de  longues  feuilles  pointues,  femblables 
à  celles  qui  ceignent  la  tête  de  Cérès  fa  mères  de- 
là je  crois  que  ce  font  des  feuilles  de  bled  &  non  pa^ 
de  jonc,  contre  l'opinion  de  quelques  Antiquaires,  qui 
ont  prétendu  trouver  dans  cette  tëtt  l'image  de  la  Nym- 
phe Aréthufe. 

Parmi  toutes  les  images  des  DéefTes  les  plus  rares  g.  D'Hébé'. 
font  celles  d'Hébé.  Deux  ouvrages  travaillés  de  relief 
nous  offrent  la  partie  fupérieure  de  fa  figure  ;  fur  l'un, 
qui  repréfente  la  Réconciliation  d'Hercule  dans  la  Villa 
Àlbani,  on  voit  le  nom  à  côté  de  la  figure  ;  fur  l'autre, 
qui  eft  un  grand  baflin  de  marbre  dans  la  même  Villa, 
fe  trouve  une  figure  parfaitement  femblable  à  la  précé- 
dente. Ce  baflin  paroitra  dans  le  troifieme  volume  de 
mes  Monumens  de  l'Antiquité.  Mais  ces  fimulacres  ne 
nous  fourniflent  aucune  idée  particulière  d'Hébé,  parce 
qu'on  la  voit  fins  aucun  attribut.  La  Villa  Borghefè 
confèrve  un  troifieme  bas- relief,  où  Hébé  paroît  prof- 
ternée,  au  moment  qu'on  lui  ôte  fon  emploi  pour  le 
donner  à  Ganyuaede  (*),  &  quoiqu'elle  foit  repréfentée 
fans  aucun  attribut  on  la  reconnoît  facilement  par  le 
fujet  traité  fur  le  marbre.  Mais  ici  Hébé  fe  diftingue  des 
autres  DéefTes  par  la  forme  de  fon  vêtement  qui  eft  rele- 
vé à  la  manière  des  jeunes  vi&imaires,  nommés  Ca- 
nul/es,    &  des  jeunes  garçons  qui  fervoient  à  table. 

Parmi 

(0  Recueil   de  Me'd.  du  cab.  de         (i)  Monum.  Attf.  incd.  N.  16. 
Pellcr.  T.  3.    p.  iitf. 
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B.  Parmi  les  DéefTes  fubalternes,    je  m'arrêterai  parti* 

!teVa Diètes  chèrement  aux  Grâces,    aux  Heures,    aux   Nymphes, 
inférieures,    aux  Parques,  aux  Furies  &  aux  Gorgones. 

a.DesGraecs.  Dans  \QS  tems  les  plus  reculés ,    les  Grâces,    ainfî 

que  Vénus  dont  elles  font  les  Nymphes  &  les  compa- 
gnes, étoient  repréfentées  entièrement  vêtues.  Mais  il 
ne  s'eft  confervé  à  ce  que  je  crois  qu'un  feul  monument 
où  elles  paroifTent  ainli  figurées,  c'eft  l'autel  trian- 
gulaire de  la  Villa  Borghefe,  ouvrage  Etrusque  dont 
nous  avons  fouvent  parlé.  A  l' égard  des  Grâces 
nues,  celles  du  palais  Ruspoli,  dont  les  figures  ont 
la  moitié  des  proportions  naturelles,  font  les  plus  gran- 
des, les  plus  belles  &  les  mieux  confervées;  &  comme 
les  têtes  en  font  originales,  tandis  que  celles  de  la  Villa 
Borghefe  font  modernes  &  laides,  elles  peuvent  fèrvir 
à  fixer  notre  jugement.  Ces  têtes  font  fans  aucun  or- 
nement, &  les  cheveux  font  attachés  autour  de  la  tête 
avec  une  bande  étroite;  mais  à  deux  de  ces  figures  ils 
font  ramalïés  en  nœud  fur  le  chignon  du  cou.  La 
phifionomie  de  ces  Déités  n'exprime  ni  gaieté  ni  gra- 
vité: elle  annonce  cette  douce  fatisfaclion ,  propre  à 
l'innocence  de  cet  âge. 

b.  Des  Heu-  Les  Heures,    filles  de  Thémis  &  de  Jupiter,  font 

les  compagnes  des  Grâces,  c'eft  à  dire  elles  font  les 
DéefTes  des  faifons  &  des  beautés.  Quelques  Poètes 
leur  donnent  le  Soleil  pour  père.  Dans  la  plus  haute 
antiquité  de  l'Art,  les  Heures  n'  étoient  repréfentées  que 
par  deux  figures;  enfuite  elles  étoient  au  nombre  de 
trois,  parce  que  l'année  fut  divifée  en  trois  faifons,  le 
printems,  l'automne  &  l'hiver.  Leur  nom  fut  Euno- 
mie,  Dicée  &  Irène.  Les  Poètes,  ainfi  que  les  Artif- 
tes  les  repréfentent  communément   danfantes,    &  fur  la 
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plupart  des  monumens  elles  paroiffcnt  du  même  âge. 
Leur  vêtement  eft  ordinairement  court,  comme  celui 
des  Danfeufes,  &  ne  defcend  que  jusqu'aux  genoux; 
leur  tct^  eft  couronnée  de  feuilles  de  palmier  qui  fe 
redreiTent.  C'eft  ainfi  qu'on  les  trouve  coiffées  fur 
une  bafe  triangulaire  de  la  Villa  Albani,  morceau  rap- 
porté dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité  (').  Par  la 
iiiite  des  tems,  lorsqu'on  fixa  quatre  fàifons,  l'Art  in- 
troduifit  à  fon  tour  quatre  Heures,  ainii  qu'on  peut 
le  voir  fur  une  urne  funéraire  de  la  même  Villa.  Ici 
les  Heures  font  repréfentées  dans  différens  âges  &  avec 
de  longues  draperies,  mais  fans  être  couronnées  de 
feuilles  de  palmier  ;  l'Heure  du  printems  y  .eft  caracté- 
rifée  par  les  traits  naïfs  d'une  jeune  fille  qui  offre  cette 
taille  de  jeunefTe  qu'une  épigramme  de  l'Anthologie 
appelle  la  taille  de  l'Heure  du  printems  (2).  Les  trois 
fceurs  de  cette  Heure  augmentent  en  âge  par  gradation. 
Si  le  fameux  bas -relief  de  la  Villa  Borghefè,  nous 
oftre  un  plus  grand  nombre  de  figures  danfantes,  c'eft 
qu'on  y  voit  les  Heures  accompagnées  des  Grâces. 

A  P  égard  des  Nymphes  on  peut  dire  que  chaque  c.  Des  Nyw- 
Divinité  fupérieure  de  l'un  &  l'autre  fexe,  avoit  les  phes* 
Nymphes,  au  rang  desquelles  il  faut  aufïï  mettre  les 
Mufes,  comme  les  Nymphes  d'Apollon.  Les  plus  con- 
nues font  en  premier  lieu  les  Nymphes  de  Diane,  ou 
les  Oréades,  les  Nymphes  des  arbres,  ou  les  Hama- 
dryades,  &  en  fécond  lieu  les  Nymphes  de  la  mer,  ou 
les  Néréides,  avec  les  Sirènes. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Mufes,  on  les  voit  repré-  d.De«Muf«. 

Tentées  fur   différens  monumens   avec  bien  plus  de  va- 

L  2  riété 
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riété  dans  le  maintien,  ainfî  que  dans  la  pofition  & 
dans  l'action,  que  les  autres  Nymphes.  Melpomene, 
la  Mule  tragique,  fe  diftingue  de  Thalie,  la  Mufe  co- 
mique, indépendamment  des  attributs  qui  la  caractéri- 
fènt;  &  Thalie,  fans  défigner  nommément  les  autres 
Mufes,  fe  diitingue  d'Erato  &  de  Terpfichore,  qui  pré- 
fident  à  la  danfe.  Le  caractère  &  le  maintien  de  ces 
deux  dernières  Mufes  auroient  dû  donner  d'autres 
idées  à  ceux  qui  ont  fait  une  DéefTe  des  fleurs  de  la 
fameufe  ftatue  qui  eft  dans  la  cour  du  palais  Farnefe, 
&  qui  relevé  de  la  main  droite  fon  vêtement  de  def- 
fous  à  la  manière  des  jeunes  Danfeufes.  Induits  en  er- 
reur par  l'addition  moderne  d'une  guirlande  de  fleurs 
qu'elle  tient  dans  fà  main  gauche,  ils  en  ont  fait  une 
Flore ,  &  elle  n'  eft  connue  que  fous  ce  nom.  Sans 
autre  examen,  cette  dénomination  à  fervi  enfuite  à 
faire  donner  le  nom  de  Flore  à  toutes  les  figures  de 
femme,  dont  la  tète  eft  couronnée  de  fleurs.  Je  fais 
bien  que  les  Romains  avoient  une  DéefTe  Flore;  mais- 
cette.  Divinité  étoit  inconnue  aux  Grecs  de  qui  nous 
admirons  l'Art  dans  ces  fortes  de  flatues.  Or  comme 
il  fè  trouve  plufieurs  Mufes,  beaucoup  plus  grandes  - 
que  le  naturel,  parmi  lesquelles  l'une  qui  a  été  méta- 
morphofée  en  Uranie,  fe  voit  aufïi  au  palais  Farnefe, 
je  fuis  afïuré  que  cette  prétendue  Flore  rcpréfente  ou 
Ërato  ou  Terpfichore.  Pour  ce  qui  regarde  la  Flore 
du  Capitole,  dont  la  tète  efl  couronnée  de  fleurs,  je 
ne  lui  trouve  pas  le  caractère  d'une  beauté  idéale;  je 
penfe  donc  que  cette  figure  défigne  l'image  d'une  belle 
perfbnne,  qui  nous  offre  par  cette  couronne  une  des 
Déefles  des  iàiibns,  fans  doute  celle  du  printems. 
Dans  la  defcription  des  ftatues  du  cabinet  du  Capitole, 
on  n' auroit  pas  dû  dire ,  aufujet  de  cette  figure,  qu'elle 
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tient  un  bouquet  à  la  main,  attendu  que  la  main  &  le 
bouquet  font  des  additions   modernes. 

Les  Parques ,  que  Catulle  nous  a  repréfentées  fous  c.  Des  Par- 
la figure  de  trois  femmes  accablées  de  vieilleiTe,  les  clues' 
membres  tremblans,  le  vilage  ridé,  le  dos  courbé  & 
le  regard  févere,  font  le  contraire  de  cette  defcription 
fur  plus  d' un  monument.  Communément  on  trouve 
les  Parques  affiliant  à  la  mort  de  Méléagre.  Ce  font 
de  belles  vierges  avec  des  ailes,  &  auifi  iàns  ailes  fur  la 
tête;  on  les  difiingue  par  les  attributs  qu'on  leur  don- 
ne. L'une  efi  toujours  dans  l'action  d'écrire  fur  un 
rouleau.  Quelquefois  les  Parques  ne  fe  trouvent  qu'au 
nombre  de  deux,  &  c'eft  ainfï  qu'on  les  voyoit  figu- 
rées par  deux  fiatues,  placées  dans  le  périfiile  du  tem- 
ple d'Apollon  à  Delphe   (•). 

II  n'efi  pas  jusqu'aux  Furies  qui  ne  fbient  repré-  f.  De»  Fa* 
fentées  comme  de  belles  vierges,  tantôt  fans  fèrpens,  neï* 
tantôt  avec  des  fèrpens  autour  de  la  tête,  &  Sophocle 
Tes  appelle,  aei  par  t  h  en o  us,  toujours  vierges.  Sur 
iin  vûfe  de  terre  cuite,  confervé  au  cabinet  de  Porci- 
nari  à  Naples  &  rapporté  dans  le  fécond  volume  des 
Vafès  d'Hamilton,  on  les  voit  peintes  les  bras  nuds 
armés  de  fèrpens  &  de  torches  ardentes,  occupées  à 
la  pourfuite  d'Orefle.  Ces  Divinités  vcngcrefles  paroif- 
fent  avec  la  même  jeuneffe  &  la  même  beauté  fur 
différens  bas -reliefs  romains  qui  retracent  cette  avan- 
ture  d'Orefie. 

Il  efi  vrai  que  les  Gorgones,  ces  Déenes  flibalter-  g.  Des  Gor~ 
nés  que  je  cite  les  dernières ,  ne  font  figurées  fur  aucun  6oncs- 

L  3  monu- 
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monument  antique,  lî  j'en  excepte  les  têtes  de  Médufe. 
Leur  forme  n'auroit  guère  de  reiïemblance  avec  la  des- 
cription des  anciens  Poètes,    qui  leur   donnent   d'énor- 
mes dents  comme   les   défenfes  des  fangliers:    car  Mé- 
dufe,   une  de  ces    trois  fceurs,  fut   pour    les   Artiftes 
l'image  de  la  plus  haute  beauté,  &  c'eft  aufli  fous  cet 
afpecl:  que  la  Fable  nous  la  repréfente.      Médufe   étoit, 
félon  quelques  mémoires  cités  par  Paufànias  ( '  ) ,  la  fille 
de  Phorcus,    Roi  des  contrées  maritimes  de  la  Lybiej 
après  la  mort  de  fon  père,    elle  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement &  mena  elle  même  fes  Lybiens   à  la  guerre. 
Mais  elle  perdit  la  vie  dans  fon  expédition   contre  Per- 
fée>    ce   Héros   qui    ne    put    s1  empêcher    d'admirer    la 
beauté   malgré  la  pâleur  de  la  mort,   lui   coupa  la  tête 
après  l'avoir  tué  dans  le  combat  pour  la  présenter  aux 
Grecs.      Une   ftatue  reftaurée  de  Perfée,    confervée  au 
palais  Lanti,    porte   dans  là   main  la  plus  belle  této.  de 
Médufe.     A  l' çgard  de  ces  mêmes  têtes  en  pierres  gra- 
vées,   une   des  pius  belles,    eit  d'abord  un   camée  du 
cabinet  Farnefè  à  Naples,    &  puis   une  autre  tête  fem- 
blable  gravée  fur  une  cornaline ,  dans  le  cabinet  Strozzi. 
Ces  pierres  font  toutes   deux  d'une  plus  haute  beauté, 
que  la  célèbre  Médufe  du  même  cabinet,    marquée  du 
nom  Solon.     Cette  fameufe  tête,    gravée  fur   une  cal- 
cédoine,   fut  trouvée   dans   une  vigne  fur  le  mont  Cc- 
lius,    près  de  l'églife  de  St.  Pierre  &  de  St,  Paul,    par 
un  Vigneron    qui    vendit   cette  pierre   fur  la  place   de 
Montanara,    près  du  théâtre  de  Marcellus,    à  un  de  ces 
Trafiqueurs  qu'on  nomme  An ticag Mari,     Celui-ci,  qui 
apparemment  ne  s'y   entendoit  guère,    voulut  en  faire 
une  empreinte  en  cire 5  comme  ç' étoit  en  hiver,  &  que 

la 

(0  Paufan.  L.  i.  p.  15?. 


nés. 


de  l'Art  des   Grecs.  27 

la  cire  n'  étoit  pas  affez  molle  la  pierre  Ce  fendit  en  deux", 
&  cet  homme  n'en  tira  que  deux  fëquins.  Sabbatini,  An- 
tiquaire affez  connu,  l'acheta  trois  féqtiins.  Ce  der- 
nier la  fit  monter  en  or  &  la  vendit  cinq  féquins,  au 
Cardinal  Alexandre  Alba.ni,  qui  n'avoit  pas  encore  em- 
brafïé  l'état  écléfia  nique.  Dans  la  fuite  le  Cardinal  céda 
cette  pierre  au  même  Sabbatini  pour  d'autres  Antiques, 
niais  il  la  lui  pafla  à  raifbn  de  cinquante  fcudis. 

A  ces  DéefTes  fubalternes  j'aflbcie,  comme  des  figu-  c. 
res  idéales ,  les  Héroïnes  ou  les  Amazones ,  qui  font  tou-  De  la  beauté 
tes  de  la  même  conformation ,  foit  pour  le  tout  foit  pour 
les  parties:  les  airs  de  tête  de  toutes  ces  femmes  guer- 
rières paroiflfent  être  moulés  fur  le  même  modèle.  Elles 
montrent  une  phyfionomie  grave,  mêlée  d' affliction  ou 
de  douleur  ',  car  toutes  leur  ftatues  nous  offrent  une  bief» 
fiire  au  fein,  &  celles  fans  doute  dont£il  ne  s'eft  con- 
icrvé  que  la  tête  ont  été  figurées  de  même.  Les  four- 
cils  font  indiqués  d'une  manière  tranchante;  &  comme 
ce  procédé  étoit  fingulierement  ufité  dans  l'ancien  ftyle 
de  l'Art,  ainfi  que  je  le  montrerai  au  fîxieme  Chapitre, 
on  pouroit  conjecturer  que  l'Amazone  d'Etéfilas,  fhtue 
qui  remporta  le  prix  fur  celles  de  Polyclete  &  de 
Phidias,  a  fervi  de  modèle  aux  Artiftes  qui  font  ve- 
nus après.  Ceux  qui  ont  fait  refiaurer  deux  Amazones 
de  grandeur  naturelle  dans  le  cabinet  du  Capitole,  n'ont 
fait  nulle  attention  à  ces  marques  diftinclives  :  aucune  des 
têtes,  ni  l'antique,  ni  la  moderne,  ne  cadre  avec  la  fta- 
tue.  La  feule  phyfionomie  d'une  Amazone  auroit  pu 
mieux  inftruire  un  Ecrivain  qui  n'ofe  décider,  fi  une 
tête  couronnée  de  laurier  fur  une  médaille  de  My- 
rina,  ville  de  l'Afie  mineure,  &  fondée  par  les  Ama- 
zones, repréfente  ou  un  Apollon  ou  une  de  ces  Héroï- 
nes 
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nés  ( l  ).  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j' ai  déjà  dit 
en  plus  d'un  endroit  (2),  lavoir  qu'on  ne  voit  aucune 
Amazone  privée  de  la  mamelle  gauche. 

^  ,D'      ,  A  l'oecafion   des  beautés  idéales  du  fexe,    je  ne 

des  Masques  puis  m' empêcher  de  dire  un  mot  des  masques  de  fem- 
de  femmes,  mes.  Il  s' en  trouve  d' une  forme  de  la  plus  haute 
beauté,  &  cela  fur  des  ouvrages  d'une  exécution  allez 
médiocre,  tel  que  celui  qui  repréfente  une  marche  de 
Bacchus  dans  le  palais  Albani  :  ce  monument  offre  deux 
masques  de  femmes  que  je  ne  puis  me  lafler  de  con- 
templer. J'ai  été  bien  aife  de  rapporter  ce  fait  pour 
faire  revenir  de  leur  erreur  ceux  qui  fe  font  repréfen- 
tés  fous  des  formes  hideufes  tous  les  masques  des 
Anciens, 

Conclufion  je  terminerai  cette  difcufïion  générale  fur  la  beauté 

généShtela  des  formes,  par  la  conlidération  fur  la  beauté  des  mas- 
bcauté  des  ques,  dont  la  dénomination  femble  nous  donner  l'idée 
formes.  Je  quelque  chofe  de  iimulé.  Je  procède  ainli,  afin  de 
mieux  faire  fentir  la  conclufion  que  je  tire  des  notions 
univerfèlles  du  beau  chez  les  Anciens,  &  je  palTe  des 
chofes  qui  paroifTent  le  moins  digne  de  notre  confidé- 
ration  aux  objets  les  plus  fublimes  de  l'Art.  Cette  con- 
clufion fera  d'autant  plus  recevable,  que  l'ouvrage  fur 
lequel  fe  trouvent  ces  masques  a  été  enlevé  d'un  iàrco- 
phage,  le  moins  eftimé  des  monumens  antiques.  Aulfi 
parmi  toutes  les  obfervations  renfermées  dans  cette  Hii- 
toire  il  n'y  en  a  pas  une  qui  puine  être  d'une  appli- 
cation plus  générale  que  celle-ci,  parce  qu'elle  peut 
être  examinée  &  vérifiée,  quelque  éloigné  que  l'on  ibit 
des  tréfors   de   l'Antiquité.      Il  n'en  eft  pas  de  même 

des 

(i)  Petit,  des  Amazon,  p.  259.       (a)  Monum.  An*,  ined.  Vol.  a.  p.  184. 
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des  recherches ,  concernant  T  exprefîîon ,  Y  action ,  la  dra- 
perie &  fpécialement  le  ftyle;  elles  veulent  toutes  être 
faites  d'après  l' inspection  même  des  monumens  antiques. 
Tout  le  monde  peut  fe  former  une  idée  des  hautes  con- 
.ceptions  qui  caraclérifent  les  têtes  des  Divinités,  fbit  par 
les  médailles  &  les  pierres  gravées,  foit  par  leurs  em- 
preintes &  les  gravures  en  cuivre,  &  ces  productions 
de  l'Art  fe  trouvent  dans  tous  les  pays,  même  dans  ceux 
qui  n'ont  jamais  vu  d'ouvrages  d'un  cifèau  Grec.  Un 
Jupiter  fur  les  médailles  de  Philippe  Roi  de  Macédoine, 
fur  celles  des  premiers  Ptolémées  &  de  Pyrrhus,  n'eft 
pas  au  dertous"  de  la  rrmjefté  de  fès  figures  en  marbre. 
La  tëtQ  de  Cérès  fur  les  médailles  d'argent  de  la  ville  de 
Métaponte  dans  la  Grande -Grèce,  &  la  tête  de  Profer- 
pine  fur  une  couple  de  médailles  d' argent  de  la  ville  de 
Syracufe,  furpafTent  toute  imagination:  j'en  pourai  dire 
autant  d'une  infinité  de  médailles  &  de  pierres  gravées 
qui  décèlent  la  plus  haute  beauté.  Aufii  ne  pouvoit-on 
rien  produire  de  bas  ni  de  mesquin  dans  les  types  des  Di- 
vinités ,  parce  que  leur  configuration  étoit  tellement  déter- 
minée &  reçue  parmi  les  anciens  Artifies  Grecs ,  que  l' on 
diroit  qu'elle  avoit  été  prefcrite  par  une  loi  pofitive.  Un 
Jupiter  fur  les  médailles  de  l'Ionie ,  ou  frappé  par  les  Grecs 
Doriens ,  eft  parfaitement  femblable  à  un  Jupiter  fur  des 
médailles  Siciliennes;  les  têtes  d'Apollon,  de  Mercure, 
de  Bacchus,  d'un  Liber  Pater ,  les  tètes  d'un  Hercule 
de  tout  âge,  font  conçues  dans  Jes  mêmes  principes ,  tant 
fur  les  médailles  &  les  pierres  gravées,  que  fur  les  ftatues 
&  les  bas -reliefs.  Les  loix  de  l*Art  exigeoient  des  Ar- 
tiftes  les  plus  belles  figures  des  dieux,  exécutées  par  les 
plus  grands  Maîtres  de  l'Antiquité  qui,  comme  on  le 
croyoit,  les  avoient  conçues  par  une  infpiration  particu- 
lière. C  eft  ainii  que  Parrhafius  fe  vantoit  qu'  Hercule  lui 
Hift.de  l'Art.    T.  IL  M  avoit 
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avoit  apparu,  &  qu'il  1- avoit  peint  fous  la  forme  qu'il 
s' étoit  offert  à  lui.  C'eft  dans  cette  vue  fans  doute  que 
Quintilien  dit  que  la  ftatue  de  Jupiter  de  la  main  de  Phi- 
dias n'  avoit  pas  peu  contribué  à  faire  redoubler  de  zèle 
&  à  augmenter  la  vénération  pour  le  Dieu  même  (').  Ce- 
pendant la  plus  haute  beauté,  comme  Ciceron  fait  dire 
à.Cotta  (2),  ne  peut  pas  être  donnée  aux  Dieux  dans  le 
même  degré  ;  de  même  que  le  plus  grand  Peintre  ne  peut 
pas  donner  la  plus  haute  expreffion  à  toutes  les  figures 
de  fon  tableau.  Cette  demande  feroit  auffi  peu  raifonna- 
ble  que  feroit  celle  d'exiger  d'un  Poète  tragique  qu'il  ne 
mit  fur  la  feene  que  des  Héros. 

(i)  Cujus  puteritudo  adjeçijfe  aliquid  etiam  receptae  religione  vidt- 

tur.     V.  Qtffttt.  Inft.    L.  12.  e.    10.  p.   8*>4- 
(x)  De  n-at.  Dcor.    T.  i.  c.  »p. 
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CHAPITRE      III. 

De  ÏExpreJJion   &    des  Proportion*. 

Indépendamment  de  la  connoifTance  du  beau,  FAr-  Intraduc 
tifte  ne  doit  pas  moins  chercher  à  acquérir  celle  tion. 
de  l' expreffion  &  de  Faction.  Demofthene,  en 
parlant  d'un  Orateur,  dit  que  Faction  étoit  la  première, 
la  féconde  &  la  troilieme  partie  de  l'éloquence:  car 
une  figure  peut  paroître  belle  par  Faction,  mais  elle 
ne  panera  jamais  pour  belle,  11  elle  eft  défectueufè 
dans  cette  partie.  Ainfi,  en  enfeignant  la  doctrine  des 
belles  formes,  il  eft  effentiel  d'y  joindre  F  observation 
de  la  décence  dans  les  geftes  &  dans  les  attitudes, 
parce  que  c'eft  en  cela  que  confifte  une  partie  des 
Grâces.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les  Grâces  font 
représentées  comme  les  compagnes  de  Vénus.  Sa- 
crifier aux  Grâces,    s'appelle  par  conféquent  chez   les 

M  2  Artif- 
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Artiftes,    être   attentifs  aux  attitudes   &  aux  actions  de 
leurs   figures. 

I.  L' expreffion  de  l'Art,  qui  eft  une  imitation  de  l'état 

f  &jcl  actif  &  paffif  de  notre  ame  &  de  notre  corps,  de  nos 
l'a&îon  des  paffions  &  de  nos  mouveinens,  renferme  dans  le  fens  le 
figure».  plus  étendu  l'action  &  la  difpofition  du  corps.  Mais 
dans  le  fens  le  plus  ftrict  la  lignification  de  ce  mot 
paroît  fe  reftreindre  à  ces  caractères,  formés  par  les  airs 
de  tête  &  par  les  traits  de  la  phyfionomiej  l' action  qui 
produit  l' expreffion ,  fe  rapporte  plus  à  ce  qui  s'opère 
par  la  difpofition  &  le  mouvement  du  corps  &  des  mem- 
bres. On  peut  appliquer  à  l'un  &  à  l'autre  fens  de  ce 
terme,  ce  qu'Ariftote  à  trouvé  à  reprendre  aux  tableaux 
de  Zeuxis,  favoir  qu'ils  étoient  fans  ithos,  fans  ex- 
preffion, jugement  fur  lequel  je  m'expliquerai  dans  le 
troifieme  volume. 

a.  Quoiqu'il  en  ibit  1  expie wk>iï  change  les  traits  du 

Maxime  des  vjf^ge  &  la  difpofition  du  corps  ;    elle  altère  par  confé- 

chant    Tex.  quent  les  formes  qui  constituent  la.  beauté.      Or  plus  ce 

preffion.  changement  eft  grand,  plus  il  eft  préjudiciable  à  la  beauté. 

a.  Dufilence  D'après  cette  confidération ,    le  fiîence  ou  le  calme 

A  du  calme.  ^t0-t  une  cjes  max;mes  qu'on  avoit  coutume  d' obferver  par 
rapport  à  l' expreffion .;  parce  que,  félon  l'opinion  de  Pla- 
ton, cet  état  de  l'ame  étoit  envifagé  comme  l'état  mi- 
toyen entre  le  plaifir  &  la  peine  (').  C'eft  pour  cet 
effet  que  le  calme  eft  l'état  le  plus  convenable  à  la  beauté, 
comme  il  l'eft  à  la  mer:  l' expérience  montre  que  les  plus 
beaux  hommes  ont  ordinairement  des  manières  douces 
&  engageantes.  C'eft  pourquoi  on  exige  cette  difpo- 
fition, &  dans  l'ouvrage  &  dans  l'ouvrier:  l'idée  de  la 

haute 

(i)  Plat.  Rep.  L.  8-  p.  4>P-  !«  8- 
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haute  beauté  rre  peut  naître  qu'au  fein  de  la  méditation, 
lorsque  l'ame  repliée  fur  elle  même  écarte  toutes  les  ima- 
ges individuelles.  De  plus  le  calme  dans  l'homme  eft 
cet  état  qui  le  rend  capable  d'examiner  &  de  connoître  la 
nature  &  la  propriété  des  chofès:  c'eft  ainfi  qu'on  ne  dé- 
couvre le  fond  des  fleuves  &  de  la  mer  que  quand  l'eau 
en  eft  tranquille  &  inagitée.  Il  refaite  de  cette  obfèrva- 
tion  que  ce  n'efï  que  dans  le  calme  que  l'Artifte  poura 
rendre  P cfience  même  de  l'Art. 

Cependant  cet  état  de  calme  &  de   tranquillité   ne  b.  L'etpref- 
pouvant  pas  avoir  lieu  lorsque  les  figures  font  en  action,  fion  du  cLaî" 

.  nie      combi* 

&  les  figures  divines  ne  pouvant  être  repréfentées  que  fous  ne'eavec  cel- 
des  figures  humaines,  il  n'étoit  guère  poffible  de  leur  le  des  pak 
imprimer  constamment  ce  caractère  de  la  haute  beauté.  fions' 
L'exprefïion  fut  pour  ainfi  dire  calculée  &  donnée  par 
poids  &  mefure  à  la  beauté;  car  dans  l'Art  ancien  la 
beauté  étoit  la  jufte  balance  de  l' exprefiion.  Par  confé- 
quent  la  beauté,  qui  étoit  le  principal  objet  des  Artiftes, 
prédominoit  dans  leurs  compofitions ,  comme  le  clavecin, 
qui  dirige  tous  les  inftrumens  quoiqu'il  fcmble  en  être 
couvert,  prédomine  dans  un  concert  de  mufique.  De 
même  que  nous  donnons  le  nom  de  vin  à  toute  liqueur 
méjée  avec  de  l'eau,  de  même  aufïi  nous  pouvons  qua- 
lifier de  belle  toute  forme  heureufè,  quand  même  l'ex- 
preffion  contrebalanceroit  la  beauté.  La  grande  doc- 
trine d'Empédocle  fur  l'amitié  &  l'inimitié  des  élemens, 
dont  la  difeorde  &  l'harmonie  opèrent  l'état  actuel  des  cho- 
fès de  ce  monde,  femble  fe  rapporter  à  cette  maxime  de 
l'Art:  fans  l'exprefïion,  la  beauté  feroit  insignifiante,  & 
iàns  la  beauté  l'expreffion  feroit  defàgréable.  Ceft  de 
l'action  &  de  la  réaction  de  ces  deux  qualités,  c'eft  de 
T amitié  &  de  l'union  de  deux  propriétés  difeordantes 
que  nait  le  beau  touchant,  le  beau  intéreffant. 

M  3  Le 
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c  De  la  dé-  (        Le  calme  peut  être  confidéré  en  même  tems  comme 

nérll  Clge"  unc  ^uite  de  cette  modeftie5  <lue  ^cs  Grecs  cherchoient  a 
obfèrver  dans  leur  maintien  &  dans  leurs  actions;  ils  al- 
loient  plus  loin  encore ,  ils  croyoient  qu'  une  marche  pré- 
cipitée devoit  choquer  les  idées  de  la  bienféance  &  annon- 
cer une  forte  de  rufticité  dans  les  manières.  C'eft  une 
pareille  marche  que  Démofthene  reproche  à  Nicobulus: 
il  renferme  dans  la  même  idée,  parler  avec  infolence  & 
marcher  avec  vitefîe  (').  En  conféquence  de  cette  fa- 
çon de  penfer  les  Anciens  regardoient  un  mouvement 
pofé  du  corps  comme  une  qualité  qui  cara&érifoit  les 
âmes  généreufes  (2).  Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer 
que  toute  figure  dont  la  pofture  annonce  une  contrainte 
ièrvile,  diffère  de  ce  maintien  vraiment  rriodefte:  c'eft 
avec  ces  geftes  forcés  que  l'Art  a  figuré  quelques  ftatues 
de  Rois  captifs,  qui  font  repréfentés  les  mains  croilëes. 
Plutarque  nous  apprend  que  Tigrane  Roi  d'Arménie,  fe 
faifoit  fervir  par  quatre  Rois  fes  vaffaux ,  epillagme- 
nais  tais  chersin,  ce  qui  marquoit  le  dernier  af- 
fujettifTement,  oper  edokei  malista  ton  Schî- 
maton,    &c.   (3). 

d.  De  la  de'-  Les  anciens  Artiftes  ont  obfervé  cet  air  de  décence, 

cence      dans   .  i  i  r>  1      /»  v     i-.  i 

les  figures  Jusclue  dans  leur  figures  damantes,  a  1  exception  des 
des  Danfeu.  Bacchantes.  Il  y  en  a  qui  font  d'opinion,  que  dans  les 
**••  premiers  tems  de   l'Art  des  Arti/tes   mefuroient  &  ré- 

gloient  T  action  de  leurs  figures  fur  les  anciennes  dan- 
fes,  &  que  dans  les  tems  fubféquens  de  la  Grèce,  les 
Danfeufès  à  leur  tour,  pour  ne  pas  franchir  les  bornes 
de  la  bienféance,  prenoient  pour  modèle  les  figures  des 

Statua  i- 

(i)  Deraoftli.    adv.    Pantanet.    p.         (î)  Arîftot.    Etfa.    ad    Nicoiu.    L. 
70.  1.  iç.    Conf,  Cafaub.  Theophr.     4.  c.  3.  p.  6%. 
Char,   c.  5.  p.  54.  (3)  Plutarch,  LucuD.  p.  923. 
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Statuaires  (').  Cette  affertion  fe  trouve  atteflée  par  plu- 
ileurs  flatues  de  femmes  légèrement  drapées;  la  plupart 
•fans  ceinture  &  farts  aucun  attribut,  font  repréfentées  exé- 
cutant une  danfe  très -décente  (2);  de  forte  que  celles 
mêmes  qui  manquent  de  bras ,  indiquent  par  leur  attitu- 
des, que  d'une  main  elles  (bulevoient  doucement  la  dra- 
perie par  defTus  leurs  épaules,  &  que  de  l'autre  elles  la 
foutenoient  du  côté  des  hanches.  Dans  ces  fortes  de 
comportions  il  faut  que  P action  rende  les  figures  ex- 
prefiives  &  fignifîcatives  ;  &  comme  plufîeurs  de  ces  fla- 
tues ont  une  tète  idéale,  elles  peuvent  repréfenter  une 
des  deux  Mufès  qui  préfident  particulièrement  à  la  danfé, 
Erato  &  Terpfichore  (3).  Il  fe  trouve  de  ces  fortes  de 
flatues  dans  les  Villas  Médicis,  Albani  &  ailleurs.  Deux 
figures  femblables  de  grandeur  naturelle  dans  la  Villa  Lu- 
dovili  &  plufîeurs  flatues  d' Herculanum ,  n'ont  pas  des 
têtes  idéales;  mais  une  autre,  placée  au  defTus  de  l'en- 
trée du  palais  Caraffa  Colobrano  à  Naples,  a  une  ttte 
couronnée  de  fleurs  d'une  beauté  fublime.  Ces  fla- 
tues ont  pu  en  effet  être  érigées  à  de  belles  Danfeufes, 
puisque  nous  fàvons  par  plufîeurs  épigrammes  de  l'Antho- 
logie (*)  que  les  Grecs  accordoient  de  pareils  honneurs 
à  ces  fortes  de  perfonnes.  Une  marque  certaine  que  ces 
figures  ne  iàuroient  repréfenter  les  deux  Mules  en  queflion 
c'eft  qu'elles  ont  uîic  mamelle  nue,  &  qu'une  pareille 
nudité  feroit  contre  la  décence  de  ces  chafles  Décries. 

L'idée  fuprême  de  ces  principes  furtout  du  calme  &         *• 
du  repos,    fe  trouve  rendue  dans  les  figures  des  Divini-  fio„  dan*hl 
tés,    de  forte   que  les  images  du  père  des  Dieux,    &  figures  dm- 

même  '"-(i 

(0  Athen.  Deipn.L.  14.  f.  <Szo.  B.         (3)  Schol.  Apollon.  Argon.  L.  3, 
(2)  Molli  diducunt  caudida  geftu     v.  I.  in  Hefiod.  E^y.  x.  p.  7.  A. 
brachia.  Propert.  L.  2.  El.  18.  v.  5.        (4)  Anthol.  L.4.  c.35.  p.  352.  feq. 
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n«,  relative-  .même  celles  des  Divinités  fubalternes ,  font  fans  altératiofr 

!!!e  &  auw".  &  fans  reffentiment-     c' eft  ainfl  que  le  Chantre  d'Achille 
p0s.  nous  a  peint  fon  Jupiter,  ébranlant  l'Olympe  par. le  mou- 

vement de  fes  foureils  &  par  l'agitation  de  fes  cheveux. 
Ce  regard  ferein  &  calme  a  été  donné  non  feulement  aux 
.figures  des  Intelligences  fupérieures,  mais  encore  aux 
Dieux  fubalternes  de  la  mer;  Sur  cet  objet  cependant  il 
faut  moins  confulter  les  Poètes  que  les  Artifles:  ceux-là, 
pour  caraclérifer  les  Tritons,  fe  font  fervis  d'épithetes 
qui  nous  donneroient  une  idée  toute  différente  de  ces 
Dieux  marins,  tandis  que  ceux-ci  nous  les  ont  repréfen- 
tés  comme  une  image  du  calme  de  la  mer,  quand  elle 
reffemble  à  l'azur  verdâtre  du  ciel.  C'eft  ce  que  nous 
pouvons  voir  &  admirer  à^  deux  tètes  de  Tritons  de 
.forme  coloffale  de  la  Villa  Albani,  &  dont  j'ai  déjà 
fait  mention. 

a.De Jupiter.  Cependant  Jupiter  même  n'eft  pas  repréfenté  dans 

tOUS    1C5    lllllUldClCi    ttVCC   CCI   an    u^    iuuna    v^lii   iv    CalnCÇC- 

rife  ordinairement.  Un  bas -relief,  appartenant  au  Mar- 
quis Rondinini,  nous  l'offre  affis  fur  un  fauteuil  avec,  un 
regard  fombre;  Vulcain,  placé  derrière  lui  &  armé  d'un 
maillet  avec  lequel  il  vient  de  le  frapper  fur  la  tète,  eft 
dans  l' attente  de  voir  fortir  Pallas  de  fon  cerveau.  Ju- 
piter, étourdi  par  le  coup  qu'il  vient  de  recevoir,  eff 
comme  dans  les  douleurs  de  l' enfantement.  Ce  Dieu 
par  la  nàiffance  de  Pallas ,  veut  produire  au  jour  toute  la 
fageffe  fenfible  &  intellectuelle.  J' ai  fait  graver  ce  mor- 
ceau fur  le  titre  du  fécond  tome  de  mes  Monumens  de 
l'Antiquité. 

b.D'Apollon.  ^'Apollon  du  Vatican  nous  offre  ce  Dieu  dans  un 

mouvement  d' indignation  contre  le  ièrpcnt  Python ,  qu'  il 
■tua  a  coups  de  flèches,    &  dans  un  fentiment  de  mépris 
fur  une  victoire  fi  au  deffous  d'une  Divinité.      Le  la- 
vant 
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■vant  Artifte  qui  fè  propofoit  de  figurer  le  plus  beau  des 
Dieux,  plaça  la  colère  dans  le  nez  qui  en  eft  le  liège,  fé- 
lon les  anciens  Poètes,  &  le  dédain  fur  les  lèvres.  Il  a 
exprimé  la  colère  par  le  gonflement  des  narines,  &  le 
dédain  par  l'élévation  de  la  lèvre  inférieure,  ce  qui  eaufè 
le  même  mouvement  fur  le  menton. 

La  pofition  &  faction  du  corps,  étant  analogues  à  c. 
r  affection  &  à  l'expreflion  du  vifage,  il  étoit  de  la  fà-  P  ?*T 
gefle  des  anciens  Artiftes  de  rendre  ces  qualités  confor-  bicaféancc. 
mes  à  la  dignité  des  Dieux  dans  leurs  figures,  &  c'eft  ce 
que  nous  appellerons  la  bienféanee.  On  ne  trouve  au- 
cune Divinité  de  l'âge  fait  qui  ait  les  jambes  eroifées. 
Une  pareille  pofition  aurait  été  jugée  également  in- 
décente chez  un  Orateur  {').  Les  Pythagoriciens  re- 
gardoient  même  comme  peu  décente  l'action  <3e  croilèr 
la  jambe  droite  fur  la  gauche,  quand  on  étoit  afïis  (2). 
De -là  je  ne  crois  pas  qu'une  flatue  de  bronze  de  la  ville 
d'Elis,  qui  s'appuyoit  des  deux  mains  fur  une  pique  & 
qui  avoit  les  jambes  Tune  fur  l' autre ,  repréfentât  un  Nep- 
tune, comme  on  voulut  le  faire  accroire  âPaufànias  (3). 
Les  Interprêtes  n'ont  pas  bien  entendu  cette  façon  de 
s' exprimer  :  ton  eteron  ton  podôn  epiplekon 
to  etero,  en  la  rendant  en  latin  par,  pedem  psde 
y  réméré ,  mettre  un  pied  fur  r  autre  $  ils  auraient  dû  la 
traduire  par  decuffatis  pedibus ,  ce  qui  s' appelle  en  Ita- 
lien gawbe  incrocicchiaie. 

Apollon  &  Bacchus  feuls  font  figurés  ainfi  dans  quel-  a.  D'Apollon 
ques  ftatues,  pour  exprimer  dans  le  premier  la  vive  jeu-  «fc^Bacchus, 
nèfle  &  dans  le  fécond  la  douce  mollefle.      Une  flatue 

d'Apol- 

(0    Pltrtarch.  «onfol,    ad    Apoll.         (2)    là.  *tgî  t*   «Wvw    f.  78.  '• 
p.  194.    1.  10.  17.   mû  iïvawx, 

(3)  Pattfan.  L.  6.  p.  517.  I.  13. 

HiJÎ.  dt  7 Art.  T.  //.  N 
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d'Apollon  du  Capitole  (!),  &  quelques  figures  fembîa- 
bles  de  la  Villa  Médicis,  ainfi  que  la  plus  belle  de  toutes 
les  figures  du  palais  Farnefe,  comme  aufTi  un  tableau 
du  cabinet  d' Herculanum ,  nous  offrent  ce  Dieu  avec  les 
jambes  croifées  (2).  Parmi  les  figures  de  Mercure  je 
n'en  connois  qu'une  feule  qui  ait  cette  pofîtion,  fàvoir 
la  fia  tue  de  la  galerie  du  grand  Duc  à  Florence,  ftarue 
fur  laquelle  le  Mercure  de  bronze  du  palais  Farnefe  a  été 
forme  &  moulé.  Cette  attitude  eft  fingulierement  pro- 
pre à  un  Méléagre  &  à  un  Paris,  comme  le  prouve  la 
fiatue  de  ce  dernier  du  palais  Lancellotti.  Au  palais 
Farnefe  on  voit  un  Mercure  de  bronze,  de  grandeur  na- 
turelle, dans  cette  même  pofîtion  ;  mais  il  faut  favoir  aufli 
que  c'eft  un  ouvrage  moderne. 

b.  Divinités  Parmi  les  DéeiTes  je  n'en  connois  pas  une  qui  foit 

du  fexe.  am£  p0f£e?  &  cette  attitude  leur  conviendroit  encore 
moins  qu'aux  Dieux.  De -là  je  ne  voudrois  pas  décider 
de  l'antiquité  d' une  médaille  de  l'Empereur  Aurelien,  re- 
préfentant  la  Providence  debout  les  jambes  croifées  (3). 
A  T  égard  des  Nymphes  cette  pofîtion  pouroit  encore  leur 
convenir;  on  voit  ainfi  pofée  une  Nymphe  de  grandeur 
naturelle  à  la  Villa  Albani ,  &  une  des  trois  Nymphes  qui 
enlevèrent  Hylus,  au  palais  Albani  (4).  En  vertu  de  ces 
remarques  je  crois  être  en  droit  de  douter  de  l'antiquité 
d' une  pierre  gravée  qui  repréfente  debout  une  Minerve 
nommée  vulgairement  Medica,  tenant  une  baguette  en- 
tortillée d'un  ièrpent,  &  ayant  une  jambe  croifée  fur  l'autre. 
Je  crois  mon  doute  d' autant  mieux  fondé ,  que  cette  figure 
eil  repréfèntée  la  mamelle  droite  découverte,   ce  qui  ne 

fe 

(0  Muf.  Cap.   T.  3.  tav.  15.  (3)  Triftan.  com.hift.  T.3.  p.  183. 

(4)  Cianip.  vet.  monum.    T.  r. 
(2)  Pitt.  Ere   T.  x.  tav.  17.  tav.  24. 
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fè  trouve  à  aucune  Pâllas,  remarque  que  j'ai  faite  à  Poc- 
cafion  d'une  figure  femblable  fur  une  pierre  gravée  qui 
m'a  été  montrée  comme  un  ouvrage  antique  ('),  &  dont 
j'ai  reconnu  le  contraire  par  les  raifons  que  je  viens 
d'alléguer  (*). 

Cette  attitude  étoit  aufli  jugée  convenable  aux  per-  c  Des  per- 
fonnes  affligées.  Telle  ctoit  la  pofition  des  Guerriers,  ran-  [o?nci  affll* 
gés  autour  du  corps  d' Antiloque,  fils  de  Neftor,  ena- 
xattousi  to  pode,  &  plongés  dans  la  douleur  fur 
{a  mort  de  ce  Capitaine,  dans  un  tableau,  décrit  par  Phi- 
loftrate  (3).  C'eft  dans  cette  même  attitude  qu' Antilo- 
que annonce  à  Achille  la  mort  de  Patrocle,  fur  un  bas- 
relief  du  palais  Matteï,  ainJI  que  fur  un  camée,  -deux 
antiques  que  j' ai  publiées  dans  mes  Monumens  (  4  ).  Un 
tableau  d' Herculanum  nous  offre  encore  la  même 
pofition  (*)* 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  Dieux  champêtres  d.  Des  jeunes 
dans  l'état  de  jeunefTe.  Deux  des  plus  beaux  Faunes ,  du  jatyp"  "" 
palais  Rufpoli,  pofent  un  pied  derrière  l'autre  d'une  fa- 
çon ingénue,  &  même  ruftique,  comme  pour  indiquer 
leur  nature.  Ceft  ainfi  que  nous  voyons  figuré  le  jeune 
Apollon  Saurqctonos,  deux  fois  en  marbre  dans 
la  Villa  Borghefe,  &  une  fois  en  bronze  dans  la  Villa 
Albani.  Ces  fiatues  repréfèntent  fans  doute  ce  Dieu 
Parleur  chez  le  Roi  Admete. 

C'efi  avec  la  même  fugacité  que  procédoient  les  an-         p. 
ciens  Artiftes  dans  la  reprétèntation  des  figures  des  tems    Dc^x?vfi- 
héroïques,    ainli  que  dans   celle  des  panions  purement  figl,rcs    hu- 

N  2  humai- 

(0  La  Chauffe   Muf.  (4)    Momim.    Ant.     ined.     No. 

(2)  Montf.  Diar.  p.  12,2.  12p.  130. 

(3)  Philoft.  L.  2.  icon.  7.  p.  Szi.         (s)  Pitt.  Ere.  T.  4.  tav. 


IOO 


Livre  IV.     Chapitre  III. 


<]UCS, 


«ame»  «les  humaines.  Ils  imprimoient  aux  affections  de  l'ame  la 
rem»  hcroi-  contenance  d'un  homme  fage,  qui  fait  en  réprimer  les 
éclats,  qui  ne  laifie  échapper  que  quelques  étincelles  du 
feu  qui  le  dévore ,  &  qui  ne  fe  découvre  qu'  à  ceux  qui 
le  révèrent  ou  qui  cherchent  à  1'  approfondir.  Il  en  eft 
de  même  des  difcours  que  les  Poètes  mettent  dant  la  bou- 
che du  Sage:  ils  portent  toujours  le  caractère  de  cette 
même  préfènce  d'cfprit.  C'eft  pourquoi  Homère  com- 
pare les  paroles  d'Ulyfle  aux  flocons  de  neige  qui  tom- 
bent à  terre  abondamment,  mais  doucement.  D'ailleurs 
les  anciens  Artifles  étoient  perfuadés,  que  la  grandeur 
d'ame  eft  ordinairement  accompagnée  d'une  noble  fim- 
plicité,  ainfi  que  s'exprime  Thucydides  (1).  C'eft  ainfi 
que  paroît  Achille,  dont  le  caractère  éclate  au  milieu  de 
l'excès  de  fà  colère  &  de  l'inflexibilité  de  fon  caractère: 
Tes  paroles  annoncent  une  ame  pleine  de  franchifè,  in- 
capable de  diffimulation.  En  conféquence  de  cette  obfer- 
vation  vous  ne  voyez  point  fur  le  vifàge  des  Héros  de 
l'Antiquité  cet  air  fin  &  rufé,  ce  regard  malin  &  ironi- 
que: vous  y  découvrez  la  franchifè  &  la  candeur,  avec  le 
calme  &  la  confiance. 

Cependant  TArtifte  a  moins  de  liberté  que  le  Poète 
dans  la  repréfentation  des  Héros.  Le  Poète  peut  les  pein- 
dre tels  qu'  ils  étoient  dans  le  tems  où  les  parlions  n'étoient 
pas  encore  altérées  par  le  frein  des  loix ,  ni  par  les  bien- 
îcances  raflnées  de  la  vie  fociale,  parce  que  les  qualités 
factices  de  l'homme  ont  bien  quelque  rapport  touchant  fon 
extérieur,  mais  elles  n'en  ont  point  touchant  fa  configu- 
ration. L'Artifk  au  contraire,  obligé  de  faire  un  choix 
dans  les  formes  les  plus  belles,    fe  trouve  réduit  à  un 

certain 

(i)    Ko/    ro    fJH$ist    ou    t»    ymuior    vKâïtv    fttrt%it.     Thucyd.    L,    3. 

p.  m.  L  13. 
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certain  degré  d'expreflîon  des  parlions  de  l'ame,  de  peur 
que  cette  exprefïïon  ne  porte  préjudice  à  la  configuration. 

On  peut  fe  convaincre  de  la  juftefTe  de  ces  remar- 
ques par  deux  des  plus  beaux  monumens  de  V  Antiquité, 
dont  Tun  nous  offre  l'image  de  la  terreur  de  la  mort, 
&  l'autre  le  tableau  de  la  douleur  &  des  fourTrances 
poufTées  a  leur  comble.; 

Les  filles  de  Niobé ,  contre  lesquelles  Diane  a  di-  a.  De  Nïofeé 
rigé  fes  flèches  meurtrières,  font  repréfentées  dans  cette  ?  dc  fe* 
anxiété  indicible,  dans  cet  engourdiflement  des  fens ,  lors- 
que la  préfence  inévitable  de  la  mort  ravit  à  l'aine  jus- 
•qu'  à  la  faculté  de  pemer.  La  fable  nous  donne  une  ima- 
ge de  cette  ftupeur ,  de  cette  privation  de  tout  fentiment, 
dans  la  métamorphofè  de  Niobé  en  rocher:  de -là  Efchile 
dans  fà  tragédie  de  Niobé,  la  fait  paroître  gardant  un 
profond  filence  (').  Une  pareille  fïtuation,  qui  fufpend 
le  fentiment  &  la  réflexion  &  qui  reflemble  presqu'à  Fin- 
diflérence,  n'altère  point  les  traits  de  îa  phyfionomie: 
par  conféquent  le  fàvaiit  Artifle  pouvoit  imprimer  à  fes' 
figures  la  plus  haute  beauté,  ainfi  qu'il  l'a  fait.  Auflî 
Niobé  &  fes  filles  font  &  feront  toujours  les  modèles  da 
vrai  beau. 

Laocoon  efl  l' image  de  ïa  plus  vive  douleur  qui  b.  Pa  Lao^ 
puifle  agir  fur  les  mufcles,  les  nerfs  &  les  veines.  Le  ca0IT* 
Jàng  en  efferveicence  par  les  morfures  des  ferpens  fe  porte 
avec  rapidité  aux  vifceres,  &  toutes  les  parties  du  corps 
en  conteniîon,  expriment  les  plus  cruelles  fourTrances,. 
artifice  par  lequel  le  Statuaire  à  mis  en  jeu  tous  les  re£ 
forts  de  la  nature  &  a  fait  connoître  toute  Y  étendue  de 
Ion  favoir.      Mais  dans  la  repréfentation  de  ces  affreux 

N  3  tour- 

Ci)  Schol.  ad  Aefch,  Pronr.  v.  435. 
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tourmens,  vous  voyez  paraître -Pâme  ferme  d'un  grand 
homme  qui  lutte  contre  lès  maux,  &  qui  veut  réprimer 
T  éclat  de  la  douleur,  ainfi  que  j'ai  tâché  de  le  montrer 
dans  la  defcription  de  cette  ftatue,  rapportée  dans  le 
troifieme  volume, 

c.  DcPhiloc-  Il  en  eft  de  même  par  rapport  à  Philoclete:   les  Ar- 

tete*  tiftes  de  l'Antiquité  ont  toujours  préféré  de  nous  figurer 

ce  Capitaine  plutôt  d' après  les  principes  de  la  fàgefïe  que 
à9  après  les  images  de  la  Poëfie.  Les  Poètes  nous  le  re- 
présentent :  „  S' exhalant  en  plaintes  &  failànt  retentir  ?  air 
w  de  cris ,  de  pleurs ,  de  tènglots  6c  de  fremiflcmens  (  !  )." 
Pendant  que  les  figures  de  ce  Héros ,  exécutées  en  mar- 
bre &  en  pierres  gravées ,  nous  .l' offrent  avec  une  dou- 
leur concentrée,  comme  le  prouvent  celles  que  j'ai  pu- 
bliées dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité, 

à.  D'Ajax.  L'Ajax   furieux    du    célè,bre  Peintre   Timomachus 

n'Anit  tvic   r^nrefenré   épetrveant  les   béliers  an' il  nrennif- 

pour  les  chefs  des  Çrecs,  mais  au  moment  qui  fuivit 
cette  action,  à  cet  inftant  où  revenu  à  lui  même,  l'afflic- 
tion dans  le  cœur  &  le  defefpoir  dans  l' ame ,  il  réfkchiiToit 
fur  fon  erreur  infenfée  (2<).  C'efi  ainfi  qu'il  eft  figuré 
fur  la  table  nommée  vulgairement  Iliaque  au  cabinet  du 
Capitole  &  fur  différentes  pierres  gravées  (  ?  ).  Il  fe  trou- 
ve cependant  une  pâte  de  verre  antique,  moulée  fur  un 
camée,  qui  repréfente  le  fujet  de  la  tragédie  d'Ajax  de 
Sophoeles;  c'eft  à  dire  elle  repréfente  Ajax  qui  tue  un 
gros  bélier ,  &  elle  offre  encore  deux  Bergers  avec  Ulylfe 
.à  qui  Pallas  montre  la  fureur  de  fon  ennemi. 

Dans 

„.(i)  Quod  ejuIa^Uj   qtiejiti,    getmtu,  frcmittbus 
Refonando  rau.ltujn,  ilebiles  voc.es  refert. 

Çnnius  ap.  Cic.  de  fin.  L.  2.  c.  29. 
{%)  Philoft.  L.  2.  c.  22. 
(3)  Dcfcr.  des  Pier.  jgr.  du  cab.  de  Stofch.  p.  3.84. 
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Dans  la  repréfentation  des  figures  du  fbxe,  les  Arti£>_        E. 
tes  fe  conformoient  au  principe  obfervé  dans  toutes  les  Pel'exPref- 

...  .         a       •  t»  r  •       f  a    -rt  non  dans  les 

tragédies   connues  des  Anciens  &  enieigne  par  Ariftote,  figlircs     de 
de  ne  jamais  faire  fortir  les  femmes  de  leur   caractère,  femmes  des 
c'  eft  à  dire  de  ne  jamais  les  faire  paroitre  avec  une  intré-  tcms  her0I~ 
pidité  &  une  cruauté  trop  décidées  (*).     Conformément 
à    cette   maxime,    le  fujet  qui   repréfentoit   le  meurtre 
d'Agamemnon,    offroit  Clytemneftre  écartée  de  l'endroit 
de  la  cataftrophe  à  l'entrée  d'un  autre  cabinet,  d'où  elle 
éclairoit  le  meurtrier,    fans  tremper  elle  même  fes  mains 
dans  le  fang  de  fon  époux. 

C'eft  ainfi.  qu'étoient  repréfentés  les  enfans  de  Mé-  a.  DeMédce. 
dée  dans  un  autre  tableau  de  Timomachus  :  ils  fburioient 
fous  le  poignard  de  leur  mère,  de  manière  que  fa  fureur 
étoit  mêlée  de  compafïion  fur  le  fort  de  ces  innocentes 
victimes.  Dans  quelques  repréfèntations  en  marbre  de 
ce  même  fujet,  Médée  paroît  encore  indécifè  fur  l'exé- 
cution de  la  vengeance. 

Guidés  par  des  maximes  femblables,  les  plus  figes  b.D'Hc'cubr. 
des  Artiftes  anciens  avoient  foin  d'éviter  la  difformité, 
aimant  mieux  s'écarter  de  la  vérité  de  la  figure,  que  du 
ménagement  de  la  beauté,  comme  on  peut  le  remarquer 
entre  autres  à  une  Hécube  fur  un  bas  -  relief  de  mes  Mo- 
numens  de  l'Antiquité  (2).  Cependant  fur  la  plupart  des 
monumens  cette  Reine  infortunée  paroît  dans  un  âge  dé- 
crépit. La  ftatue  d' Hécube  du  cabinet  du  Capitoîe  &  un 
bas -relief  de  l'Abbaye  de  Grotta  Ferrata  nous  l'offrent  le 
vifàge  fillonné  de  rides,  &  un  autre  marbre  de  la  Villa  Pam- 
phili,    qui  paroîtra   auffi   dans  le   troificme   volume  de 

mes 

(1)  'Effi  yxç    urêgaov   /uîv  ro   >/'5oî,    «XX*  «^    e€£tuîrT6y   y'JVKtxi  rè   «V<fy««y 
r)  Sâ\>nv  mxf.   Ariftot.  Poet.  c.  ig. 

(2)  Antiiol.  L.  4.  c.  ?.  p,  317. 
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mes  Monumens,  nous  la  repréfente  la  peau  flétrie  & 
les  mamelles  pendantes:  tandis  que  dans  le  monument 
que  j'ai  rapporté  on  voit  cette  Reine  malheureufe  à  peine 
fur  Je  retour  de  l'âge.  La  figure  de  la  merc  de  Médée, 
rendue  fur  le  beau  vafe  de  terre  cuite  de  la  collection 
d'Hamilton,  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  volume,  veut 
être  jugée  avec  cette  modification ,  attendu  que  la  mère 
n'  y  eft  pas  repréfentée  plus  âgée  que  la  fille, 

F.  L'Art  nous  a  repréfente  les  hommes  illuftres  &  les 

De  l'expref-  perfonnes  conftituées  en  dignités  avec  une  noble  aflfûrance 
figuresnSd"  &  une  grande  fermeté,  tels  qu'ils  fe  préfenteroient  aux 
perfonnes  yeux  du  Public.  Les  ftatues  des  Impératrices  Romaines 
conftitt^es     reffemyent  £  des  Héroïnes  éloignées  de  toute  efpece  de  mi- 

gm  .  gnarfafe  jans  îe  gefte,  dans  \" attitude  &  dans  l'action:  de 
ratrices.mpe"  façon  que  nous  voyons  en  elles  cette  forte  de  fagefle  pal- 
pable, que  Platon  ne  croyoit  pas  un  objet  des  fens. 

b.  DesEmpe-  Sqt  ]es  monumens  publics  les  Empereurs  Romains 

**"&  paroiilent   toujours   iàns   aucune   morgue   monarchique, 

comme  les  premiers  de  leurs  concitoyens,  &  comme 
avantagés  de  privilèges  également  distribués,  isono- 
m  oî;  car  les  figures  qui  les  accompagnent  paroîfTent  être 
égales  à  leur  maître,  qui  n'eft  diftîngué  des  autres  que 
par  l' action  principale  que  l'Artifte  lui  a  donnée.  Jamais 
aucune  figure  qui  préfente  quelque  chofe  à  un  Empereur 
ne  le  fait  à  genou,  j'en  excepte  les  captifs,  &  jamais  au- 
cun perfonnage  ne  leur  parle  la  tète  inclinée.  Quoique 
la  flatterie  allât  très -loin  à  Rome  fous  les  Empereurs  ty- 
rans ,  puisque  nous  favons  que  le  Sénat  fe  proflerna  aux 
pieds  de  Tibère  (*),  nous  dirons  à  la  gloire  de  l'Art 
qu'il  a  longtems  tenu  la  tête  levée  dans  cette  capitale  du 
monde,    comme  il   avoit  fait  à  Athene,   dans  le  tems 

de 

(i)   Sucron,  Tiber.   c.  14. 
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de  fà  fplendeur.  J'ai  dit  que  j'en  exceptois  lès  captifs, 
en  parlant  des  monumens  parvenus  jusqu'à  nous:  nous 
lavons  de  plus  qu'il  y  a  eu  des  Rois  qui  ont  donné  vo- 
lontairement cette  marque  de  foumiflion  aux  Généraux 
Romains.  Plutarque  nous  apprend  ('),  que  Tygrane 
Roi  d'Arménie  étoit  venu  de  plein  gré  voir  Pompée.  Ce 
Prince  arrivé  devant  le  camp  des  Romains,  defeendit  de 
•cheval,  prrt  Ton  épée  de  de(îus  fon  épaule  &  la  remit 
aux  deux  Licteurs  qui  étoient  allés  à  fà  rencontre;  lors- 
qu'il parut  devant  Pompée,  il  pofa  fon  bonnet  à  fes  pieds 
&  s' y  profterna  lui  -  même. 

Une  infinité  d'ouvrages  modernes  nous  font  voir 
combien  peu  on  a  été  attentif  à  P  obfervation  du  coftume 
par  rapport  à  cette  partie.  Parmi  plufieurs  exemples  je 
me  contenterai  d'en  rapporter  un  feul:  c'eft  un  bas -re- 
lief qui  a  été  exécuté  il  y  a  peu  d'années  à  Rome  pour 
la  Fontaine  de  Trevi  &  qui  repréfente  l'Architecte  au 
moment  qu'il  préfente  le  plan  de  cet  aqueduc  à  Marais 
Agrippa.  Le  Sculpteur  moderne,  non  content  d'avoir 
donné  une  longue  barbe  à  cet  illuflre  Romain,  ce  qui 
eft  contraire  à  tous  fes  portraits  tant  en  médaille 
qu'en  marbre,  nous  offre  encore  l'Architecte  ancien  un 
genou  en  terre. 

En  général  on  peut  établir  que   l'Art  avoit   banni         G. 
toutes  les  pâmons  violentes  des  monumens  publics.     Ce     ,  fmarcluc 
précepte  reçu  comme  démontre,    poura  lervir  de  règle  l'ciprcflîon 
pour diftinguer  le  vrai  antique  d'un  ouvrage  fuppofé;  &  c,fs  raflîons 
on  peut  d' abord  P  appliquer  à  une  médaille  dont  le  champ  V1°  e"  c,# 
repréfente  un  palmier  auprès  duquel  on  voit  un  AlTyrien 

&  une 

(1)  Plutarch.  Pomp.   p.  1163. 
Hijl.de  l'Art.  T.  IL  O 
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&  une  Àflyrienne  fur  le  point  de  s'arracher  les  cheveux, 
avec  cette  infcription:  ASSYRIA.  ET.  PALAES- 
TINA.  IN.  POTEST.  P.  R.  REDAC.  S.  C.  La 
faufieté  de  cette  médaille  a  été  démontrée  par  le  mot  de 
PALAESTINA,  qui  ne  fe  trouve  fur  aucune  médaille 
Romaine  avec  une  infcription  latine;  mais  au  moyen  des 
obfervations  que  je  viens  de  rapporter  on  auroit  pu  faire 
la  même  découverte,  fans  recourir  à  tant  de  lavantes  re- 
cherches (*).  Je  ne  déciderai  pas  fi  par  exemple  une 
«femme  peut  être  repréfentée  fur  un  tableau ,  s' arrachant 
les  cheveux  dans  fon  affliction  :  mais  je  foutiendrai 
toujours  que  cette  action  ne  fàuroit  jamais  être  convena- 
ble à  une  figure  fymbolique,  foit  fur  une  médaille,  foit 
fur  un  monument  public:  elle  ne  feroit  pas,  kata 
schéma,  comme  difent  les  Grecs.  Le  bas -relief  de 
Grotta  Ferrata  dont  nous  venons  de  parler,  nous  offre 
Hécube  traitée  conformément  à  cette  maxime.  La  tête 
courbée  vers  la  terre,  elle  porte  la  main  droite  à  fon 
front,  pour  marquer  l'excès  de  là  triftefle,  ce  qui  paroït 
être  chez  elle  un  mouvement  machinal.  Plongée  dans 
une  morne  douleur  elle  eft  auprès  du  corps  défiguré 
d'Hector  fon  fils;  elle  ne  verfe  point  de  larmes,  parce 
que  les  larmes,  lorsque  l'affliction  touche  au  defespoir, 
ne  peuvent  plus  fe  faire  jour.  De -là  Seneque  fait  dire 
à  Andromaque  (2): 

—    Levia  perpeifae  fumus, 
Si  ilemia  patimur. 

P'     ç  La  fagefie  des  anciens  Artiftes,  par  rapport  à  l'ex- 

fioîi  dans  la  prefflon,    brille  dans  un  plus  beau  jour  encore,    lorsque 

nous 

(i)  Valois.    Gbf.  fur  les  Medail.        (i)  Scncca  Troad.    v.  411. 
de  Mezzabarba ,    p.  151. 
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nous  comparons  leurs  ouvrages  à  ceux  de  la  plupart  des  plupart  Ses 
Artiftes  modernes.     Ceux-ci  ne  femblent  pas  s'être  atta-  ouvra§«  de« 
chés  à  rendre  beaucoup  avec  peu,  mais  peu  avec  beau-  jerr„e"  mo" 
coup.      C'eft   ce  que  les  Anciens  auroient  appelle  pa- 
renthyrsos  (')>    &  c' eft  ce  que  leurs  Interprêtes 
auroient  rendu  par:  o  para  prepon,   ou  par  para 
schima  Thyrsô  Kergî,  celui  qui  fe fert  mal  à  pro- 
pos du  thyrfe,  ou  qui  en  fait  parade,  c'eft  à  dire  fur  le 
théâtre,    parce  qu'il  n'y  avoit  que  les  figures  tragiques 
qui  le  portaient.     Ce  mot  lignifie  par  conféquent  quel- 
qu'un qui  enfle  les  choies  outre  mefure,  qui  chauffe  le 
cothurne  pour  la  fbeque,  ou  qui  dans  des  cas,  Jbcco  dignis 
cotlmrno  incedit,   comme  difènt  les  latins.     Je  rapporte 
ici  cette  explication  parce  que  je  crois  que  la  vraie  lignifi- 
cation du  mot  parenthyrsos  n'a  pas  été  rendue  par 
les  Commentateurs  de  Longin.      Quoiqu'il  en  fbit,    ce 
mot  pouroit  caraclérifer  le  defïeétueux  dans  Pexprefîion 
de  la  plupart  des  Artiftes  modernes.     Il  eft  certain  que, 
par  rapport   à  l'a&ion,    leurs    figures    reffemblent   aux 
Comiques  fur    les    théâtres   des  Anciens   qui,    pour  fe 
faire  entendre   en  plein  jour  du  peuple  placé  au  der- 
niers  rangs,    étoient  obligés   d'exagérer  les  geftes,    & 
d'outrer  fingulierement  la  vérité.      Chez  les  Modernes 
Pexpreflion  du   vifage   reflcmble   aux  masques  des  An- 
ciens,   qui  par   cette   raifon  étoient  difformes.      Cette 
exprefïion  exagérée    a    été    même    réduite   en   théorie, 
dans  le  Traité  des  Pa filons  de  Charles  le  Brun,  ouvrage 
qu'on  met  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  fe  def- 
tinent  à  l'Art.     Les  deffins  qui  accompagnent  ce  Traité 
donnent  non  feulement  aux  phyfionomies  le  dernier  dé- 
gré  des  affections  de  l'aine,    mais  encore  il  y  a  des 

O  2  tëtQS 

(1)  Longin.  c.  3.   p.  24. 
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têtes  où  les  panions  font  pouiTées  jusqu'  à  la  rage.  On 
croit  enfeigner  l'expreffion  de  la  même  manière  que 
Diogene  enièignoit  à  vivre:  Je  fais,  difbit  ce  Cynique, 
comme  les  Muliciens,  qui  donnent  le  ton  haut,  pour 
prendre  le  ton  vrai.  Mais  comme  l'ardente  jeuneiTe  a 
plus  de  penchant  à  fàilir  l'extrémité  que  le  milieu,  il 
Un  fera  difficile,  en  fuivant  cette  méthode,  d'attraper 
le  ton  véritable,  étant  dimcile  quand  elle  l'a  faille  de 
k  lui  faire  garder.  Il  en  eft  ici  comme  des  paffions 
même  qui ,  félon  la  doctrine  de  Chryfippe  le  Stoïcien, 
refîemblent  à  ces  courtes  qu'on  fait  en  defcendant 
d'une  montagne:  dès  qu'on  eft  une  fois  en  plei- 
ne courfe,  on  ne  peut  plus  s'arrêter  ni  rétrograder. 
La  plupart  des  hommes  ont  toujours  plus  de  penchant 
pour  le  fracas  que  pour  le  filence.  Horace  nous  dit 
que  dans  les  champs  Elyfées,  les  Ombres  mêmes  font 
moins  attentives  aux  vers  touchans  de  Sapho  qu'aux 
accens  bellinueux  d'Alcée.  oui  chante  les  combats  & 
î'expulfion  des  tyrans:  c'eft  que  dès  notre  jeunefle 
nous  fommes  plus  charmés  d'entendre  la  naration  des 
exploits  bruyans  de  l'ambition  que  d'écouter  le  récit 
des  aventures  pacifiques  de  la  fàgelTe.  De -là  vient 
que  le  jeune  Defhnateur  eft  plus  difpofé  a  fe  lailTer 
conduire  par  Mars  fur  le  champ  de  bataille  que  par 
Minerve  dans  la  compagnie  tranquille  des  Sages.  Dans 
le  deflin  de  Ces  figures  il  goûte  auffi  peu  les  préceptes 
du  calme  &  du  repos,  que  la  jeuneiTe  en  général 
goûte  ceux  de  la  fagefte  &  de  la  vertu:  préceptes  qui 
répugnent,  mais  qui  font  nécefTaires.  Hippocrate  veut 
qu'on  commence  la  guériibn  des  maux  de  pied  par 
Je  repos,  de  même  il  faut  commencer  la  guérifon  de 
ces  fortes  d'Artiftes  par  leur  preferire  le  calme. 

Dans 
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Dans  les  figures  antiques  tranquilles,  on  ne  trou- 
ve pas  non  plus  cette  grâce  des  modernes  enfeignée 
par  les  Maîtres  à  danfer,  &  confinant  à  ne  laifTer  re- 
pofer  le  pied  tiré  en  arrière  que  fur  les  doigts,  pofi- 
tion  qui  n'eft  ufitée  chez  les  Anciens  que  quand  les 
figures  font  en  marche  ou  en  courfè,  mais  jamais 
quand  elles  font  en  repos.  Lorsque  Philodtete,  fur  le 
bas -relief  que  j'ai  publié  dans  mes  Monumens  de  l'An- 
tiquité, tient  le  pied  droit  dans  cette  pofition,  c'eft 
que  l'Artifte  a  voulu  exprimer  la  douleur  du  héros 
caufee  par  la  morfure  du  fèrpent,  douleur  qui  ne  lui 
permet  pas  de  marcher  fur  ce  pied. 

Après  la  confidération  générale  de  la  beauté  de  U. 
Pexpreflion,  nous  terminerons  ce  chapitre  par  l'exa-  PesProP01/ 
men  des  proportions,  pour  traiter  dans  le  chapitre  lui-  nc'rai. 
vant  de  la  beauté  des  parties  individuelles  du  corps 
humain.  La  beauté  ne  fàuroit  être  conçue  fans  la  pro- 
portion: la  proportion  eft  la  bafe  de  la  beauté.  Or 
comme  les  parties  individuelles  du  corps  humain  peu- 
vent être  d'une  belle  forme,  fans  que  toute  la  figure 
foit  d'une  belle  proportion,  il  réfulte  qu'on  poura  faire 
des  remarques  particulières  fur  la  proportion,  confidé- 
rée  comme  une  idée  abftraite  &  indépendante  de  fbn 
effence  intellectuelle  de  la  beauté.  De  même  que  la 
fanté  fans  les  autres  biens  de  la  vie  ne  paroît  pas  un 
grand  bonheur,  de  même  auffi  une  figure  peut  être 
deflmée  dans  toute  la  jufieffe  des  proportions,  fans 
être  une  figure  d'un  beau  defiin.  L'expérience  nous 
confirme  tous  les  jours  que  le  fàvoir  peut  être  tota- 
lement éloigné  du  goût;  elle  nous  attefte  également, 
que  la  proportion,  fondée  fur  le  favoir,  peut-être  par- 
faitement obfèrvée  dans  unt  figure,   fans  que  pour  cela 

O  3  k 


no  Livre   IV.     Chapitre  III. 

la  figure  foit  belle.  Bien  des  Artiftes  font  fàvans  dans 
la  proportion,  &  bien  peu  ont  produit  le  beau.  Les 
Maîtres  de  l'Antiquité,  ayant  enviiagé  l'idéal  de  la 
beauté  comme  la  portion  la  plus  fublime  de  cette  qua- 
lité, ont  fubordonné  la  proportion  à  cet  idéal  &  la  lui 
ont  diftribue  avec  une  liberté  qui  eft  cxcufàble,  quand  ils 
ont  eu  des  raifons  pour  prendre  ce  parti.  Par  exem- 
ple la  poitrine,  prifè  depuis  la  fouette  du  cou  jusqu'à 
la  follette  du  cœur,  ne  devroit  avoir  qu'une  face  de 
longueur,  &  la  plupart  du  tems,  pour  lui  donner  une 
belle  convexité,  elle  excède  cette  mefure  d'un  pouce 
&  de  plus  encore.  Il  en  eft  de  même  de  la  partie 
qui  commence  à  la  foflette  du  cœur  &  qui  fe  termine 
au  nombril:  cette  partie,  pour  rendre  la  figure  ivelte, 
a  plus  que  £i  longueur  ordinaire  qui  eft  d'une  face,  & 
l'inipection  des  perfonnes  bien  faites  nous  apprend  que 
l'Art  ne  s'écarte  pas  ici  de  h  nature. 

La  ftructuré  du  corps  humain  conlifte  dans  le 
nombre  de  trois  qui  eft  le  premier  nombre  impair  & 
le  premier  nombre  proportionel  :  car  il  renferme  le  pre- 
mier nombre  pair,  &  un  autre  nombre  qui  unit  l'un 
avec  l'autre.  Deux  chofes,  dit  Platon  (*),  ne  peu- 
vent pas  fhbfifter  fans  une  troifienac;  le  meilleur  lien 
eft  celui  qui  s'adapte  le  mieux  de  lui  même ,  qui 
fait  unité  avec  la  partie  liée,  de  façon  que  le  premier 
eft  au  fécond,  ce  que  le  fécond  eft  à  celui  du  mi- 
lieu. De -là  ce  nombre  renferme  un  commencement, 
un  milieu  &  une  fin;  par  le  nombre  de  trois,  regardé 
comme  le  plus  parfait  (*).,    toutes  les  choies  ibnt  dé- 

ter- 

(0  In  Timaco,  p.  477.  iirt.  ult.         (a)  Plutarch.  Tab,  man.  p.  320, 
m!.   Ha£  1.  a3. 
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terminées.,  félon  la  doctrine  des  Pythagoriciens  (*), 
Je  dis  plus:  notre  ftature  elle  même  a  du  rapport  à 
ce  nombre,  &  Ton  a  remarqué  que  l'homme  eft  par- 
venu à  la  moitié  de  fa  grandeur  la  troilieme  année  de 
fon  âge  (2). 

Le  corps  a  trois  parties.,  ainfî  que  les  membres 
principaux.  Les  trois  parties  du  corps  font  le  tronc, 
les  cuifles  &  les  jambes:  la  partie  inférieure  du  corps 
font  les  cuifles  les  jambes  &  les  pieds.  Il  en  eft 
de  même  des  bras,  des  mains  &  des  pieds,  ainfï  que 
de  quelques  autres  parties  qui  ne  font  pas  fi  diftinc- 
tement  compofëes  de  trois  divifions.  La  proportion 
de  ces  trois  parties  eft  une  dans  le  tout  comme  dans 
fes  parties:  dans  un  homme  bien  fait,  le  corps  con- 
jointement avçc  la  tète  y  fera  proportionne  aux  cuiffes, 
aux  jambes  &  aux  pieds,  comme  les  cuifles  feront  pro- 
portionnées aux  jambes  &  aux  pieds,  ou  comme  le 
haut  du  bras  eft  proportionné  à  la  main.  La  face  a 
aufïi  trois  parties,  c'eft  à  dire  trois  fois  la  longueur 
du  nez;  mais  la  tête  n'a  pas  quatre  fois  la  longueur 
du  nez  comme  quelques  Ecrivains  ont  voulu  l'enfèi- 
gner  (3).  La  partie  fùpçrieure  de  la  tête,  c'eft  à  dire 
la  hauteur  prife  perpendiculairement  de  l'origine  des 
cheveux,  jusqu'au  fommet,  n'a  que  trois  quarts  de  la 
longueur  du  nez,  c'eft  à  dire  cette  partie  eft  au  nez, 
ce  que  neuf  font  à  douze. 

Vitru- 

(i)    Ariftot.   de   cael.    de   atund.         (3)  Watelet,     l'Art    de  peindre. 
L.  1.  Reflex.     fur    la    Peint.     Des   Pro- 

port.  N. 
(a)  Plin.  L.  7,  c.  16, 
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a.  Vitruve  nous  allure  que  l' Architecture  a  emprunté 

jugement  de  \es  proportions   des   colonnes   de  celles  des  figures  hu- 
Vitruve    ur  majnes    &  que  \c  diamètre  du  fût  d'en  bas  des  colon- 
dons  des  co-  nés  eft  à  leur  hauteur,     ce  que  le  pied  eft   à  tout  le 
lonucs.         corps  de  l'homme;  il  nous  adoptons  ce  fentiment  nous 
devons  croire  qu'il  n'a  pas  voulu  parler  des  figures  de 
la  nature,   mais  de  celles  de  l'Art!      Car  cette  propor- 
tion ne  fe   trouve  nulle  part  fur  les  colonnes   antiques, 
ni  en  Sicile  ni  dans  la  Grande  -  Grèce ,  ni  dans  la  Grèce 
même;    la   plupart   des   colonnes   ont   à  peine   la  hau- 
teur de  cinq  diamètres  de  leur  fût  d'en  bas.     Or  com- 
me quelques  ouvrages  Etrusques  de  la   plus  haute  An- 
tiquité   nous    font  voir  que  la   tête  n'eft   pas    h*    bien 
proportionnée  à  la  figure  qu'elle  devroit  l'être,  confor- 
mément à  la    nature,    ainfi  que  je  l'ai   démontré   ail- 
leurs (')?    nous  pouvons  conclure   que    la    proportion 
des  colonnes  n'a  pas   été   déterminée   d'après  le  natu- 
rel, ou  que  l'aiTertion  de  Vitruve  eft  faune:  voilà  mon 
opinion.       Si    cet    Architecte    Romain    s'étoit   rappelle 
les  anciennes  colonnes  Doriques,    dont   il  ne  fait  nulle 
mention,    il  auroit  fenti  lui  même  que  là  comparaifon 
des  colonnes  avec  les  figurés  humaines  étoit  arbitraire 
&  nullement  fondée  en  raifon.      Pour   donner   quelque 
vraifemblance    à   l'opinion    de    cet  Ecrivain,    j'ai    cru 
qu'elle    pouvoit    être    fondée    fur    les    proportions    de 
quelques   figures  antiques,    dont  la   tête   compofe  une 
plus    grande  partie    que    dans    le   naturel.      Mais   cette 
pratique  n'eft  rien  moins  que  générale,  &  on  la  trouve 
toujours   moins  ufitée,     à  mefure  que  les   ftatues   font 
d'un   tems  plus   reculé:    car    les   plus  anciennes    peti- 
tes 

(i)  Defcript.  des  Pier.  gr.  du  cab.  de  Stofch.   p.  344. 
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tes  figures  Etrusques  en  bronze  nous  font  voir  que 
la  tête  forme  à  peine  la  dixième  partie  de  leur 
hauteur. 

L'immortel  Comte  de  Caylus,    en  parlant  des  tê- 
tes des  figures  antiques,    avance  qu'elles  font  en  géné- 
ral très-grofTes   &  très  -fortes  ;    mais,    autant   que  j'en 
peux  juger,    cette    remarque   eft  deftituée   de   preuves. 
Il  la  fait  à  propos   d'un   jugement  porté  fur  Zeuxis  & 
fur  Euphranor   par  Pline,    qui  prétend  que  ces  Peintres 
avoient  donné  trop   de  force   aux  têtes  &  aux  attache^ 
mens  de  leurs   figures.      Un  homme   aufïi  éclairé  que 
le  Comte  de  Caylus  n'auroit  pas  dû  s'arrêter  à  ce   ju- 
gement,   trop    frivole   pour   mériter   une    difcufîion   ie- 
rieufe,   attendu  que  tout  obfervateur  intelligent  des  ou^ 
vrages   de  l'Antiquité   eft   d'abord  frappé  du  contraire* 
pour  peu   qu'il   apporte   d'attention   dans  fon  examen. 
Car  d'où  vient  le  conte  ' ridicule ,    répété  par  "plus  d'un 
Ecrivain,    que  la  tète  de  l'Hercule  Farnefe  a  été  trou- 
vée à   quelques   miles   loin  du   corps?     Il   vient  de  ce 
que  la  tête  de  cette  ftatue,  félon  l'idée  vulgaire  qu'on  a 
d'un  Hercule,  eft  fingulierement  petite.     Cependant  ces 
juges  de  l'Art,  s'ils  avoient  été  conféquens,  auroient  pu 
critiquer  la  même  choie  à  plus  d'un  Hercule,    furtout 
s'ils  avoient  voulu   confidérer  fes  figures    &  fes    têtes 
fur  les  pierres   gravées.      Je   ne  me  rendrai  donc   pas 
plus  au  jugement  de  l'Ecrivain  moderne  qu'à  celui  de 
l'Auteur  ancien:   car  les  Anciens  &  particulièrement  les 
Artiftes  tels  que  Zeuxis   connoiflbient   mieux  que  nous 
la  proportion   de  la   tète  au   cou   &  aux  autres  parties 
du   corps.      Pour  prouver   cette    affertion   je    me   con^ 
tenterai    de    citer    un   paflage    de   Catulle    tiré    de    fon 
Epithalame  fur  les  noces  de  Thétis  &  de  Pelée.      „La 
Hifi.de  L'Art.  T.  II.  P  „Nour- 
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„  Nourrice,  dit  le  Poète,  lorsqu'elle  viendra  voir  Thé- 
y,tis  à  l'aube  du  jour,  fortant  pour  la  première 
„fois  du  lit  nuptial,  ne  poura  plus  lui  entourer  le 
„cou  de  fon  fil  devenu  trop  étroit."  Voyez  fi  les 
Commentateurs  ont  mis  ce  partage  dans  tout  fon 
jour.  Du  refte  cet  ufage  eft  encore  connu  en  Italie^ 
&  peut  fervir  de  commentaire  à  ce  pafifage.  On 
prend  un  fil  ou  un  ruban  &  on  mefure  le  cou  d'un 
jeune  homme  ou  d'une  jeune  fille,  parvenus  à  l'âge 
de  puberté.  Enfuite  on  prend  cette  mefure  double, 
on  la  tient  par  les  deux  extrémités,  &  on  fait  ferrer 
avec  les  dents  la  moitié  du  ruban  par  la  perfonne  fur 
laquelle  on  fait  l'expérience.  On  prétend  que  fi  le 
ruban  peut  faire  le  tour  fans  obftacle  de  la  bouche  par 
demis  la  tête,  c'eft  un  figne  que  la  perfonne  a  encore 
fa  virginité, 

vi  11    eft    nrobnble    aue  les  Artiftes  Grecs,   fuivanf  Ta 

Détermina-  mémode    des    Artiftes    Egyptiens,     ont    déterminé    par 
2dïf*r"  des    règles   fixes   les   plus   grandes-  &    les   plus  petites- 
proportions   proportions;  qu'ils  ont  établi  une  mefure  pofitive  pour 
de  l'homme.   jes  c]jmenfions  des  longueurs,    des  largeurs    &  des  cir- 
conférences;   &    que    toutes    ces   choies   fe   trou  voient 
difeutées   dans  les   écrits  des  Anciens  qui  traitoient  de 
la  Symmétrie   ( l  ).      Cette    détermination    exacte    rend 
raifon  de   la  conformité   de   l'Art  qui  fe  trouve  jusque 
dans  les  figures  les  plus  médiocres  des  Anciens.     Mal- 
gré   la    différence .  de    la    manœuvre    que    les   Auteurs 
avoient  déjà  remarquée  dans  les  ouvrages  de  Myron,  de 
Polyclete  &   de  Lyfippe,    les  monumens  de  l'Antiquité 
femblent  pourtant  fortis  tous  d'une  même  école.      De 

même 

(1)  Pliiloftr.  pin.  ProoTiT.  Icou. 
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même  que  les  Amateurs  de  mufique  recoimoiffent  la 
manière  de  jouer  d'un  Maître  de  violon  dans  les  dif- 
férens  Elevés  qu'il  a  formés,  de  même  l'on  voit  dans 
le  goût  du  deffin  des  anciens  Statuaires,  du  plus  grand 
au  plus  petit,  des  procédés  uniformes,  des  principes 
généraux.  S'il  fe  trouve  quelques  différences  de  pro- 
portions, comme  on  en  remarque  dans  le  torfe  d'une 
belle  petite  figure  de  femme  nue  que  polîede  le  Sculp- 
teur Cavacepi  à  Rome,  dans  lequel  le  corps  depuis 
le  nombril  jusqu'aux  parties  naturelles  eft  d'une  lon- 
gueur extraordinaire,  il  eft  à  préfumer  que  cette  figure 
a  été  exécuté  d'après  nature  &  que  P original  étoit 
ainli  conformé.  Cependant  par  cette  affertion  je  ne 
prétens  pas  pallier  des  défauts  réels:  quand  l'oreille 
n' eft  pas  placée  à  la  hauteur  du  nez,  comme  elle  doit 
l'être,  &  qu'elle  figure  aufïi  mal  qu'à  un  bufte  d'un 
Bacchus  Indien  appartenant  au  Cardinal  Albani,  je  dis 
que  c'eft  un  défaut  inexcuûble, 

H  y   a  grande   apparence  que  les  régies  des  pro-       •  c. 
portions,    telles  qu'elles  font  prifes  dans  l'Art  des  pro-     Refutatl0n 
portions  du  corps  humain,   ont  été  fixées  d'abord  par  ^e  quelques 
les  Sculpteurs,    &   qu'enfuite  elles   ont   été  aufTi  adop-  Auteurs  par 
tées   par  les  Architectes;    de -là   vient  que   le   mot  de  raPPort  à  la 
pied  dans  la   langue  Romaine  étoit  également  employé  piC(j, 
pour  la  mefure   des  choies  fluides  (*).     Le  pied  fer- 
voit  de   règle    aux  Anciens    dans    toutes   leurs   grandes 
dimenfions;  c'eft  fur  la  longueur  du  pied  que  les  Sta- 
tuaires regloient  la   meiure   de    leurs    figures,    en    leur 
donnant,  félon  le  témoignage  de  Vitruve  (z),    fix  fois 
cette  longueur.     Il  eft  certain  que  le  pied  a  une  mefiire 

P  2  plus 

(1)  PUn.  L.  18.  c.  74.  f .  53^*         (a)  h.  3.  0  1. 
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plus  déterminée  que  la  tête  ou  la  face,  parties  d'après 
lesquelles  les  Peintres  &  :  les  Sculpteurs  modernes  em- 
pruntent ordinairement  leurs  dimenfions.  C'eft  par  cette 
raifon  que  Pythagore  donna  la  hauteur  d'Hercule  par  la 
mefure  du  pied  dont  il  s'étoit  fervi  pour  mefurer  le 
Stade  Olympien  d'Elis  (l).  Mais  il  ne  faut  nullement 
inférer  avec  Lomazzo  que  le  pied  de  cet  Hercule  avoit 
la  fcptieme  partie  de  fa  hauteur  (z).  On  ne  doit  pas 
croire  davantage  ce  que  le  même  Ecrivain  nous  afïure 
presque  comme  témoin  occulaire  par  rapport,  aux  pro- 
portions fixes  des  anciens  Artiftes  pour  différentes  Di- 
vinités, favoir,  qu'ils  prenoient  dix  faces  pour  une 
Vénus,  neuf  faces  pour  une  Junon,  huit  pour  un  Nep- 
tune &  fèpt  pour  un  Hercule  (?).  Tout  cela  eft  écrit 
avec  une  confiance  qui  peut  en  impofcr  à  un  Lecleur 
de  bonne  foi j  mais  le  tout  n'eft  qu'une  ficlion  qui 
ne  foutient  pas  l'examen. 

Cette  proportion  du  pied  au  corps,  qui  a  paru 
étrange  &  incompréhenfiblc  à  un  Savant  (4),  &  qui  a 
été  tout- à -fait  rejettée  par  Perrault  (5),  eft  pourtant 
fondée  fur  l'expérience  dans  la  nature  &  le  rencontre 
même  dans  les  tailles  fveîtes.  Après  avoir  mefuré  avec 
foin  une  infinité  de  figures,  cette  proportion  ne  s' eft 
pas  feulement  trouvée  aux  figures  Egyptiennes,  mais 
encore  à  celles  des  Grecs,  comme  on  le  verroit  à  la 
plupart  des  ftatues,  fi  les  pieds  s'y  étoient  confervés. 
On  peut  s'en  convaincre  par  l'infpeclion  de  quelques 
figures  divines,  dans  la  longueur  desquelles  les  Artiftes 

ont 

(i)  Aul.    Gel.   NotSt.    Att.    L.    i.         (3)  Ibid.  L.  6.  c.  3.  p.  287. 
«.   1.  (4)  Huet.  in    Huetian. 

(i)  Tratt.  délia  Pitt.  L.  1.  c.  10.         (5)  Vitruve  L.  3.  c.  1.  p.  57.  N.  3> 
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ont  pôuiTé  de  certaines  parties  au  de -là  des  dimenfions 
naturelles.  ,  Dans  l'Apollon  du  Belvédère,  qui  excède 
un  peu  la  hauteur  de  Fept  têtes,  le  pied  qui  porte  a 
trois  pouces  d'un  palme  Romain  plus  de  longueur  que 
la  tétc.  Cette  même  proportion  a  été  donnée  par  Air 
bert  Durer  à  Tes  figures  de  huit  têtes,  dans  lesquelles 
le  pied  compofe  la  fixieme  partie  de  la  hauteur.  La 
taille  de  la  Vénus  de  Médicis  eft  d'une  fveltefie  ex- 
traordinaire, &  quoique  fa  tête  foit  très -petite,  la 
figure  ne  porte  néanmoins  que  fept  tètes  &  demies. 
Son  pied  eft  long  d'un  palme  &  un  demi  pouce,  & 
toute  fà  hauteur  porte  fix  palmes  &  demi. 

Rien  n'auroit  été  plus  facile  que  d'ajouter  à  cet 
article ,  concernant  le  defïin  du  nud  chez  les  Grecs ,  une 
notice  circonftanciée  des  proportions  du  corps  humain; 
mais  cette  fîmple  théorie  fans  une  méthode  pratique 
n'auroit  pas  été  plus  inftruclive  qu'elle  ne  l'eft  dans 
plufreurs  traités,  où  l'on  eft  entré  dans  les  plus  grands 
détails  fans  y  joindre  des  figures.  Les  eiTais  que  l'on 
a  faits  pour  foumettre  les  proportions  du  corps  au 
règles  de  l'harmonie  muficale,  ne  promettent  pas  de 
grandes  lumières  aux  Deflinateurs ,  ni  a  ceux  qui  cher- 
chent la  connoifTance  du  beau.  Un  examen  arithméti- 
que de  cette  matière  ne  feroit  pas  plus  utile  aux  Ar- 
tiftes  que  la  fréquentation  d'une  falle  d'armes  le  feroit 
aux  Militaires  un  jour  de  bataille. 

J'ajouterai  à  ces   notices  fur  la  proportion,    quel-         m. 
ques    remarques   fur  la   compofition.      Dans   cette   par-    De  la  Com- 
tie   de   l'Art  les  Anciens   avoient   adopté    deux    règles  Pofitlon- 
principales    dont    ils   ne    fe    départoient    guère:    l'éco- 
nomie   des    figures    &    la   retenue   dans    leurs    aclions. 

P  3  Par 
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Par  rapport  à.  la  première  règle  il  paraît  par  plufîeurs 
inonumens  antiques  que  les  loix   du  théâtre,     introdui- 
tes par  Sophocle  ('),    de   ne  jamais  faire   paraître  fur 
la  fcene   plus    de    deux   perfonnages    (2)    avoient    été 
aufïi    adoptées    &    obfervées    par    les   Artiftes.      Nous 
trouvons   de  même   que  les  Anciens   s'étoient  fingulie- 
rement  attachés  à   exprimer   beaucoup  avec  peu   &    à 
rendre  toute  une  aclion  par  une  feule  figure:   c'eft  ainfi 
que  le  Peintre  Théon   avoit  représenté  la   figure   d'un 
Guerrier  qui  refifte  feul  à  fès  adverfàires,  fans  les  avoir 
introduits  dans  fon  tableau  (3).      D'ailleurs  les  anciens 
Artiftes ,  puiiànt  tous  dans  une  même  fource ,  dans  Ho- 
mère,   s'attachoient  à   un  nombre  fixe   de  perfonnages. 
En  effet  l'Antiquité  nous  offre  plufîeurs  événemens  qui 
fe    paffent   entre    deux    ou    trois   perfbnnes:    tel    eft    par 
-exemple    le    troc    des   armes    de   Glaueus   &   de   Dio<- 
mede,  l'entreprife  d'Ulyfîe  &  de  Diomede  fur  le  camp 
des  Troyens,    avec  la  mort  de  Dolon,    &  une  infinité 
d'autres  fujets  traités  fréquemment  par  les  Anciens.     Il 
en  eft  de  même  de  l'Hifloire  héroïque  avant  la  guerre 
de  Troie:    la  plupart  des  événemens,    comme   chacun 
fait ,    y   font   conduits  à  leur   fin  par  trois  figures.     A 
l'égard  du  repos  dans   la  compofition  des  anciens  Aiv 
-tiftes,    on  ne  voit  jamais   paraître  dans  leurs  ouvrages, 
comme  dans  la  plupart  de  ceux  des  Modernes,   de  ces 
compagnies  où   chacun  s'empreffe  de  fe  faire  entendre 
.conjointement  avec  les  autres,   ni   de  ces  affluences  du 
peuple,   où  l'un  femble  vouloir  monter  fur  l'autre:    les 
ligures  de  l'Antiquité   reffemblent  à  des  aflemblées  de 

peribn- 

(j)  Arjftot.  Poe*,  c.  4.  p.  243.  (3)    Aeliau,     vari.    flirt.     L.    %$ 

{2)  Ne  quarta  loqui  perfona  la-     c.   ult. 
&oret.  Ilor.   art.   poe{. 
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perfonnes  qui  marquent  &  qui  exigent  de  îa  confidé- 
ration,  Ils  entendoient  très -bien  ce  que  nous  appel* 
Ions  groupper;  mais  il  ne  faut  par  chercher  cette  forte 
de  compofition  dans  le  plus  grand  nombre  des  bas -re- 
liefs, qui  font  tous  pris  des  fàrcophages,  où  la  lon- 
gueur étroite  de  la  forme  ne  permettait  pas  tou- 
jours la  manœuvre  des  grouppes.  Cependant  il  fe 
trouve  quelques  bas  -  reliefs  ou  .  la  compofition  eft  'ri- 
che &  où  les  figures  grouppent  bien:  telle  eft  entre 
autres  la  mort  de  Méléagre,  fujet  que  j'ai  publié 
dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité  (').  Lorsque 
Pefpace  permettoit  la  variété  dans  la  compofition  des 
figures,  les  Anciens,  loin  d'avoir  négligé  cette  par- 
tie, peuvent  même  nous  fèrvir  de  modèles,  fait  at- 
tefté  par  plufieurs  tableaux  antiques  publiés  dans  mes 
Monumens,  &  par  une  infinité  de  peintures  tirées 
d' Herculanum.  Je  ne  parlerai  pas  de  cet  autre  flra- 
tagême  que  nos  Artiftes  nomment  contrarie  ou  équi- 
libre; chacun  connoîtra  que  les  Anciens  Maîtres  con- 
noifToient  aufîi  bien  l'artifice  des  contraftes,  que  leurs 
Poètes  &  leurs  Orateurs  connoiffoient  la  figure  de  l'an- 
tithèfe,  qui  efl  pour  ceux-ci  ce  que  le  contrarie  efl 
pour  ceux-là.  Il  fuit  de  -  la  que  le  contrarie,  ainfî 
que  Pantithèfe,  doit  être  naturel  &  naître  de  fon  fia- 
jet,  &  que  cette  induftrie  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  un  grand  effort  de  génie,  ainfi  qu'il  ar- 
rive à  l'égard  des  Artifles  modernes,  chez  qui  le 
contrarie  eft  tout,  chez  qui  il  excufe  tout.  C'eft  kà 
P  appui  des  contraftes  que  Chambray  fe  préfente  fur 
la   fcene    pour    juilifier    Raphaël,     relativement    à    un 

de 


(1)  MomiiB,  an*,  mc'd.    N.  i$f, 
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de  Tes  defïins  gravé  par  Marc -Antoine,  repréfentant 
le  Maflfacre  des  Innocens,  où  les  figures  de  femmes 
font  fortes  de  chair,  &  où  celles  des  meurtriers  font 
décharnées.  Selon  cet  Ecrivain  PArtifte  à  pris  ce  parti 
par  rapport  aux  contraftes,  pour  rendre  les  meurtriers 
encore  plus  hideux  ('). 

(i)  Chanibraj,  Idée  de  la  Peinture,     p,  46. 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  beauté  des  parties  du  corps  humain.- 

usqu'ici  j'ai  procédé  par  la  voie  analytique  dans 
la  considération  du  beau,  c' efl:  a  dire  j'ai  pafTé 
du  tout  aux  parties;  mais  j'aurois  pu  égale- 
ment employer  la  méthode  fynthéque,  &  ramener  le 
Lecteur  de  la  recherche  des  parties  à  celle  du  tout. 
L'étude  de  l'individuel  de  la  beauté  doit  être  furtout 
dirigée  fur  les  extrémités,  non  feulement  parce  que  les 
extrémités  renferment  la  vie,  le  mouvement,  l' exprefc 
fion  &  l'action,  mais  aufii  parce  que  la  forme  de  ces 
parties  eft  la  plus  difficile  à  faifir,  &  qu'elle  fixe  prin- 
cipalement la  différence  du  beau  &  du  laid,  de  l'anti- 
que &  du  moderne.  La  tête,  les  mains  &  les  pieds, 
font  les  premiers  objets  d'étude  pour  le  Deffinateur,  & 
Hijl.de  l'Art.  T.  IL  (i.  ils 
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ils  doivent  être  auflï  les  premiers  fujets  de  recherche 
pour  le  ConnoifTeur.  Dans  toutes  chofès  la  defcription 
des  parties  eft  difficile  à  faire:  aufïi  Pèft-elte  fingulie- 
rément  dans  rénumération  des  parties  du  corps  humain. 

'. 
T.  Dans  la  configuration  du  vifage  le  profil  Grec  eft  le 

Delatcte.    prjncipal  cara&ere  d'une  haute  beauté.      Ce  profil   cil 
A-         une  ligne  presque  droite,  ou  marquée  par  une  douce  in- 
Duprohl.    ft£xjon.    cette  ligne  décrit  le  front  avec  le  nez  dans  les 
têtes  de  jeuneffe,    particulièrement  dans  celles  de  fem- 
mes.    La  nature  eft  plus  avare  à  le  former  fous  un  ciel 
âpre  que  dans  un  climat  doux ,  ainfî  que  nous  P avons  dit  ; 
mais  quelque  part  qu'elle  le  forme,   dès -lors  l'enfemble 
du  vifage  nous  offre  la  beauté.      Les  formes  droites  & 
pleines  conftituent  le  grand,   &  les  contours  coulans  & 
légers  le  délicat.     Ce  qui  prouve  que  ce  profil  renferme 
la  beauté,    c'eft  le  caractère  du  profil  contraire.      Plus 
l'inflexion  du  nez  eft  forte,    plus  le  profil  s'écarte  de  la 
belle  forme  ;  lorsqu'  on  regarde  un  vifage  de  coté  &  qu'  on 
y  remarque  un  mauvais  profil,    on  peut  s'épargner   la 
peine  de  chercher  la  beauté  fur  la  phyfionomie.      Mais 
ce  qui  prouve  encore  dans  les  ouvrages  antiques  que  ce 
profil  n'  eft  pas  une  forme  qui  foit  refiée  fans  raifon  des 
lignes  droites  de  l'ancien  ftyle  de  l'Art,  c'eft  la  profon- 
de inflexion  du  nez  qu'on  remarque  aux  figures  Egyp- 
tiennes,   dont  d'ailleurs  les  contours  font  droits.      Il  eft 
probable  que  le  nez  carré  des  Anciens  (  '  ) ,    n'  étoit  pas 
ce  nez  que  Junius  nous  explique  par  un  nez  ample  (2), 
ce  qui  ne  nous  donne  aucune  idée:  ce  mot  doit  s'enten- 
dre fans  doute  par  notre  profil  Grec,   foiblement  inter- 
rompu.    L'on  pouroit  expliquer  autrement  le  mot  carré 

&  en- 

(0    Philoft.    Hcroic.    p.    673.    1.         (z)    De   pi&    vet«    L«    3«     Çr   P* 
xx.  p.  7iç.  1.  27.  p.  157. 


de   l'Art  des   Grecs.  125 

&  entendre  fous  cette  dénomination  un  nez  dont  la 
furface  offrfroit  des  travaux  larges  &  des  angles  iàillans, 
comme  font  traitées  les  ftatues  de  Pallas  &  de  la  préten- 
due Vefïale  du  palais  GiufHniani.  Mais  cette  forme  ne 
fe  trouve  abfolument  que  dans  les  ftatues  du  ftyle  le  plus 
ancien,  telles  que  ces  deux -là. 

Après  avoir  indiqué  la  beauté  du  profil ,  c'  efl  à  dire  B. 
la  belle  forme  de  l'enfemble  du  vifage,  je  pourfuivrai  la  u  at 
defcription  de  la  tête,  en  comrnençant'par  le  haut.  Il  ré- 
fide  clans  la  nature  du  front  un  des  principaux  caractères 
d'une  belle  conformation.  Les  recherches  que  nous  avons 
faites  fur  cet  objet  &  celles  qui  nous  viennent  des  an- 
ciens Ecrivains,  nous  enfeignent  que  le  front  pour  qu'il 
foit  beau  doit  être  court  (  '  )  :  de  forte  qu'  un  front  élevé 
pafloit  chez  les  Anciens  pour  une  difformité  (2).  Com- 
me dans  la  fleur  de  la  jeunefTe  le  front  eft  ordinairement 
court  &  qu'il  refte  tel  jusqu'à  ce  qu'il  foit  dégarni  par 
la  chute  des  cheveux,  il  femble  que  la  nature  a  imprimé 
elle  même  à  l'âge  de  la  beauté  ce  caractère,  dont  la  pri- 
vation ne  peut  être  que  préjudiciable  à  la  beauté. 

Pour  fe  convaincre  de  la  juftefTe  de  cette  obferva- 
tion,  on  n'a  qu'à  faire  l'expérience  fur  une  perfonne  qui 
a  le  front  petit,  en  lui  couvrant  les  cheveux  du  toupet 
avec  les  doigts  &  en  fe  figurant  le  front  d'autant  plus 
élevé;  dès -lors  on  fera  frappé  d'une  certaine  difconve- 
nance  de  proportion  &  on  fentira  combien  un  front  élevé 
peut  être  préjudiciable  à  la  beauté.  C'eft  d'après  cette 
maxime  que  les  Circaffiennes ,  pour  faire  paroître  leur 
front  plus  petit,  fe  peignent  les  cheveux  du  toupet  par 
defllis,  de  façon  que  ces  cheveux  defcendent  presque 
jusqu'aux  fourcils. 

Q_2  Plus 

(I)  Luc-ian.  aiuor.  p.  poz.  (z)  Id.  Dial.  meretr.  I.  p.  $16, 
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c.  Plus  le  front  eft  bas,    plus  les  cheveux  qui  le  coù- 

Des  cheveux  ronnent  font  COurts.     Les  pointes  de  ces  cheveux  fe  re- 
çu gênerai.  .  t   ^       %  i        •  i        1     1      /*  ^    n      •    r 

courbent  par  deflus  le  poil  qui  borde  le  iront:  c  eft  ainh 
que  Pétrone  décrit  les  cheveux  de  fà  Circé,  defeription 
qui  n'a  été  entendue  ni  par  fes  Copiftes  ni  par  fès  Com- 
mentateurs. Car  le  paftage  où  il  y  a  :  Frons  minime, 
&■  quae  -radiées  capillorum  retroflexerat ,  ■  eft  félon 
toutes  les  apparences  altéré,  &  il  faudroit  lire,  au  lieu 
du  mot  de  radiées ,  apices,  les  pointes,  (avoir  des  che- 
veux ,  ou  quelque  mot  femblable ,  attendu  qu'apex  lignifie 
la  pointe  de  chaque  chofe.  Comment  les  racines  des 
cheveux  peuvent- elles  fè  recourber  en  avant?  Le  Tra- 
ducteur François  de  Pétrone  à  prétendu  trouver  ici  une 
coiffure  de  cheveux  poftiches,  fous  laquelle  on  décou- 
vre les  racines  des  cheveux  naturels:    quelle  abfurditéî 

a.  Des  che-  Pour  donner  au  vifàge  la  forme  ovale  &  le  complé- 

#_e"^  u  ment  de  la  beauté ,  il  faut  que  les  cheveux  qui  couronnent 
le  front,  fafTent  le  tour  des  tempes  en  s'arrondiftant: 
conformation  qui  fe  trouve  à  toutes  les  belles  perfbnnes. 
Cette  forme  du  front  eft  tellement  appropriée  à  toutes  les 
têtes  idéales  &  aux  figures  de  jeunefte  de  l'Art  antique, 
qu'on  n'en  rencontre  point  avec  des  angles  enfoncés  & 
(ans  cheveux  au  deiTus  des  tempes.  Parmi  les  Statuaires 
modernes  on  en  trouve  bien  peu  qui  aient  fait  cette  re- 
marque; à  toutes  les  reftaurations  modernes,  où  l'on  a 
placé  des  têtes  de  jeunefte  d'homme  fur  des  ftatues  an- 
tiques, on  obferve  d'abord  cette  idée  mal  raifonnée  en 
confidérant  les  cheveux,  qui  s'avancent  en  échancrures 
fur  le  front.  Sur  cet  article,  comme  fur  bien  d'autres, 
le  Bernin  a  cherché  la  beauté  dans  des  procédés  diamé- 
tralement oppofés  à  ceux  des  Anciens  j  Baldinucci ,  fon 
Panégyrifte,  nous  apprend  que  cet  Artifte,  ayant  mo- 
delé la  figure  de  Louis  XIV.   dans   fa  jeunefte,    avoit 

relevé 
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relevé  les  cheveux  de  ce  jeune  Roi  par  deffus  le 
front.  Ge  Florentin  diffus,  qui  croit  rapporter  par -là 
une  chofe  merveilleufe  de  la  délicateffe  du  goût  de  fon 
Héros,  ne  fait  que  nous  dévoiler  fon  manque  de  tact  & 
fon  peu  de  connohTance. 

Cette  forme  du  front,  &  furtout  ce  tour  des  cher-  a  a.  De«  che- 
veux courts  rabattus  fur  le  devant,  font  des  caractères  J^  aUjr{er! 
qui  fe  trouvent  à  toutes  les  belles  têtes  d'Hercule  de  Cule. 
tous  les  âges;  ils  nous  offrent,  outre  la  groffeur 
du  cou,  comme  je  l'ai  fait  voir  ci-deflus,  des  mar- 
ques  fymbgliques  de  fà  force  6:  paroiffent  faire  allufion 
aux  poils  qui  fe  trouvent  entre  le  cornes  du  taureau. 
Ces  cheveux  font  donc  des  traits  caractériftiques  d' Her- 
cule, qui  nous  font  diffinguer  les  têtes  de  ce  héros  de 
celles  d'Iole  fa  maîtrefle,  couvertes  pareillement  d'une 
peau  de  lion,  &  garnies  d'une  chevelure  qui  defcend 
en  boucles  fur  fon  front,  ainfi  qu'on  la  voit  coiffée  fur 
une  pierre  gravée  du  cabinet  Royal  Farnefè  de  Naples, 
repréfentant  une  tête  de  cette  jeune  Beauté ,  trayaillée  dé 
grand  relief.  Ce  même  caractère  fut  une  des  raifons 
qui  m'engagea  autrefois  à  donner  la  vraie  dénomination 
à  une  tëtt  d'Hercule  gravée  en  creux  de  l'ancien  cabinet 
de  Stofch,  tandis  que  cette  tête  n'étoît  connue  des  Anti- 
quaires que  lous  le  nom  d'Iole.  Ces  mêmes  traits  ca- 
ra&ériftiques  fe  trouvent  à  une  tête  de  jeuneffe  couron- 
née de  laurier,  &  gravée  fur  une  cornaline  par  Allion 
Artirte  Grec  5  elle  fe  voit  au  cabinet  du  grand  Duc  à 
Florence,  &  repréfente  pareillement  un  Hercule,  &  non 
un  Apollon,  pour  lequel  on  a  voulu  la  faire  paffer  (*). 
Une  autre  tète  d'Hercule  du  jaiême  cabinet,  fur  une  pierre 
gravée  par  Onéfàs,  eft  également  couronnée  de  laurierr, 

Q^  3  mais 

(1)  Stofch,  Pierres  gr.  pi.  $.  t 
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mais  comme  le  haut  de  la  tête  y  eft  défectueux,  le  front 
a  été  reftauré  fur  la  gravure  en  cuivre  par  des  gens  qui 
n'ont  pas  fait  toutes  ces  obfervations.  Il  eft  certain  que 
fi  les  Médailliftes  avoient  voulu  faire  les  mêmes  réflexions, 
nous  trouverions  aujourd'hui  l'image  d'Hercule  fur  une 
infinité  de  Médailles  qui  portent  d'autres  noms,  tel  que 
celui  d'Alexandre  ou  de  quelqu' autre  Roi.  Combien 
n'y-t-il  pas  de  médailles,  qui  repréfentent  une  tète  de 
jeunette  couronnée  de  laurier  &  qui  portent  le  nom 
d'Alexandre  le  grand,  tandis  qu'elles  devroient  porter 
celui   d'Hercule? 

bb.  Des  chei  H   en    eft:    de    même    des   têtes    d'Alexandre:    les 

veux    du      cheveux    qui    couronnent    le    front    du    conquérant    de 
front  d,Ale""pAfie  font  des  caractères  conftans  qui  le  font  connoître. 
Mais  ces  cheveux  qui  ont  de  la  reffemblance  avec  ceux 
de  Jupiter,  pour  le  fils  duquel  il  vouloit  palier,   font  re- 
levés par  deffus  le  front  &  retombent  par  ondes  en  diffé- 

fortes  de  cheveux  relevés  par  deffus  la  tête,  Anasto- 
lin  tÎs  ko  mis /dit,  dans  la  vie  de  Pompée,  que  ce 
Capitaine  avoit  porté  fes  cheveux  comme  Alexandre  ('): 
dans  le  troifieme  volume  de  cette  Hiftoire ,  je  communi- 
querai mes  obfervations  fur  cet  objet. 

D.  La  remarque  au  fujet  des  cheveux  courts  &  recour- 

ra la  faufle.kés  fur  le  front  d'Hercule,  peut  être  appliquée  en  par- 
jjon^ïune  -ticûlier  à  un  bufte  ou  une  tëtc  de  jeuneffe,  gravée  fur 
tête  fur  une. une  améthifte  du  cabinet  du  Roi  de  France  (2).  Cette 
pierre    gra-  t£te  nous  0fîre  UIie  figure  voilée  d' une  étoffe  légère  & 

•  transparante  qui  paffe  depuis  l'épaule  jusque  par  deffus 
la  tête  &  qui  couvre  la  couronne  de  laurier,  dont  elle 
eft  ceinte.     Le  même  voile  couvre  la  partie  inférieure 

du 

(t)Plutarch.  Pompej.  p.  1131.  1.  4.     (2)  Mariette.,  Picr.  gr.  T.  1.  p.  379- 
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du  vifàge  jusque  vers  le  milieu  du  nez,  de  forte 
que  les  traits  de  cette  partie  font  difiinclement  rendus 
ibus  ce  voile. 

Un  Savant,  qui  a  écrit  une  diflertation  particulière 
fur  cette  pierre  ('),  prétend  prouver  qu'elle  représente 
Ptolémée,  Roi  d'Egypte  &  père  de  la  fameufe  Cléopatre, 
Prince  furnommé  Auletes,  c'eft  à  dire  joueur  de  flûte, 
parée  qu'il  aimoit  à  jouer  de  cet  inftrument  (2);  &  que 
l'étoffe  qui  couvre  le  bas  du  vif  âge,  (car  notre  Savant  ne 
s'embarrafle  pas  des  autres  parties  voilées,  tels  que  la  tête 
&  l'épaule)  eft  ce  bandeau,  nommé,  phorbeias  & 
phorbeion,  que  les  joueurs  de  flûte  s' attachoient  fur 
le  vifàge ,  &  par  l' ouverture  duquel  ils  conduifbient  les  flû- 
tes jusqu'  à  leur  bouche.  Cette  conjecture  pouroit  acqué- 
rir de  la  probabilité,  fi  nous  n'avions  pas  une  idée  nette 
de  ce  bandeau.  Sur  un  autel  triangulaire  confèrvé  au 
Capitole  on  voit  un  Faune  qui  joue  de  deux  flûtes  &  qui 
â  un  pareil  bandeau  attaché  fur  fà  bouche.  Cette  tête, 
fè  trouvant  gravée  dans  plufieurs  ouvrages  (3),  devoit 
être  connue  de  l'Auteur  de  la  Diflertation.  Sur  un  ta* 
bleau  d' Herculanum  nous  voyons  aufïi  un  joueur  de  flûte 
la  bouche  ainfi  bandée  (4).  Ces  deux  figures  nous  mon- 
trent que  phorbeion  étoit  une  bande  étroite ,  que  les 
loueurs  de  flûte  fe  mettoient  fur  la  bouche  &  fur  les  oreilles, 
&  qu'ils  s' attachoient  derrière  la  tête;  de  forte  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  le  voilement  de  la  tête  dont 
il  efl  quefhon. 

Cependant  cette  tète^  unique  dans  fon  elpece,  mé- 
rite une  plus  ample  difeuflion,  afin  de  trouver  par  des 

conjec- 

(0  BauctelotDairva],DiflT.  furunc  (2)  Strab.  L.  17.  p.  795.  A. 
Pierre  grave'e  du  cab.  de  Madame.  (3)  Mcrcurial.  de  Gymnaft. 
Paris,   i5j>8.  8-  (4)  Pit*.  Ere.    T.  4* 
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conjectures  la  vraie  fignification  de  fes  attributs.  Pour 
parvenir  à  ce  but  comparons  cette figure  aux  têtes  d'un 
jeune  Hercule,  &  nous  y  découvrirons  une  refïemblance 
parfaite,  Son  front  s'élève  avec  l'arrondiiTement  &  la 
grandeur  qui  cara&érife  ce  héros.  Ses  cheveux  du  front, 
font  traités  comme  j'ai  dit  ci -devant;  une  partie  de  fes 
joues  jusqu'aux  oreilles  commence  à  fe  revêtir  d'un 
léger  duvet  (L). 

Cui  prima  jam  mine  veinant  Janugine  malae. 

èe  duvet,  félon  un  ancienne  remarque,  eft  le  précurfeur 
de  la  barbe  (a).  Les  oreilles  de  cette  figure  reiTemblent  aux 
oreilles  d'Hercule  qui  les  avoit  comme  les  Pancratiafles. 

a  Que  cette  -  Mais  quelle  explication  donner  de  Y  étoffe  qui  en- 
tête repré-  Éoure  la  tête  en  quefhon,  &  quel  rapport  peut -elle  avoir 
fenthHCOm-  âvec  Hercule?  Je  m'imagine  que  l'Artifte  a  voulu  figu- 
phale.  rer  ici  Hercule  au  fèrvice   d'Omphale  Reine  de  Lydie. 

*  ~  r  «.    .,.*-« ,'.-    _~.n.~    _„..:^Jl „•>  ~n   »    .  A...      1. 

l^e  qui  m  u  îaii  naïuc  cent;  cujujjcvauijc ,   c  tu  luic  icic  uc 

Paris  de  la  Villa  Negroni ,  qui  eft  voilée  de  cette  manière 
jusqu'au  bord" de  la  lèvre  inférieure:  de  forte  que  cela 
paraît  avoir  été  une  mode  commune  aux  Phrygiens  & 
aux  Lydiens,  comme  nations  limitrophes.  Au  rapport 
de'Strabon,  les  Poètes  tragiques  confondoient  ces  deux 
peuples  (3),  furtout  en  parlant  de  l'époque  où  Tantale 
étoit  leur  Maître  commun  (+).  De  plus  Philoftrate  nous 
apprend  quei  les  Lydiens  faifoient  le  contraire  des  Grecs, 
&  quMÏs  couvroient  d'une  draperie  légère  les  parties  du 
corps  que  ceux-ci  montraient  nues  (*):  fi  bien  qu'en 
confidérant  ces  deux  indices  ma  conjedure  ne  fauroit  pa- 
raître deiutuée  de  fondement. 

Du 

(l)  ffwyKocTioMot    v    y.» y»  ru    îouXu  (3)  /Strab.  L»   14,   p.  66$.  C. 

nxox  t.9  9vs.  Philoftr.  c.   11.  p.  779.  U)   Athen  Deipn.  L.14.  p.  625.  F. 

"(î)  Authol.  U  6.  c.  22.   p.  44®.         (5)  Philoftr.  L.  1.  c.  30.  p.,l©8- 
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Du  reftc  Philoftrate   n'a  pu  faire  lui   même  cette  b.  Preuve  ti. 
obfervation  fur  la  mode  des  Lydiens:    de  fon  tems  ce  Tfc a.c Ia mo" 
peuple  n'exiftoit  pas  plus  que  les  Phrygiens.     Dès -lors  les  dien»."    * 
mœurs  des  habitans  de  ces  contrées  de  l'Afie  mineure 
avoient  pris  une  autre  forme  ;  il  faut  par  conféquent  qu'un 
Ecrivain  antérieur,   mais  qui  ne  nous  eft  pas  connu,    ait 
fait  mention    de   cette  façon  de  fe  voiler   des  Lydiens. 
D'ailleurs  Euripide  parle  d'un  ufage  femblable  des  Phry- 
giens,   lorsque  dans   fà  Tragédie  d'Hécube  il  introduit 
Agamemnon,  qui  demande  à  la  Reine  de  Troie,    à  la 
vue  du  corps  de  Polydore    fon   fils,    étendu   devant  fà 
tente:   Quel  eft  ce  Troyen  mort;  car  ce  ne  peut  pas  être 
un  Grec ,    fon  corps  étant  couvert  d' un  vêtement  (  '  )  ? 
Or  il  n'eft  pas  queftion  ici  du  linge  dans  lequel  on  avoit 
coutume  d' enfevelir  les  morts ,  mais  d' un  ajuftement  par- 
ticulier des  Phrygiens,  différent  de  celui  des  Grecs.     Du 
refte  fi  l' on  veut  entendre  ce  paffage ,  comme  concernant 
le  vêtement  Troyen  en  général ,    il  faut  regarder  ma  re- 
marque comme  fuperflue. 

Cependant  je  ne  dis  pas  cela  par  défiance  de  ma    c.  Explica- 

conjecture  au  fujet  de  l' ufage  ordinaire  des  Lydiens  de  fe  tion    d'unc 

voiler  le  vifàge.^     Quoiqu'il  en  foit,    je  crois  donner  un  ^loguc*  fur 

nouveau  poids  à  mon  explication  fiir  cette  pierre,  par  la  un  vafe  de 

defeription  d' un  vafe  en  terre  cuite ,  qui  fe  trouve  gravée  terrc  cl,itc# 
dans  la  collection  des  vafes  de  M.  d'Hamilton»  — 

La  peinture  de  ce  vafe  repréfente  fans  doute  Hercule, 
vendu  à  Omphale  qui  eft  afïife  ici  avec  trois  autres  figu- 
res de  femmes.      Cette  Reine  s' eft  envelopé  dans  une 

drape- 

(i)  —   T«V  xvàpx  ràv   iïtirï   axyvuts    tetf) 

r&eemr*   Tpïvwv  ;     ov    yxp  Apyhmv  ntxXii 

Hecub.  v.  732.  . 
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draperie  mince  &  transparente,    pafTéepar  defTus  la  tuni- 
que j    cette  draperie  voile  non  feulement  toute  fà  main 
gauche,   mais  elle  remonte  fur  la  partie  inférieure  du  vi- 
iàge  jusqu'au  defTus  du  nez,  comme  nous  voyons  la  tête 
d'Hercule  fur  la  pierre  en  queftion.     Si  l'Artifte  avoit 
voulu  montrer  toute  la  ftature  de   ce  Héros  fur  cette 
pierre,  il  l'auroit  habillé  d'une  manière  femblable.     Les 
hommes  en  Lydie  portaient  auffi  un  vêtement  qui  leur 
defcendoit  jusqu'aux  pieds  &  qui  s'appelloit  B  as  ar  a  (x). 
On  l'appelle  en  général  Lydios,    avec  l'addition  lep- 
t  o  s ,  mince:  c'efl  ainfi  qu'il  faut  lire  Athénée  (z),  con- 
tre le  fentiment  de  Cafaubon  (3),    paffage  qui  fe  trouve 
éclairci  par  mon  explication.     Hercule  qui  paroît  devant 
Omphale,  lahîe  repofer  la  main  droite  fur  fà  maflue,   & 
porte  la  main  gauche  fur  fes  genoux,    félon  l'ufàge  des 
fupplians.      Entre  ces  deux  perfonnages  plane  une  petite 
figure  d'homme  qui  paroît  être  un  Génie,  &  qui  pouroit 
être  Mercure,    charge  de  .vendre  Hercule  à  la  Reine  de 
L)die  (4)j    toutefois  ce  feroit  le  ieul  monument  antique 
qui  repréfenteroit  ce  Dieu  avec  de  longues  ailes  attachées 
iur  le  dos.     Cet  enfant  qui  eft  aîlé  &  tout  blanc,   pouroit 
être  aum  l'ame  d'Iphitus  tué  par  Hercule  qui,  pour  expier 
ce  meurtre,  fe  fournit  à  être  l'efclave  d' Omphale,  félon 
l'oracle  d'Apollon  (5)«      A  moins  que  ce  ne  foit  le  Gé- 
nie de  l'amour,   qui  vient  de  détourner  Omphale  de  Ion 
entretien,    pour  l'engager  à  recevoir  le  jeune  Héros  qui 
fera  bientôt  l'objet  de  fà  tendrefTe.      Une  femme  affife 
aux  pieds  de  la  Reine,  porte  des  cheveux  courts  à  la  fa- 
çon des  hommes  -,  cette  manière  de  porter  les  cheveux, 

contre 

(1)  Poil.  Onom.  L.  7.  fegm.  60.  (4)   Sophocl.    Trachin.    v.  -280. 

(2)Athen.Deipn.L.<<.p.25$.hult.  Apollod.  bibl.  L.  2,  p.  73.    B. 
(3)  Caufaub.   ia  Athen.    L.  6.  c.         (s)  Diol.  Sic.  L.  4.  P«  *37« 
16.   p.  4SI- 
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contre  la  coutume  de  fon  fexe,  doit  avoir  une  lignifica- 
tion particulière.  Qif  on  me  permette  de  hazardcr  une 
conjecture.  Cette  perfonne  ne  repréfenteroit  -  elle  pas 
une  jeune  fille  Eunuque,  les  Lydiens  ayant  été  les  pre- 
miers qui  aient  cherché  à  dénaturer  ainfi  le  fexe  des  fem- 
mes? On  attribue  cette  découverte  à  Andramitus  Roi  de 
Lydie  ;  ce  Prince  fut  le  quatrième  Roi  qui  avoit  régné 
fur  ce  peuple  avant  Omphale.  Il  avoit  recours  à  cette 
caftration  pour  fe  fervir  d'Eunuques  femelles  au  lieu  d'Eu- 
nuques mâles  (l).  Par  quelles  marques  pouvoient-on  dé- 
signer ces  fortes  de  perfonnes ,  fi  ce  n'  eft  par  les  cheveux 
courts ,  comme  les  portent  les  jeunes  gens  ?  Ces  cheveux, 
coupés  comme  ceux  des  Eunuques,  indiquoient  chez  elles 
une  forte  de  changement  de  fexe.  Et  le  lavant  Peintre  de 
ces  vafè,  en  introduifànt  un  pareil  perfonnage  dans  fà  conv- 
pofition  &  en  mettant  en  action  une  Reine  de  Lydie  fi  fa- 
meufe,  a  fixé  le  lieu  de  la  feene.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  fur  ce  fujet,  &  je  pafTerai  fous  filence  les  idées 
qui  me  font  venues  fur  les  Tribades ,  conformément  à  Pex- 
ceffive  lubricité  des  femmes  Lydiennes. 

Je  crains  que  la  difeufiion  de  cette  pierre  remarqua-         e. 
ble  ne  paroiflfe  à  bien  des  lecteurs  une  digreflion  inutile  ;    >  Dcs  t*te« 
je  devrois  donc  reprendre  le  fil  de  mon  difeours  &  in-       T  Uî' 
diquer  la  beauté  des  autres  parties  du  vifàge.     Cepen- 
dant je  ne  fàurois  m' empêcher  de  faire  connoître  encore 
deux  têtes  d'un  jeune  Héros  de  la  plus  belle  configura- 
tion idéale ,    deux  têtes  parfaitement  femblables  qui ,   par 
les  cheveux  du  front,  refïemblent  à  Hercule,  &  qui  font 
ceintes  d'un  diadème.      La  fingularité  de  ces  deux  têtes 
eft  qu'on  voit  au  defïus  des  tempes  deux  trous  anez 

R  2  grands 

(1)    Athcii.   D;ipn.   L.  il.   p.  515,    E.     %gw&t<f    *vt*?s    tcXKôn    *h%ûv 
hvôv%uy,  v . 
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grands  pour  y  fourer  le  pouce;  ces  trous  paroiflent  avoir 
fervis  à  y  faire  tenir  des  cornes.  A  Tune  de  ces  têtes 
les  trous  avoient  été  bouchés  par  un  Sculpteur  moderne. 
La  phyfionomie  du  perfonnage  &  les  cheveux  ne  permet- 
tent pas  de  fonger  à  des  cornes  de  bouc  &  à  de  jeunes 
Faunes  :  il  eft  à  croire  que  ces  trous  étoient  faits  pour 
y  'adapter  de  petites  cornes  de  taureau.  Cet  attribut 
avoit  été  donné  aux  têtes  de  Seleucus  I,  Roi  de  Sy- 
rie (  i  )  •■>  mais  nos  têtes  ne  reffemblent  pas  aux  portraits 
■de  ce  Prince.  Ainfi  tout  confidéré ,  je  penfe  qu'  elles  re- 
préfenteui  Hyllus  fils  d'Hercule,  dont  les  images,  au 
rapport  de  Ptolémée  -  EphefUon ,  étoient  furmontées  d' une 
corne  fur  le  côté  gauche  de  la  tête  (a)  &  PArtifte  lui 
aura  donné  la  féconde.  Je  pofïede  P  une  de  ces  têtes ,  & 
l'autre  appartient  à  M.  Cavaceppi. 


F.  Les  yeux  font  une  partie  plus  efifentielle  encore  de 

yeux,  & 
de  ia  beauté 


Des  yeux,  &  ,    beauté  cme  le  front.     Dans  P  Art  il  faut  les  confidérer 

de  la  beauté   "r-  '  J  v     .  . 

Je  leur  for-  plus  d' après  leur  forme  que  d  après  leur  couleur ,  parce 
me  en  gêné-  que  Ce  n'  eft  pas  dans  la  couleur,  mais  dans  la  forme  que 
réfide  la  belle  conformation,  à  laquelle  la  couleur  variée 
de  l'iris  ne  change  rien.  Quant  à  la  forme  des  yeux  en 
général,  il  eft  inutile  de  dire  que  les  grands  yeux  font 
plus  beaux  que  les  petits;  je  ne  répéterai  pas  non  plus 
ce  que  d' autres  ont  obfèrvé  ( 3  ) ,  que  le  mot  de  B  o  ô  p  1  s, 
avec  lequel  Homère  caraclérife  la  beauté  des  yeux,  ne 
défigne  pas  des  yeux  de  bœufs,  &  que  la  fyllabe  Bo, 
confédérée  comme  un  epitatikon,  félon  les  Gram- 
mairiens, fignifie  une  grandeur,  tant  ici  que  dans  plufieurs 
autres  mots,  compofés  de  cette  particule.  De -là  le  Scho- 
liafte  d'Homère  traduit  Boopis  par  melanophthal- 

MO  S, 

(1)  Liban,   in  Antioch.  p.  |Ji;  (3)   Exe.     de     l'Ant.     Confiant. 

(2)  Ap.  Phot,   Biblioth.   p.  475-      p.  i*7-  _A« 
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m  o  s ,  avec  des  yeux  noirs ,  &kàlî  to  hosôpon, 
d'un  belle  figure  (').  L'on  peut  confulter  fur  cette  ma*- 
tiere  les  recherches  du  fàvant  Martorelli  dans  fes  Antiqui- 
tés Napolitaines  (2). 

Aux  têtes  idéales,  les  yeux  font  toujours  plus  en-  a.  Beauté  de» 
foncés  qu'ils  ne  le  font  en  général  dans  la  nature,  ce  qui  f/t"*  jj&lc" 
donne  plus  de  faillie  à  l'os  des  fourcils.  Il  eft  vrai  que 
des  yeux  enfoncés  ne  font  pas  une  propriété  de  la  beauté, 
&  ne  donnent  pas  un  air  ouvert  à  la  phyfionomie  5  mais 
dans  les  grandes  figures,  placées  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  vue,  les  yeux  auroient  peu  d'effet  fans  cet 
enfoncement,  attendu  que  le  globe  de  l'oeil  eft  presque 
toujours  liflc.  Ainfî  l'Art,  s' écartant  ici  de  la  nature,  a 
eu  recours  aux  cavités  &  aux  éminênces  pour  produire 
plus  de  jour  &  d'ombre,  ftratagême  par  lequel  les  yeux, 
qui  auroient  été  fans  cela  dénués  d'expreffion  &  comme 
morts,  gagnent  plus  de  vivacité  &  plus  d'adivité.  L'Art, 
en  adoptant  cette  forme  des  yeux,  en  fit  presqu'une  ré- 
gie générale,  même  pour  les  petites  figures:  car  aux  tê- 
tes des  médailles  on  voit  les  yeux  avec  les  mêmes  enfon- 
cemens.  C'eft  furies  médailles  qu'on  commença  à  indi- 
quer la  lumière  de  l'œil,  comme  l'appellent  les  Artiftes, 
par  un  point  élevé  fur  la  prunelle,  &  cela  avant  le  tems 
de  Phidias,  ainfî  que  nous  le  voyons  par  les  médailles  de 
Gélon  &  d'Hiéron,  Rois  de  Syracufe.  Il  paroit.  que 
c'eft  d'après  ces  principes  &  dans  les  mêmes  vues  qu'on 
a  mis  des  yeux  d'une  autre  matière  aux  têtes  fculptées, 
ce  qui  avoit  été  pratiqué  dans  les  tems  les  plus  reculés 
par  les  Sculpteurs  Egyptiens.  A  l'égard  de  ces  yeux 
incruftés,  j'y  reviendrai  ci -après. 

R  3  C'eft 

(1)  Schol.  II.   iv.  v.  50.  (2)  Martorelli  Antich.Napol.VolI. 

11.  degli  Euboki,  p.  107. 
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b.  Beauté  des  C'eft  ainfi  que  la  beauté  des  yeux  étoit  déterminée 

vinTtés"0*"  en  général.  Sans  s'écarter  de  cette  forme,  ils  ne  laif- 
fbient  pas  de  différer  dans  les  têtes  des  Divinités,  de 
forte  que  les  yeux  en  font  des  traits  caractéristiques. 
Dans  les  têtes  de  Jupiter,  d'Apollon  &  de  Junon,  la 
coupe  de  l'œil  eft  grande  &  arrondie ;  elle  eft  plus  étroite 
qu'à  l'ordinaire  dans  fa  longueur,  pour  donner  plus  de 
majefté  à  f  arc  qui  le  couronne.  Pallas  a  pareillement  de 
grands  yeux,  mais  elle  a  les  paupières  baiffées,  pour 
donner  à  fon  regard  un  air  virginal.  Vénus  au  contraire 
a  les  yeux  petits  -,  la  paupière  inférieure  tirée  en  haut,  ca- 
ra&érife  cette  grâce  &  cette  langueur  que  les  Grecs  nom- 
ment ygrûn.  Ce  font  des  yeux  de  cette  nature  qui 
diftinguent  Vénus  -Urnnie  de  Junon.  De -là  vient  que 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  cette  obfervation,  ont  pris  la  Vé- 
nus célefte  pour  une  Junon,  d'autant  plus  qu'elles  font 
toutes  deux  ceintes  du  diadème.  Plufieurs  Artiftes  mo- 
dernes qui ,  Voulant  fans  doute  furpaffer  les  Anciens  dans 
cette  partie ,  fe  font  imaginés  de  rendre  le  B  o  ô  p  1  s 
d'Homère,  dont  nous  venons  de  parler,  en  donnant  tant 
de  faillie  au  globe  de  l'œil,  qu'il  déborde  fon  orbite. 
Ceft  avec  de  pareils  yeux  que  s'offre  la  tête  moderne 
de  la  prétendue  Cléopâtre  dans  la  Villa  Médicis  :  les  yeux 
de  cette  tête  reffemblent  affez  à  ceux  des  pendus.  Ce- 
pendant un  Sculpteur  de  nos  jours  paroît  avoir  pris  pour 
modèle  ces  mêmes  yeux  dans  la  itatue  de  la  Vierge  Ma- 
rie expofée  à  Péglife  de  Saint  Carlo  al  Corfo  à  Rome. 

a. a.  Dc«pau-  Les  Anciens'  paroiffent  avoir  dévoilé  tous  les  my£ 

piercs.  teres  ^£  ja  beauté,  jusqu'au  jeu  des  paupières:    car  l'ex- 

preffion  (I'elikoblepharqs,  chez  Héfiodc  fèmble 
défigner  une  forme  particulière  de  paupières.  La  foule 
des  Grammairiens  poflérieurs  interprête  ce  mot  d' une  ma- 
nière vague  &  diffufe  par  kalliblep haros,  c'eft  à 

dire, 
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aire,  avec  de  belles  paupières.  Tandis  que  le  Scho 
Hafte  d'Héfiode,  qui  pénètre  le  fens  caché  de  cette  ex- 
preffion,  nous  apprend  qu'ELiKOBLEPHARos  carac^ 
térifè  des  yeux  dont  les  paupières  ont  un  mouvement 
ondoyant  que  le  Poète  compare  au  jeune  ceps  de  la  yi- 
gne  (*).  En  effet,  nous  trouvons  de  la  juftefle  dans 
cette  comparaifon,  lorsque  nous  confidérons  les  douces 
inflexions  des  belles  paupières,  qui  fe  manifeftent  fingu- 
lierement  aux  têtes  idéales  du  premier  rang,  tel  qu'à  cel- 
les d'Apollon,  de  Niobé,  &  iiirtout  de  Vénus.  Aux 
têtes  coloflales,  comme  à  celle  de  la  Junon  de  la  Villa 
Ludovifï,  cette  marche  circulaire  eft  encore  plus  diftin&e 
&  plus  fenfible.  Aux  têtes  de  bronze  du  cabinet  d'Her- 
culanum  les  bords  des  paupières  nous  offrent  des  indi- 
ces que  les  poils  qui  les  compofent ,  blepharides, 
n'y  ont  pas  été  pratiqués  avec  l'outil. 

La  beauté  des  yeux  mêmes  fe  trouve  relevée  &  pour  bb.  Des  fW« 
ainfi  dire  couronnée  par  les  fourcils.     Quant  à  la  beauté  ci,s>  &  d*$ 
des  fourcils,    elle  confifte  lingulierement  dans  la  finefle  [eu*  beauté.* 
des  poils  dont  ils  font  formés,  ce  qui  indique  dans  l'Art 
le  tranchant  de  l'os  qui  couvre  les  yeux.       C'eft  là  le 
beau  caractère  des  fourcils,    ouPOphryôn    te    to 
eugrammon  de  Lucien ,   qui  trouva  ces  parties  d' une 
fi  grande  beauté  dans  les  têtes  de  Praxitèle  (2).     Quand 
Pétrone  nous  trace  les  caractères  de  la  beauté  des  four- 
cils par  ces  mots  :  Supercilia  usque  ad  malarmn  fçrip- 
turaui  currentia,    &  rwrfus  confinio .  liiminum  pêne 
permixta,    je  crois  qu'on  peut  mettre  au  lieu  àeferip- 
turam,    qui  ne  lignifie  rien,   Jîricturamy    quoique  je 
n'  ignore  pas  que  ce  terme ,    tel  qu'  on  l' entend  chez  les 
Auteurs,    n'eft  pas  applicable  ici.      Mais  veut- on  lui 

donner 

(0  Struys,  Voyages.  T.  i.  p.  75.     (2)  Iûiag".  p.  5. 
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donner  la  lignification  du  verbe  flringere  dont  flricturœ 
eft  le  dérivé ,  alors  Pétrone  auroit  voulu  dire ,  jusqu'  aux 
limites  des  joues  :  car  flringere  a  la  même  lignification 
que  radere,  c'eft  à  dire,  glifier  tout  auprès  ('). 

ce.    Réfuta-  Je  fuis  étonné,  je  l'avoue,  queThéocrite,  ce  Poète 

tion  des  four-  çx  plein  de  délicatefle ,    ait  pu  trouver  de  la  beauté  dans 
[oignent!    *  des  fourcils  qui  fe  joignent;   je  le  fuis  moins,   j'en  con- 
viens,   qu'il  ait  été  fuivi  par  d'autres  Ecrivains,    entre 
autres  par  Ifaac  Porphyrogenete ,    qui  donne  de  pareils 
fourcils  à  UlyfTe,  synophrys  (2),  &  pareillement  par 
le  prétendu  Darès  le  Phrygien,    qui  veut  caractérifer  la 
beauté  de  Briféis  par  des  fourcils  qui  fe  joignent.     Bayle, 
fans  fe  piquer  d' être  connoifleur  en  fait  d' ouvrages  de 
l'Art,    trouve  cela  allez  étrange  &  penlè  que  les  fourcils 
joints  de  Briféis  ne  palferoient  pas  de   nos  jours  pour 
un    afTortiment   de    beauté    (3).      Mais    on    peut  être 
allure  que  chez  les  Anciens   les  connoifîeurs   du   beau 
penfoient  de  même:    Athénée,   en  louant  une  belle  per- 
fonne^  relevé  fiirtout  la  féparation  de  fes  fourcils.     Il  eft 
vrai  que  la  tête  de  Julie ,  fille  de  Titus ,  &  une  autre  tête 
du  Palais  Giuftiniani  nous  offrent  des  fourcils  qui  fe  joi- 
gnent -,    mais  qu'on  ne  croye  pas  que  PArtifte  ait  eut  re* 
cours  à  cet  artifice  pour  relever  la  beauté  de  ces  perfon- 
nes ,  il  ne  fe  propofoit  que  de  faire  des  portraits  reflfem- 
blans.     Suétone  nous  apprend  qu'Augufte  avoit  des  four- 
cils qui  fe  joignoient;    cependant  de  toutes  les  têtes  de 
cette  Empereur  aucune  ne  le  repréfente  ainfi.     Les  four- 
cils qui  fe  joignent,    dit  une  épigramme  Grecque,    font 
des  marques  d' orgueil  &  d' aigreur  (  *  ). 

La 

(0  Virg.  Aen.  8.  v.  63.  (3)  Bayle,  Die*,  v.  Brifeis. 

(1)  Ap    Rutgen.  var.  lcft.  L,  $.         (4)  Anthol.  L.  7.  p.  45?*  1-   «*• 
e.  20.  p.  511. 
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La  bouche  eft,  conjointement  avec  les  yeux,  la  G 
plus  belle  partie  du  vifage;  la  beauté  de  fa  forme  eft  fi  De  la  bon- 
connue,  que  je  n'ai  pas  befoin  d'en  faire  la  defeription.  che. 
Tout  le  monde  fait  que  la  lèvre  inférieure  doit  être  plus 
pleine  que  la  lèvre  fupérieure,  ce  qui  fait  naître  au  de£ 
fous  cette  inflexion  fenfible  qui  donne  au  menton  un  ar- 
rondifTement  plus  complet.  A  l'une  des  belles  ftatues  de 
Pallas,  confervées  à  la  Villa  Albani,  la  lèvre  inférieure 
avance  infenfiblement ,  pour  mieux  rendre  l'air  de  gra- 
vité qui  convient  à  cette  Déeffe.  Aux  figures  humaines 
de  l'ancien  ftyle,  les  lèvres  ont  coutume  d'être  clofes; 
mais  aux  figures  divines  de  l' un  &  l' autre  fexe ,  elles  ne 
le  font  pas  entièrement.  Aux  ftatues  de  Vénus  les  lè- 
vres font  à  demi- clofes,  pour  exprimer  par -là  la  lan-j 
gueur,  le  defir  &  l'amour:  cette  même  remarque  eft  ap- 
plicable aux  figures  héroïques.  C  eft  ai  cette  ouverture 
de  la  bouche  d' une  ftatue  d'Apollon  placée  dans  fon  tem- 
ple au  mont  Palatin  à  Rome ,  que  fait  allufion  Properce 
par  le  terme  hiavei 


Hic 
Marm 


equidem  Phœbo  vifus  mihi  puîcrior  ipfo 
noreus  tacita  carmen  hiare  lyra   ('). 


Il  en  eft  tout  autrement  des  figures  faites  pour  refiem-» 
bler.  au  naturel  ;  les  têtes  des  Empereurs  ont  fans  ex- 
ception des  lèvres  fermées.  A  quelques  tètes  du  ftyle 
ancien  le  bord  des  lèvres  eft  tracé  par  une  ligne  tran- 
chante, à  d'autres  ce  même  bord  a  une  élévation  infèn- 
fible  &  paroît  haché  avec  Pinftrument,  induftrie  qu'on 
employoit.  fans  doute  pour  mieux  indiquer  le  trait  de  ces 
parties  dans  les  figures  placées  à  une  certaine  diftance. 
Très -peu  de  figures,  qui  expriment  le  rire,  tels  que  les 
Satyres  &  les  Faunes,    ont  les  dents  vifibîes ;    &  quant 

aux 
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aux  figures  des  Divinités  repréfentées  avec  cette  expref- 
fion  de  bouche,  je  ne  connois  qu'une  ftatue  d'Apollon 
du  ftyle  antique ,   confcrvée  au  palais  Conti. 


H-  Les  Artiftes  Grecs  dans   leurs  figures  de  la  haute 

u  mcn  on.  beaut^  n'interrompoient  pas  le  menton  par  ce  creux  qu'on 
nomme  follette.  La  beauté  du  menton  confifte  dans  la 
plénitude  de  fa  forme  arrondie;  &  la  foflette,  nommée 
Nymphi  ('),  étant  individuelle  &  acceflbire  dans  la 
nature,  ne  fut  jamais  regardée  comme  une  qualité  de  la 
beauté' univerfelle  par  les  Artiftes  anciens,  ainfi  qu'elle 
Ta  été  par  les  Ecrivains  modernes  (z).  C'eft  pourquoi 
cette  foflette  n'eft  vifible  ni  à  Niobé,  ni  à  fes  filles,  ni  à 
la  Pallas  d'Albani,  ni  à  Cérès  fur  les  médailles  de  Meta- 
ponte,  ni  à  Proferpine  fur  celles  de  Syracufè,  qui  font 
les  figures  de  femmes  de  la  plus  haute  beauté.  Il  en  eft 
de  même  des  plus  belles  ftatues  d'hommes:  la  foflette 
n'eft  donnée  ni  à  l'Apollon  du  Vatican,  ni  au  Méîéagre 
du  Belvédère,  ni  au  Bacchus  de  la  Vigne  Médicis,  ni 
aux  autres  belles  têtes  idéales,  parvenues  jusqu'à  nous. 
La  feule  tête  d'un  Apollon  de  bronze,  de  grandeur  na- 
turelle, confervée  au  cabinet  du  Collège  Romain,  &  la 
Vénus  de  Florence  ont  cette  foflette,  plutôt  comme  un 
agrément  particulier,  que  comme  un  charme  appartenant 
à  la  beauté  de  la  conformation;  &  ce  n'eft  pas  le  con- 
traire de  ce  que  je  dis,  lorsque  Varron  nomme  cette  fof- 
fette  un  agrément  imprimé  avec  le  doigt  de  l'Amour. 
Comme  la  grandeur  complette  du  menton  eft  un  carac- 
tère de  fà  beauté,  reconnu  généralement  &  imprimé  à 
toutes  les  figures  antiques  du  premier  rang,  on  peut 
conclure  avec  affûrance,    lorsque   le  deflin  d'une  figure 

nous 

(i)  Poil.  Onoin,   L.  2.  fegm.  90.         (2)   Franco,    Dial.    délia    bêlez. 

P.  1.  P.  24.  Rolli  Rime,  p.  13. 
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nous  offre  le  menton  creufe  en  bas,  que  ce  creux  eft  une 
preuve  de  l'ignorance  du  Deflinateur.  Ainfi  toutes  ïes 
fois  que  nous  trouvons  des  têtes  idéales  antiques  avec 
un  menton  ainfi  interrompu,  nous  pouvons  conjeclurer 
avec  raifon  que  c'eft  un  rafinement  d'une  main  igno- 
rante moderne.  De -là  je  doute  que  le  beau  Mercure  de 
bronze  du  cabinet  d'Herculanum,  ait  eu  originairement 
une  pareille  forTette  au  menton;  d'autant  plus  que  l'on 
alïûre  que  la  tête  de  cette  figure  avoit  été  découverte  bri- 
fée  en  pluiieurs  morceaux. 

Aucune  partie  de  la  tête  dans  l'antique  n'a  coutume         1. 
d'être   exécutée  avec  plus  de  foin  que  les  oreilles;    la      Dcs  or,ciX; 

■*■  1  .  o  les  en  getie- 

beauté  de  l' exécution  eft  fur   cet  objet  un   caractère  in-  ral  &ç* 

faillible  pour  difeerner  le  travail  antique  de  la  reftaura- 
tion  moderne.  Ce  caraclere  eft  tel  que  lorsqu'on  eft  en 
fufpens  fur  l' antiquité  d' une  pierre  gravée ,  &  qu'  on  voit 
que  l'oreille,  au  lieu  d'être  finie  avec  foin,  n'eft  pour 
ainfi  dire  qu'indiquée,  on  peut  avancer  en  toute  fureté 
que  l'ouvrage  eft  moderne.  Pour  les  figures  des  perfon- 
nages  déterminés,  ou  les  portraits,  il  arrive  quelquefois 
que  la  forme  des  oreilles,  lorsque  le  vifige  a  été  mutilé 
&  rendu  méconnoifiable,  nous  fait  deviner  la  perfonne 
même:  c'eft  ainfi  qu'une  oreille  d'une  ouverture  inté- 
rieure très -grande  nous  apprend  qu'elle  fait  partie  de  la 
figure  de  Marc-Aurele.  Dans  ces  fortes  de  figures  les 
anciens  Artiftes  ont  été  fi  attentifs  à  bien  rendre  cet  or- 
gane ,  qu'  ils  ont  même  indiqué  ce  que  l'oreille  avoit  de  dif- 
forme, comme  nous  le  voyons  à  un  beau  bufte  du  Mar- 
quis de  Rondinini  &  à  une  autre  tête,  de  la  Villa 
Altieri. 

*  Indépendamment  de  toutes  les  différentes  formes  a-  D«orett- 
d' oreilles  dans  les  têtes  antiques,  exécutées  d'après  le  teursesoujes 
naturel,  ou  copiées  d'après  l'antique,  on  remarque  une  Pancratiaftes 

S  2  oreille 
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oreille  toute  particulière,  foit  dans  les  figures  idéales,  foit 
dans  celles  des  perfonnages  déterminés.  Les  caracleres 
de  ces  oreilles  confinent  en  ceci,  qu'elles  font  applaties 
&  que  les  ourlets  cartilagineux  paroifTent  enflés,  ce  qui 
Fend  le  pafîage  intérieur  plus  étroit  &  rapetifte  toute  là 
forme  extérieure.  C'eft  à  quelques  têtes  d'Hercule  que 
j'ai  remarqué  pour  la  première  fois  des  oreilles  fembla- 
bles:  dès -lors  je  conjecturai  qu'il  falloit  que  cette  for- 
me renfermât  une  fignignification  cachée,  que  je  crois 
avoir  trouvée,  au  moyen  du  tableau  que  Philoftrate 
nous  fait  d'Heclor. 

Ce  fameux  Rhéteur  introduit  Palamede  comme  in- 
terlocuteur, &  lui  fait  décrire  la  ftature  &  les  qualités 
des  Héros  Grecs  &  Troyens  qui  s' étoient  fignalés  à  la 
guerre  de  Troie:  le  Capitaine  Grec  relevé  particulière- 
ment les  oreilles  du  fils  de  Priam  &  dit  qu'il  avoit  des 
oreilles ,  ôta  kateagos,  c'eftà  dire  qu' il  avoit  des 
oreilles  brifées  &  écrafées.  Il  avoit  eu  les  oreilles  ainfi 
traitées,  non  à  la  lutte,  comme  le  dit  expreffément  Phi- 
lonrate,  attendu  que  ces  fortes  d'exercices  n' étoient  pas 
introduits  chez  les  nations  Afiatiques,  mais  au  com- 
bat des  taureaux.  Ce  qu'  on  appelle  ici  ôta  katea- 
gos, fe  trouve  éclairci,  félon  le  même  Auteur,  par  cette 
façon  de  parler,  Amphi  palaistron  peponÎme- 
na  ta  ôta,  c'eftà  dire  des  oreilles  travaillées  fur 
l'arène,  comme' il  s'exprime  au  fujet  de  celles  de  NeA 
tbr.  Il  eft  vrai,  je  ne  conçois  pas,  comment  on  a  pu 
dire  d'Hector  qu'il  a  eu  les  oreilles  ainfi  traitées  en  com- 
battant des  taureaux  j  &  Vigenere  dans  fa  Traduction 
Françoife  a  formé  le  même  doute.  De -là  je  crois  que 
le  dernier  Traducteur  de  ce  Rhéteur,  dans  l'édition  de 
Leipzig,  a  cru  trancher  la  difficulté  en  recourant  à  une 
expreffion  générale:  il  a  rendu  0Ta  xateagos  par 
Atlûetico  erat  habitu, 

II 
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Il  y  a  grande  apparence   que  Philoftrate  parle  ici 
comme  par  la  bouche  de  Platon,   qui  fait  faire  à  Socrate 
la  demande  fuivante  à  Chariclès:    „  Dis  -moi,  û*  Périclès 
,,a  rendu  les  Athéniens  meilleurs,  ou  s'il  ne  les  a  rendu 
„  que  plus  babillards  &  plus  vicieux  ?  "   Surquoi  Chariclès 
répond:    „Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  les  oreilles  brifées 
„ qui  puifTent tenir  ce  langage."     Tôu  ta  ota  katea- 
-gotôu  àkouis  tauta,   c'eftàdire,    ceux  qui  ne 
fàvent  que  fe  battre  fur  l'arène.      Platon  fait  fans  doute 
allufion  aux  Spartiates ,  qui  étoient  de  tous  les  Grecs  ceux 
qui  cultivoient  le   moins  les  Arts   élevés   au  plus  haut 
période  par  Périclès,  &  qui  faifoient  généralement  plus 
de  cas  des  exercices  du  corps,    que  des  productions  de 
l'efprit.      Je  n'ignore  pas  que  Serranus  s'écarte  entière- 
ment de  mon  opinion  en  rendant  ce  pafTage  de  la  ma- 
nière fuivante  :    Haec  audis  au  Us ,   qui  fractus  obtu* 
f as  que  ifiis  rumoriùus  aures  habent.      C'eft  à  dire: 
^c'eft  ce  que  tu  entens  dire  à  ceux  qui  ont  les  oreilles 
„ remplies  de  ces  bavardages."     Car  ma  conjecture,  rela- 
tivement aux  Spartiates,    a  pour  appui  un  autre  pafTage 
de  Platon,   dans  fon  Protagoras,  où,   parmi  les  qualités 
qui  diftinguent  ces  fiers  Républicains  des  autres  Grecs, 
il  dit  d'eux:  01  men  ota  ta  katagnon,  ceux  qui 
ont  les  oreilles  brifées.      Du  refte  cette  façon  de  parler 
n'a  pas  été  mieux  commentée  que  la  précédente \  Meur- 
iius,    croyant  que  les  Spartiates  fe  déchiquetoient  eux- 
mêmes  les  oreilles,  rend  ce  pafTage  par:  Aures  Jîbi  con- 
cidunt.     De -là,  le  même  Commentateurs  n'a  pas  mieux 
entendu  les  mots  fuivant:    Imantas  perielitlon, 
dans  l'idée  que  les  Spartiates,    après  s'être  déchiquetées 
les  oreilles,  fêles  ferroient  avec  des  courroies.     Mais  on  . 
conçoit  aifément  qu'il  eft  queftion  ici  de  ces  courroies  de 
combat,  dont  les  Athlètes  s' entouroient les  mains,  com- 
me un  autre  Savant  l' a  remarqué  avant  moL 

S  3  Lucien 
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Lucien  appelle  un  Lutteur  avec  des  oreilles  de 
cette  nature ,  otokataxis.  Diogene  -  Laërce,  en  par- 
lant du  Philofophe  Lycon,  célèbre  Lutteur,  le  défigne 
par  un  Otothladias  terme  Synonyme.  Hefychius 
&  Suidas  expliquent  ce  dernier  mot  par ,  ta  ôta  teth- 
las menas,  des  oreilles  écrafées ,  &  ne  fàuroit  être  en- 
tendu avec  Heinfius  par  des  oreilles  mutilées.  Sau- 
maife,  qui  rapporte  ce  partage  de  Laërce,  s'arrête  long- 
tems  au  mot  aifé  cI'empintis  &  paffe  fous  lilence  le 
terme  difficile  d' otothladias. 

Parmi  les  Héros  de  l'Antiquité  celui  qui  fe  diftin- 
gue  par  des  oreilles  de  cette  nature  c'  eft  furtout  Hercule, 
parce  que,    dans  les  jeux  qu'il  inftitua  lui  même  à  Elis 
en  l'honneur  de  Pelops  fils  de  Tantale,    il  gagna  le  prix 
comme  Pancratiafte:    il  fut  encore  vainqueur  aux  jeux 
qu'Acafte,    fils  de  Pelée  célébra  à  Argos.     De  plus  Pol- 
lux  eft  figuré  avec  des  oreilles  fèmblables,    parce  qu'il 
remporta  la  victoire  comme  Pancratiafte  dans  les  premiers 
jeux  Pythiques  de  Delphe;  cette  forme  d'oreilles  donnée 
à  un  jeune  héros  fur  un  grand  bas- relief  de  la  Villa  Al- 
bani  m'a  fait  croire  que  cette  figure  repréfente  Pollux, 
ainfi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  mes  Monumens  de  l'Anti- 
quité.    On  remarque  encore  de  fèmblables  oreilles  à  la 
fiatue  de  Pollux  au  Capitole  &  à  une  petite  figure  du 
même  héros  au  palais  Farnefe.     Il  faut  obferver  toutefois 
que  toutes  les  figures  d'Hercule  ne  paroifTent  pas  avec 
des  oreilles  ainfi  conformées:    celles  qui  nous  le  repré- 
fentent  comme  Pancratiafte  &  par  conféquent  avec  ce  ca* 
raclere,  font,  en  fait  de  fiatues,  celle  d'Hercule  en  bronze 
au  Capitole,  &  fix  autres  de  marbre  qu'on  voit,   la  pre- 
mière au  Belvédère,    la  féconde  à  la  Villa  Médicis,    la 
troifieme  au  palais  Matteï,    la  quatrième  à  la  Villa  Borg- 
hefe,  la  cinquième  à  la  Villa  Ludoviii,  &  la  lixieme  au 

jardin 
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Jardin  du  palais  Borghefè.  Parmi  les  têtes  d'Hercule 
avec  des  oreilles  portant  ces  caractères,  je  peux  citer  les 
fuivantes:  celles  du  Capitole,  du  palais  Barberini,  de  la 
Villa  Albani,  mais  la  plus  belle  de  toutes  ces  têtes  eft 
celle  d'un  Hermès  du  Comte  Fede,  Antique  trouvée  à 
Tivoli  dans  les  ruines  de  la  Villa  Adriana.  Les  Savans, 
qui  ont  préfidé  à  la  publication  des  Antiquités  du  cabinet 
d'Herculanum,  auraient  pu  confirmer  la  vraie  repréfenta- 
tion  des  oreilles  des  Lutteurs,  s'ils  avoient  voulu  faire 
plus  d'attention  à  celles  des  deux  buftes  d'Hercule  de 
grandeur  naturelle  &  de  bronze,  attendu  que  ces  têtes 
étaient  '  affez  reconnoiflfables  par  leur  configuration  &  par 
leurs  cheveux:  faute  de  faire  des  obfervations  fur  les  ca- 
ractères en  queftion,  ils  nous  ont  donné  de  faunes  no- 
tions de  ces  Antiques,  en  faifànt  paner  la  première  qui 
eft  dans  l'adoleicence  pour  un  Marcellus ,  petit  fils  d'Au- 
gufte  ('),  &  la  féconde  qui  eft  dans  l'âge  viril  pour 
un  Ptolémée  Philadelphe  (2). 


Il  y  a  apparence  que  quelques  unes  des  plus  bel- 
les ftatues  de  l'Antiquité  qui  repréfentoient  des  Pancra- 
tiaftes  &  qui  étoient  des  ouvrages  de  Myron,  de  Pitago- 
ras  &  de  Leocharès,  ainfi  que  le  bel  Antolycus,  ont  été 
caractérifées  par  de  femblables  oreilles.  Nous  voyons 
amTi  que  l'oreille  droite  du  prétendu  Gladiateur  de  la 
Villa  Borghefè  a  cette  forme,  ce  qu'on  n'avoit  pas  en- 
core remarqué,  parce  que  l'oreille  gauche  a  été  reftau- 
rée.  A  la  Villa  Albani  on  voit  une  ftatue  repréfentant 
un  jeune  Héros,  qui  a  des  oreilles  de  cette  forme;  il  en 
eft  de  même  d'une  autre  ftatue  héroïque,  qui  étoit  au- 
trefois au  palais  Verospi  &  qui  fe  trouve  maintenant  au 
cabinet  de  M.  Jennings  à  Londres.  C'eft  à  de  fembla- 
bles 

00  Bromi,  Ercol,  ta\,  49.  50.         (2)  Ibid.  tav.  61,  61* 
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blés  of Cilles  que  je  crois  reconnoître  dans  l'Hermès"  ou 
le  Terme  d'un  Philofophe,  à  la  Villa  Albani,  le  fa- 
meux Lycon,  fucceffeur  de  Straton,  de  la  fe&e  Péripa- 
téticienne: car  ce  Lycon,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
avoit  été  dans  fa  jeunerTe  un  fameux  Pancratiafte ,  &  il 
eft  à  ce  que  je  crois  le  feul  Philofophe,  qui  fe  foit  diftin- 
gué  par  ce  genre  d'exercice.  Or  comme  ce  Philofophe, 
au  rapport  de  Diogene-Laè'rce,  avoit  des  oreilles  écra- 
fées,  &  qu'il  offroit  encore,  après  avoir  renoncé  à  ces 
combats,  toute  la  taille  d' un  Lutteur,  pasan  schesin 
athlîtïkÎu  epiphainôn,  je  crois  rendre  affez  pro- 
bable par -là  ma  dénomination  de  cet  Hermès.  Je  con- 
clus de  plus  que  le  beau  bufte  de  bronze  du  cabinet 
d' Herculanum ,  repréfentant  un  jeune  homme  avec  de 
femblables  oreilles  fous  la  forme  d'un  Hermès,  &  por- 
tant en  infcription  le  nom  de  l'Artifte,  Apollonius,  fils 
d'Archias,  Athénien,  nous  offre  ici  la  figure  d'un  jeune 
Lutteur  &  non  pas  celle  de  l' Empereur  Augufte  dans  la 
jeuneiie,  avec  laquelle  ce  buite  n'a  aucune  reffem- 
blaiice  '(').  Pour  conclufion  je  remarquerai  encore 
qu'une  ftatue  du  Capitole,  connue  fous  le  nom  d'un  Pan-* 
cratiaftes,  ne  fàuroit  être  un  pareil  perfonnage,  n'aya.nt 
pas  les  oreilles  de  la  forme  que  je  viens  de  leur  amgner  (z). 

■ 
K-  Non  moins  que  les  oreilles ,  les  cheveux  étoient  des 

esc  eveux.  franches  de  l'Art  dans  lesquelles  les  Anciens  Statuaires 
cherchoient  à  montrer  leur  induftrie.  Ces  parties  font 
des  traits  caraclérifuques  pour  diftinguer  le  moderne  de 
l' antique ,  en  ce  que  les  Artiftes  modernes  différent  beaur 
coup  de  ceux  des  anciens,  foit  par  le  jet  des  cheveux* 
foit  par  P  exécution  en  général  de  ces  détails.  J' ai  déjà 
parlé  ci- devant  de  la  chevelure  rabattue  fur  le  front» 

&  j'ai 

(i)  Bronzi,  ticol.  tav.  45.  45.       (2)  Muf.  Çapit.  T.  3.  tav..6i. 
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&  j'ai  fait  voir  que  cette  façon  de  traiter  les  cheveux, 
ainfi  que  leur  jet  particulier,  diftinguoit  un  Jupiter  & 
un  Hercule  des  autres  Dieux. 

La  manière  de  traiter  les  cheveux  étoit  différente  a.  Comparai- 
félon  la  nature  de  la  pierre.     Les  cheveux,   exécutés  fur  foncielama- 
l'efpece  la  plus  dure,   ont  l'air  de  ces  cheveux  courts,  ter  les  dé- 
peignés enfuite  avec  un  peigne  fin,  parce  que  cette  forte  veux, des Ar- 
de  pierre  eft  trop  peu  maniable  pour  pouvoir  en  tirer  une  ^ftcs  a"clcn9 
chevelure  flottante  &  bouclée.     Tandis  que  dans  les  figu- 
res d'hommes,    exécutées  en  marbre  &  datant  des  bons 
tems  de  l'Art,  les  cheveux  font  tenus  bouclés  &  flottans, 
excepté  lorsque  les  têtes  étoient  des  portraits  ;  alors  PAr- 
tifte  fè  trouvoit  aftreint  à  rendre  les  cheveux   courts  ou 
droits  du  perfonnage.      Quant  aux  têtes  de  femmes,    & 
particulièrement  aux  figures   virginales  où  les   cheveux 
font  relevés  &  noués  derrière  la  tête,    on  voit  toute  la 
chevelure  traitée  par  ondes  &  formant  des  cavités  confî- 
dérables,  tant  pour  y  répandre  de  la  variété,   que  pour  y 
jetter  du  clair- obfcur.      C'eft  ainfî  que   font   travaillés 
les  cheveux  de  toutes  les  Amazones,  qui  pouroient  fer- 
vir  de  modèle  à  nos  Artiftes  pour  les  fiatues  de  Vier- 
ges &   de  Martyres. 

DifTérens  des  Statuaires  anciens,  les  Sculpteurs  mo- 
dernes ont  adopté  pour  leurs  figures  d'hommes  une  cer- 
taine marche  de  cheveux,  qui  eft  propre  aux  Satyres  ou 
aux  Faunes,  comme  je  le  ferai  voir  ci- après,  fans  doute 
parce  que  l'exécution  de  cette  efpece  de  chevelure  leur 
-coûte  moins  de  peine;  tandis  que  dans  leurs  figures  de 
femmes  ils  ont  rendu  les  cheveux  avec  peu  ou  point  de 
cavités,  ce  qui  leur  ôte  de  la  variété  &  ce  qui  les  prive 
du  clair -obfcur. 

Les  cheveux  des  Satyres  &  des  Faunes  font  hérilTés  f>.  Des  che- 
&  peu  crêpés  à  leur  pointe,  parce  qu'on  a  voulu  leur  J™*'^*!* 

Hiji.  d$  l'Art.    T.  IL  T  donner  Faunes. 
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donner  le  caraclere  des  poils  de  chèvres,  ainfi  qu'on  a 
donné  des  pieds  de  chèvres  aux  vieux  Satyres  &  à  quel- 
ques figures  de  Pan:  c'eft  là  ce  qui  a  fait  donner  au 
Dieu  Pan  1' épithète  de  phrixokomis,  aux  cheveux 
hériûes  (*).  Ces  fortes  de  cheveux  s'appellent  en  géné- 
ral, euthythrix,  &  Suétone  les  nomme  capillus 
leniter  inflexus  (2).  Si  dans  le  Cantique  des  Canti- 
ques (3)  les  cheveux  de  l' époufe  font  comparés  aux  poils 
de  chèvres,  il  faut  entendre  cela  fans  doute  des  chèvres 
de  l'Orient,  qu'on  a  coutume  de  tondre  à  caufe  de  la 
longueur  de  leurs  poils  (4). 

c  Des ,  che-  Apollon  &  Bacchus  portent  des  cheveux  qui  defcen- 

veuxd  Apol-     1         1      1  j        /        1  1  ■  * 

Ion  &  de  Bac-  dent  lc  l°ng  des  épaules.     Il  n'y  a  que  ces  deux  Divini- 
chus.  tés  qui  les  aient  de  cette  forme*    ce  qu'il  eft  bon  de  re- 

marquer, parce  que  ce  caractère  de  la  chevelure  les  fait 
connoître  dans  leurs  figures  mutilées. 

d.  Des  chc-  Les  enfans  portaient  des  cheveux  1on?s  ïusQu'aux 

ieuneffe  ann^es  cl»e  l'adolefcence,  comme  nous  le  voyons  par  le 
récit  de  Suétone,  qui  nous  apprend  que  Néron,  pendant 
fon  féjour  à  Naples,  avoit  rafTemblé  cinq  mille  enfans 
portant  de  longs  cheveux  (*).  Mais  les  jeunes  gens  avoient 
coutume  de  porter  les  cheveux  plus  courts ,  furtout  par 
derrière,  excepté  ceux  de  l'île  d'Eubée,  qu'Homère 
nomme  à  caufe  de  cela  opithon  komoon. 

u  Djlac?""  ^  cette  occa^on  Je  ne  fàurois  paffer  fous  filence  la 

couleur  des  cheveux,  d'autant  plus  que  bien  des  paflages 
des  anciens  Auteurs  ont  fait  naître  de  fingulieres  mépri- 
fes  fur  cet  objet.  La  couleur  blonde,  Xauthî,  a  tou- 
jours été  regardée  comme  la  plus  belle,    &  la   blonde 

cheve- 

(1)  Anfhol.  L.4.  c.36.  p.  364.  1. 15.         (4)  Bochart,  Hieroz.  T.  1.  L.  2. 

(2)  Suet.  Aug.   c.  7p.  c.  5».  p,  6z$. 

(3)  C.  4.  v.   1.  (5)  Suet.  Nero.  c.  %. 
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chevelure  a  été  donnée  également  aux  plus  beaux:  des 
Dieux,  à  Apollon,  à  Bacchus,  &  aux  plus  illuuVes  des 
Héros.  Elien  nous  apprend  qu'Alexandre  avoit  des  che- 
veux blonds  (').  En  conféquence  de  cette  notion  j'ai 
rétabli  ailleurs  (2)  le  fens  de  ce  patfage  d'Athénée  (3), 
oud'oPoiÎtîs  (Simonidis)  ophi  logon  chry- 
sokoman  Apollona?  pafiage  qu' on  avoit  appliqué 
jusqu'  alors  aux  cheveux  noirs  d'Apollon ,  &  qui  avoit  été 
entendu  de  même  par  François  Junius  (4).  Au  moyen 
d' un  ligne  d' interrogation  tout  le  paffage  en  queftion  re- 
çoit un  fens  tout  oppofé.  Cette  couleur  des  cheveux  eft 
aufïi  nommée,  melichroos  (5),  &  lorsque  Lucrèce 
dit  Nigra  melichroos  efi  (6),  il  confirme  le  fens 
de  notre  pafîage.  Le  Poète  en  parlant  des  flatteries  im- 
pertinentes qu'on  prodigue  au  beau  fexe,  cite  auffi  celle- 
ci,  de  nommer  une  jeune  fille  qui  a  des  cheveux  noirs, 
melichroos,  pour  lui  donner  ce  qu' elle  n' a  pas.  De 
la  manière  qu'on  a  interprêté  jusqu'ici  Simonide,  il  ré- 
fulteroit  que  ce  Poète  contrediroit  le  chantre  d'Achille, 
qui  ne  caradérife  aucun  de  fes  perfonnages  par  des 
cheveux  noirs. 

La  beauté  de  la  forme  des  autres  parties  du  corps,         rr. 
telles  que  les  extrémités,    les  mains  &  les  pieds,    étoit   De  la  beauté 
aufïi  univerfellement  déterminée  que  celle   des  lurfaces.  lJss  ^Z^ 
Et  Plutarque  montre  en  général  fur  cet  objet,  comme  fur  re$. 
bien  d'autres   peu   de   connoifiance  de  l'Art,    lorsqu'il 
avance,  que  les  Artifies  ne  portoient  leur  attention  qu'à 
bien  finir  le  vifage,  fans  foigner  également  les  autres  par- 
ties de  la  figure.     Les  extrémités  ne  font  pas  plus  dif- 

T  2  ficiles 

(1)  Aelian.  var.  hift.  L.  iz.  e.  14.         (4)  Juni.  de  Pi&.  vet.  L.  3.  c.  9. 

(i)  Monum.  Ant.  V.  1.  p.  46.  P\ ***'.    _    ,        _ 

v  r  (,)  Philoft.  L.i.  Icon.  4.  p.  768. 

(3)  Athen.  Deipu.L.  13.  p.  604.  A.         (6)  Lucret.  L.  4.  v.  1154. 
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ficiîes  dans  la  morale,  où  P extrême  vertu  confine  au 
vice,  que  dans  PArt,  où  les  détails  des  figures  atteftent 
P  intelligence  de  PArtifte  à  rendre  le  beau.  Le  tems  & 
la  fureur  des  hommes  ne  nous  ont  laifTé  que  peu  de  beaux 
pieds  &  encore  moins  de  belles  mains.  On  fait  que  les 
mains  de  la  Vénus  de  Médicis  font  modernes;  de- là  on 
peut  fe  faire  une  idée  du  jugement  de  ceux  qui  ont  trouvé 
des  défauts  dans  ces  mains  qu'  ils  ont  cru  antiques. 

a-  La  beauté  d'une  main  de  jeunefTe  confifte  dans  un 

dcimainiUte  embonpoint  modéré,  avec  des  traces  à  peine  fenfibles, 
comme  des  ombres  adoucies  fur  les  jointures  des  doigts 
qui  font  marquées  à  une  main  potelée  par  de  petits  trous. 
Les  doigts  font  tirés  avec  une  diminution  agréable ,  com- 
me des  colonnes  d'une  belle  proportion,  &  paroiffent 
fans  indication  des  articles.  Chez  les  anciens  Statuaires, 
le  dernier  article  des  doigts  n'  eft  pas  recourbé  fur  le  de- 
vant comme  chez  les  modernes  ;   ils  ne  tenofent  pas  non 

T\înc   Iaç    r»r»rr1f*c   fi    Inncr  mif»    Iac    ■f-î^nncry*-  <->r»o    A  a»-.-.  1  ^t.         T  n~ 

Poètes  nomment  de  belles  mains  des  mains  dePallas(I), 
ils  difent  encore  des  mains  de  Polyclete  (2),  parce  que 
cet  Artifie  avoit  la  réputation  de  les  faire  d' une  belle  for- 
me. Quant  aux  belles  mains  antiques  qui  fe  font  confèr- 
vées,  je  citerai  d'abord  parmi  celles  d'hommes,  une  main 
de  celui  des  fils  deNiobé  qui  eft  étendu  par  terre,  &  une 
autre  main  de  Mercure,  embraflant  Herfé,  dans  le  jar- 
din du  palais  Farncfe.  Quant  aux  belles  mains  de  fem- 
mes ,  nous  en  avons  une  de  P  Hermaphrodite  de  la  Villa 
Borghefè,  &  les  deux  mains,  ce  qui  eft  bien  rare,  à  la 
figure  en  queftion  d' Herfé. 

B-  Les  plus  beaux  genoux  &  les  plus  belles  jambes  en 

té   des   ge-  figures  d'hommes  font  fans  contredit  ceux  de  l'Apollon 

Sau- 

(0  Anthol.  L.  7,  p.  476.  1.  5.         (a)  Ibid.   p.  477.  1.  16. 
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Sauro&onon  de  la  Villa  Borghefe,  ainfi  que  ceux  d'un  noux  &  des 
Apollon,  ayant  un  cigne  à  tes  pieds,  &  d'un  Bacchus,  iambes# 
deux  fiatues  de  la  Villa  Médicis:  ces  figures  de  l'âge  fait 
&  de  la  belle  nature  ont  les  genoux  &  leur  emboîture, 
ainfi  que  leur  articulation,  foiblement  indiqués,  de  forte 
que  de  la  cui(Te  à  la  jambe  le  genou  forme  une  éminence 
douce  &  unie  qui  n'eft  pas  interrompue  par  des  cavi- 
tés &  des  convexités.  Pour  montrer  que  cette  indication 
imparfaite  de  la  forme  d' un  genoux  de  jeunefle  n'  eft  pas 
fiiperrlue,  il  feroit  à  propos  de  ramener  l'attention  du 
Connoifleur  aux  figures  de  cet  âge  des  Artiftes  modernes, 
qui  en  ont  produit  un  bien  petit  nombre  où  cette  partie 
de  la  belle  nature  fe  trouve  obfèrvée.  Je  parle  principa- 
lement des  figures  de  notre  fèxe:  car  rien  de  plus  rare 
que  de  trouver  de  beaux  genoux  de  jeunes  gens  dans 
la  nature,  fi  ce  n'eft  d'en  trouver  de  tels  dans  les  ou- 
vrages de  l'Art,  fbit  tableaux,  fbit  fîatues.  De  forte 
que  fur  cet  article  je  ne  pourois  rapporter  comme  mo- 
dèle aucune  figure  de  Raphaël,  encore  moins  des  Carra- 
ches  &  de  leurs  fucceflfeurs.  A  cet  égard  le  bel  Apollon, 
exécuté  à  la  Villa  Albani  par  Raphaël  Mengs ,  peut  fervir 
de  modèle  à  nos  Peintres.  Quant  aux  figures  de  fem- 
mes qui  fè  trouvent  à  Rome,  celle  qui  a  les  plus  belles 
jambes  eft  la  Thétis  de  la  Villa  Albani.  Dans  le  volume 
fuivant  on  trouvera  une  defcription  de  cette  ftatue. 

Un  beau  pied,  ainfi  que  de  beaux  genoux,  étoit  C 
plus  vifible  chez  les  Anciens  qu'il  ne  l'eft  chez  les  Mo-  ^ l\^té 
dernes.  Comme  les  Anciens  ne  fe  ferroicnt  pas  tant  les 
pieds  que  nous  par  des  chaufTures  étroites,  ils  avoient  ces 
parties  du  corps  de  la  plus  belle  tournure.  Nous  voyons 
par  les  pbfervations  des  Philofophes,  &  par  les  induc- 
tions qu'ils  tiroient  de -là  par  rapport  aux  inclinations  de 
Pâme,  que  les  Anciens  çonfidéroient  la  forme  des  pieds 

T  3  avec 
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avec  une  attention  fcrupuleufe  (*).  C'eft  pourquoi  dans 
les  deferiptions  des  belles  perfonnes,  telles  que  de  Polyxe- 
ne(2)  &d'Afpafie(3),  on  cite  leurs  beaux  pieds ,  &  l'hif- 
toire  n'a  pas  dédaigné  de  faire  mention  de  la  difformité 
des  pieds  de  l'Empereur  Domitien  (*).  Les  ongles  des 
pieds  font  plus  applatis  aux  ftatues  des  Anciens  qu'  à  celles 
des  Modernes. 

De  îfbèauté  Après  avoir  confidéré  la  beauté ,    relativement  aux 

des    fuperfi.  extrémités  de  la   figure,    nous   la  difeuterons  de  même 
des  du  corps,  par  rapport  aux  fuperficies,  fàvoir  la  poitrine  &  les  par- 
ties inférieures  du  corps. 

A-  .  .  La  beauté  de  la  poitrine  des  figures  d' hommes  con- 

ncCdesPhom-  ^  dans  le  beau  dégagement  de  fon  élévation.  Ceft 
une  poitrine  femblable  que  le  père  des  Poètes  donne  à 
Neptune,  &  après  lui  à  Agamemnon.  Anacréon  déli- 
roit  de  voir  dans  celui  qu'  il  aimoit  une  poitrine  d' une 
forme  pareille  (*). 

.B;   A_  Le  fein  ou  la  gorge  des  figures  de  femmes  n'a  ja- 

mais trop  d'ampleur.  L'Abbé  Banier  eft  mal  informé, 
lorsqu'il  avance  que  Cérès  paroît  ordinairement  fur  les 
monumens  anciens  comme  une  femme ,  ayant  le  fein  fort 
gros  (6).  Il  faut  que  ce  Savant  ait  pris  une  Cérès  moderne 
pour  une  Cérès  ancienne.  Dans  les  figures  divines  le 
fein  a  toujours  une  forme  virginale,  les  Anciens  fanant 
conlifter  la  beauté  de  cette  partie  dans  une  élévation  mo- 
dérée: pour  l'empêcher  de  grofîir  Ton  fe  fervoit  d'une 
pierre  de  l'île  de  Naxos,  qu'on  pulvérilbit  &  qu'on  ap- 
pliquoit  fur  la  gorge  (7).      Les  Poètes   comparent   un 

fein 

(1)  Ariftot.  (pvottyvwfi.  L.  i.  p.  147,         (5)  Conf.    Cafaub.    animadv.    in 

1.  8>  L.  2.  p.  187.  1.  25.  éd.  Sylb.  Athen.    L.  1$.    p.  97a.   1.  40.   edit. 

(2.)  Dares  Phryg.  c.  13.  Lugif.  16*!. 

(3)  Aelin.  Var.  hift.  L.  12.  c.  1.  (6)  Banier,  Mythol.  T.  Ç.  p.  115. 

(4)  Suet.  Domit.  (7)  Diofcor.  L.  5.   c.  168. 
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fein  viriginal  à  des  raifins  qui  ne  font  pas  encore  mûrs  ('). 
Apollonius  rend  cette  élévation  modérée  du  fein  des  Nym- 
phes par  le  terme  oùfcura,  lorsqu'il  dit:  Crinis  ad  ob- 
feurae  decurrens  cingula  mammae  (2).  Dans  quelques 
Vénus  au  defîbus  du  naturel,  les  mamelles  font  refierrées 
&  femblables  à  des  éminences  terminées  en  pointes  :  cette 
forme  du  fein  paroît  avoir  été  regardée  comme  la  plus 
belle.  J'excepterai  de  cette  maxime  la  feule  Diane 
d'Ephefe,  qui  non  feulement  a  les  mamelles  groffes  & 
pleines,  mais  qui  en  a  auffî  un  grand  nombre:  d'ailleurs 
cette  forme,  étant  fymbolique,  n'a  pas  la  beauté  pour  ob- 
jet. Parmi  les  figures  idéales  nous  ne  voyons  que  les 
Amazones  avec  de  grottes  &  d'amples  mamelles;  aufîi 
comme  elles  repréfèntent  des  femmes  &  non  des  filles, 
le  bout  de  leur  fein  eft  vifible. 

Dans  l'Antique  le  fèin  des  Nymphes,  ainiî  que  celui 
des  DéefTes,  n'eft  pas  furmonté  d'un  bout  vifible,  du  moins 
il  n'  eft  pas  faillant  dans  les  figures  de  marbre ,  &  il  ne  le 
fëroit  pas  non  plus  dans  celles  en  peinture:  car  telle  eft 
la  forme  de  cette  partie  dans  l'innocence  de  l'âge.  Com- 
me le  bout  du  fein  eft  entièrement  développé  dans  la  pré- 
tendue Vénus,  peinte  de  grandeur  naturelle  fur  un  tableau 
antique  confervé  au  palais  Barberini ,  je  conclus  que  cette 
figure  ne  peut  pas  repréfènter  une  Déefle.  Parmi  les  Mo- 
dernes quelques  uns  des  plus  grands  Artiftes  font  repré- 
henlibles  fur  cet  article.  Le  Dominiquin  entre  autres, 
ayant  peint  à  fresque  un  plafond  dans  la  maifon  de  Cofta- 
guti  à  Rome,  a  repréfenté  la  Vérité,  qui  s'arrache  des 
bras  du  Tems,  avec  des  mamelles  furmontées  de  mame- 
lons d'une  telle  groiTeur  qu'une  femme  qui  auroit  allaité 
plufieurs  enfans,  ne  fàuroit  les  avoir  plus  amples  &  plus 

fàillans. 

(1)  Theocrit.  Idyl.  u.  v.  r.  Nonn,         (2)  Argon.  L.  3.  v.  $16. 
Dionyf.  L.  1.  p.  4. 1.  4.  p.  15.  1.  p. 
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faillans.  Aucun  Peintre  moderne  n'a  mieux  rendu  la 
forme  d' un  fein  virginal  qu'André  del  Sarto ,  entre  autre 
dans  une  figure  peinte  à  mi-  corps,  couronnée  d' une  guir- 
lande &  tenant  des  fleurs  dans  fà  main.  Ce  tableau  fe 
trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Cavaceppi. 

c.  Dans  les  figures  mâles  le  corps  inférieur  eft  comme 

Delà  partie  ct\u{  d'un  homme  qui  a  joui  d'un  fommeil  tranquille  & 
du  "orps.  4m  a  &**  une  b°mie  digeftion  j  le  ventre ,  fans  y  être  gon- 
flé, eft  tel  que  les  Phyficiens  veulent  qu'  il  foit  pour  être  la 
marque  d'une  longue  vie  (  '  ).  Le  nombril  eft  confidérable- 
ment  enfoncé ,  furtout  à  quelques  figures  de  femmes  ( 2  ), 
&  quelquefois  il  forme  un  petit  demi- cercle  dirigé  tantôt 
en  haut  tantôt  en  bas.  Il  eft  des  figures  où  cette  par- 
tie eft  d'un  plus  beau  travail  qu'à  la  Vénus  de  Médicis, 
dont  le  nombril  eft  fingulierement  grand  &  profond. 

Les  parties  naturelles  ont  aufli  leurs  beautés  particu- 
lières dans  les  figures  antiques.  Parmi  les  tefticules  le 
gauche  eft  toujours  plus  gros  que  le  droit,  ainfi  qu'on  l'a 
remarqué  dans  la  nature  :  de  même  on  a  obfèrvé  que  l'œil 
gauche  voit  plus  clair  que  le  droit  (3).  Du  refte  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  (bit  une  mutilation  violente,  lors- 
que nous  voyons  quelques  figures  d'Apollon  &  de  Bacchus, 
privées  comme  à  defïin  de  leurs  tefticules  &  n'offrant  à 
nos  yeux  que  les  enveloppes  vides  de  ces  parties.  A 
l'égard  de  Bacchus  cette  fuppreflion  peut  avoir  fa  fignifi- 
cation  fecrete ,  parce  que  ce  Dieu  a  été  fouvent  confondu 
avec  Athys  par  les  Ecrivains  &  qu'il  a  été  privé  de  ion 
ièxe  comme  ce  dernier  (4).  Or  comme  on  fait  qu'Apol- 
lon 

(0  Bacco,    Verul.  Hift.  Vit.  &        (3)  Philofoph.  Transaéh   v.3.  p. 

Mort.    p.  174.  730.  Denis,  Mémoires,  p.  113. 

(z)  Conf.  Achil.  Tat.  Erot.  L.  1.         (4)  Eufeb.    praep.    evang.    L.  î. 

p.  9-  !•  7.  P-  4i-   L  3$>. 
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lot*  étoit  aufli  révéré  dans  Bacchus,  il  fe  peut  que  la  muti- 
lation de  ces  parties  ait  la  même  lignification  (l). 

Je  laiffc  aux  fcrutateurs  de  la  beauté  le  foin  de  tour- 
ner la  médaille,  &  de  faire  des  obfèrvations  particulières 
fur  les  parties  que  le  Peintre  d'Anacréon  ne  pouvoit  pas 
repréfenter  dans  la  maîtrerTe  du  Poète. 

J'ajouterai  à  ces  confîdérations  fur  la  beauté  quelques        IV. 
conlèils  qui  pouront  fervir  de  premières  leçons  aux  voya-  J^JJJp1  ? °" 
geurs  &  aux  jeunes  gens  dans  la  contemplation  des  figu-  les  objets  dis- 
res  Grecques.      Premièrement,   ne  cherchez  point  à  dé-  cutes    dan6 
couvrir  des  défauts  dans  les  ouvrages  de  l'Art,  avant  que  cesc  aPltres- 
vous  ayez  appris  à  en  connoître ,    à  en  faifir  les  beautés. 
Cette  maxime  eft  fondée  fiir  1*  expérience  journalière.     La 
plupart  de  ceux  qui  peuvent  voir  la  forme  par  eux-mê- 
mes ,   &  qui  font  obligés  de  voir  l' efTence  par  les  autres, 
échouent  dans  la  connoiflance  du  beau,  parce  qu'ils  veu- 
lent être  Cenfeurs  avant  d'avoir  été  Difciples:    ils  font 
comme  ces  Ecoliers,  qui  ont  allez  de  fineffe  pour  voir  le 
côté  foible  de  leur  Maître.     Notre  vanité  ne  fe  contente 
pas  d'une  contemplation  oifive,    &  notre  amour  propre 
veut  être  flatté:  pour  fatisfaire  l'une  &  l'autre  nous  vou- 
lons juger.     Mais  comme  il  eft  plus  aifé  de  trouver  une 
proportion  négative  qu'une  propolition  affirmative,    de 
même  il  eft  plus  facile  de  découvrir  les  défauts  d'un  ou- 
vrage ,  que  d' en  fàilir  les  beautés.    Il  coûte  moins  de  peine 
de  juger  que  d'enfèigner.     Les  foi-difans  Connoifîeurs, 
s'approchent  d'une  belle  ftatue,  exaltent  fa  beauté  en  ter- 
mes généraux,  cela. ne  coûte  rien,  &  quand  ils  ont  pro- 
mené longtems  des  regards  incertains  fur  l'ouvrage,  fans 
avoir  faifî  la  bonté  de  fes  parties  ni  fins  avoir  pénétré  le 
principe  de  fà  pérfedion,   ils  les  fixent  fur  les  préten- 
dues 

(1)  Eufeb.   praep.  evang.   L.  i.  p.  18.  1.  %<• 
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dues  imperfections.  Dans  l'Apollon  ils  vous  remarque- 
ront le  genou  tourné  en  dedans,  ce  qui  eft  plus  du  Res- 
taurateur que  du  Maître;  dans  le  prétendu  Antinous  du 
Belvédère,  ils  critiqueront  les  jambes  jettées  en  dehors; 
dans  l'Hercule  Farnefè,  ils  fè  rappelleront  d' avoir  lu  quel- 
que part,  que  la  tête  n'eft  pas  proportionnée  au  corps, 
&  ils  diront  qu'elle  eft  un  peu  petite.  Ceux  qui  fe  pi- 
quent d'une  érudition  plus  profonde,  vous  raconteront  à 
cette  occafion  que  la  tête  de  cet  Hercule  a  été  trouvée  dans 
un  puits  à  une  lieue  de  la  ftatue ,  &  que  les  jambes  ont 
été  découvertes  à  dix  lieues  loin  de  leur  tronc,  conte 
qui  fe  trouve  rapporté  gravement  dans  plus  d' un  livre  :  de- 
là vient  qu'on  n'y  remarque  que  les  additions  modernes. 
C  eft  de  cette  nature  que  font  les  remarques  que  les  gui- 
des aveugles  font  faire  à  ceux  qui  voyagent  à  Rome.  D'au- 
tres fè  trompent  par  trop  de  circonfpeétion  :  fous  prétexte 
de  fe  dépouiller  de  toute  prévention  en  faveur  des  monu- 
mens  de  l'antiquité,  ils  paroiflent  avoir  pris  la  ferme  ré- 
Iblution  de  ne  rien  admirer.  Froid  à  la  vue  d'une  belle 
antique,  il  n'ont  garde  de  s'enlaiffer  affeder,  parce  qu'il 
croiroient  déceler  de  l'ignorance  en  fè  livrant  à  un  trans- 
port d'admiration.  Cependant  Platon  prétend  que  l'ad- 
miration eft  le  fentiment  d'une  ame  philofophique  &  le 
commencement  de  la  fageiTe  (l).  Voulez- vous  être  initié 
dans  les  my Aères  de  l'Art,  faites  autrement,  approchez- 
vous  d' un  efprit  prévenu  en  faveur  de  l' antique.  Perfuadé 
que  vous  ferez  d' y  trouver  du  beau ,  vous  le  chercherez  & 
à  force  de  le  chercher,  il  fe  dévoilera  à  vos  yeux.  Retour- 
nez jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvé:   car  il  exifte. 

Secondement,    évitez  de  répéter  les  décidons  àes 
gens  du  métier:    ils  préfèrent  presque  toujours  le  diffi- 
cile 

(f>tK67t(ftlm.t ,  ?  ii'jTv.     Plat.  Thea&.   p.  7.  1.  13. 
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cile  au  beau.  Cet  avcrtiffement  n'  eft  pas  moins  utile  que 
le  précédent,  parce  que  telle  eft  en  général  la  routine  des 
Artiftes  ordinaires,  qu'ils  n'cftiment  que  le  travail  fans 
faire  cas  du  favoir.  Aufïi  eft -il  de  fait  que  cette  faulfe 
prévention  eft  très -préjudiciable  à  l'Art,  &  qu'il  eft  arrivé 
de -là  que  dans  nos  tems  modernes  le  beau  femble  en 
avoir  été  banni.  Ce  font  ces  Artiftes  pédantesques ,  ces 
Peintres  froids,  incapables  de  fentir  le  beau ,  ou  de  le  ren- 
dre ,  qui  ont  introduit  dans  les  compoiitions  des  plafonds 
&  des  voûtes  cette  multitude  de  raccourcis  outrés.  L'ar- 
tifice de  ces  raccourcis  eft  devenu  tellement  le  partage 
des  plafonds,  qu'on  taxe  le  Peintre  d'ignorance  lorsque 
les  figures  de  fa  com'pofition  ne  paroifTent  pas  toutes  vues 
d'en  bas.  C'eft  d'après  ce  goût  corrompu  qu'on  juge 
ordinairement  les  deux  ovales  du  plafond  de  la  galerie 
à  la  Villa  Albani,  peints  par  Raphaël  Mengs,  &  qu'on 
leur  donne  la  préférence  fur  le  tableau  capital  du  milieu, 
exécuté  par  le  même  Maître.  Ce  grand  homme ,  qui  a  voit 
prévu  ce  jugement,  avoit  dit  en  travaillant  qu'il  vouloit 
donner  de  la  pâture  aux  fens  groffiers  de  ces  juges  du 
goût  par  l'artifice  des  raccourcis  &  par  le  jet  des  drape- 
ries dans  le  nouveau  ftyle  des  coupoles  d' églifes.  L'Ama- 
teur ne  manquera  pas  d' y  conformer  fon  jugement ,  pour 
peu  qu'il  craigne  d'être  taxé  de  fingularité,  ou  d'être 
expofé  à  la  contradiction.  L'Artifte,  qui  cherche  les 
fuffrages  du  grand  nombre,  marche  avec  confiance  fur 
la  route  battue,  &  croit  peut-être  montrer  plus  de  talent 
quand  il  produit  fur  le  marbre  un  réfeau  travaillé  à  jour, 
que  lorsqu'il  en  tire  une  figure  exécuté  d'un  deiïïn  pur. 

Troifiemement,  faites,  à  l' imitation  des  anciens  Ar- 
tiftes, une  différence  entre  PefTentiel  du  deffin  &  les  ac- 
ceflbires,  foit  pour  que  votre  jugement  ne  tombe  pas  à 
faux  en  relevant  des  chofes  qui  ne  méritent  aucun  exa- 

U  2  men, 
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men,  foit  auffi  pour  que  votre  attention  puiffe  fe  diri- 
ger &  fè  fixer  fur  le  véritable  but  de  l'art  du  deffin. 
Rien  ne  prouve  mieux  le  peu  d'attention  qu' apportoient 
les  anciens  Artiftes  à  rendre  les  chofes  qui  étoient  pour 
ainii  dire  hors  de  leur  fphere ,  que ,  par  exemple,  les  vafès 
peints,  où  l'on  voit  quelquefois  la  chaife  d'une  figure 
affffe  indiquée  par  un  limple  bâton  pofé  horizontalement, 
fans  s' embarraffer  comment  on  poura  fe  repréfenter  la 
figure  affife:  mais  en  revanche  cette  même  figure  vous 
fera  connoître  toute  l'habileté  du  Maître.  Cependant  je 
ne  prétens  pas  à  la  faveur  de  ces  confeils  louer  le  médio- 
cre, ni  pallier  les  défauts  réels  qui  fe  trouvent  quelque 
fois  dans  l' antique  ;  mais  lorsque  j*e  vois  dans  le  même 
ouvrage  la  figure  principale  d'une  beauté  fupérieure,  & 
hs  détails,  ou  les  attributs  d'un  travail  entièrement  infé- 
rieur, je  crois  qu'on  en  peut  tirer  l' induction  que  les 
Anciens  regardoient  ces  négligences  de  la  forme  &  de 
l'exécution  comme  des  acceffoires,  ou,  comme  les  ap- 
peiloient  les  Artiftes  Grecs  des  parergôns.  Il  ne  faut 
pas  envifàger  ces  parergôns  comme  les  épifodes  d'un 
poème,  ou  comme  les  difcours  dans  une  hiftoire,  expé- 
diens  au  moyen  desquels  le  Poète  &  l'Hiftorien  cherchent 
à  déployer  tout  leur  art.  Le  cigne  qui  eft  aux  pieds  de  la 
belle  ligure  de  l'Apollon  de  la  Villa  Médicis ,  a  befoin  d'être 
jugé  avec  cette  indulgence:  il  eft  certain  qu'il  refTemble 
plus  à  une  oie  qu'à  un  cigne.  Quoiqu'il  en  foit,  je  ne 
veux  pas  établir  de  règle  en  faveur  de  tous  les  parergôns, 
parce  que  je  ne  pourois  jamais  la  foutenir  contre  les  rap- 
ports des  Ecrivains,  ni  contre  Pinfpeclion  des  yeux.  A 
une  infinité  de  figures  revêtues  de  leur  armure  nous 
voyons  que  les  moindres  franges  des  cottes  d'armes  font 
indiquées  \  &  dans  quelques  fiatues  il  fe  trouve  des  pieds 
où  les  plus  petits  acceffoires  de  la  chauffure  font  travail- 
lés avec  la  dernière   délicateffe.       Nous   apprenons  des 
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anciens  Auteurs ,  que  tous  les  travaux  du  Jupiter  de  Phi- 
dias étoient  d'un  extrême  fini,  &  nous  (avons  quels 
foins  Protogene  avoit  employé  dans  fon  tableau  du  chaf- 
feur  Jalyfus  pour  rendre  parfaitement  une  perdrix,  fans 
parler  d'une  infinité  d'autres  ouvrages. 

Quatrièmement,  gardez -vous  défaire  tomber  votre 
critique  furies  anciens  Artiftes,  lorsque  vous  trouvez  des 
parties  manifefiement  défeclueufes  dans  les  gravures ,  aux- 
quelles vous  êtes  obliges  d'avoir  recours,  faute  de  pou- 
voir contempler  les  monumens  mêmes-,  foyez  aflïiré  que 
les  défecluofités  font  ou  du  Defîïnateur  ou  du  Reftau- 
rateur.  Quelquefois  ils  partagent  la  faute:  ce  qui  a  lieu 
furtout  par  rapport  aux  Gravures  de  la  galerie  de  Giufti- 
niani,  dans  laquelle  toutes  les  ftatues  ont  été  refiaurées 
par  les  ouvriers  les  plus  mal -adroits,  &  dans  laquelle 
tout  ce  qui  eft  véritablement  antique  à  été  deffiné  par  des 
gens  peu  faits  pour  l'antique.  Appuyé  de  cette  expé- 
rience je  prononce  fur  les  jambes  médiocres  d'un  beau 
Bacchus,  foutenu  par  un  Satyre,  fiatue  confervée  à  la 
bibliothèque  de  St  Marc  à  Vénife  (*),  &  je  décide  que 
le  médiocre  efi  une  addition  moderne. 

Après  avoir  difeuté  dans  ce  chapitre  le  deffin  des         V. 
parties  de  la  figure  humaine,    nous  panons  à  celui  de  la  ,  D"  .deffin 
forme  des  animaux.      Chez  les  Grecs  l'étude  de  la  na-  des  Maîtres 
ture  des  animaux  ne  fut  pas  moins  l'objet  de  leurs  Ar-  Grecs, 
tifies  qu'elle  étoit  celui  de  leurs  Philofophes.      Nous  la- 
vons que  plufieurs  Statuaires  fe  firent  une  grande  réputa- 
tion par  la  manière  fupérieure  avec  laquelle  ils  rendoient 
les  animaux.  *   Calamis  fè  diftingua  dans  l'art  de  repré- 
fenter   les  chevaux   &  Nicias    dans  celui   de  rendre  les 
chiens.      La  vache   de  Myron   eft  plus  célèbre  que  fès 
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autres  ouvrages,  &  a  été  chantée  par  plufîeurs  Poètes, 
dont  les  vers  nous  font  parvenus.  On  vantoit  encore  un 
chien  de  cet  Artifte ,  ainfi  qu'  un  veau  de  Menechmus  ( l  ). 
Nous  lifons  que  les  anciens  Artiftes  faifoient  des  bêtes 
féroces  d' après  le  naturel ,  &  que  Pafitele  avoit  devant  lui 
un  lion  vivant,  lorsqu'il  fit  ce  roi  des  animaux  (*). 

Il  s'eft  confervé  des  lions  &  des  chevaux  d'une 
grande  beauté,  tant  de  ronde -boiTe  &  de  demi -boue,  que 
fur  des  médailles  &  fur  des  pierres  gravées.  Le  lion  affis 
de  marbre  blanc ,  plus  grand  que  le  naturel ,  le  même  qui 
étoit  placé  autrefois  au  port  duPirée  d'Athene  &  qui  décore 
maintenant  l' entrée  de  l'Arfènal  de  Venife ,  eft  rangé  avec 
raifbn  parmi  les  plus  beaux  monument  de  ce  genre.  Le 
lion  fur  fes  pieds  du  palais  Barberini,  aufli  plus  grand 
que  le  naturel  &  enlevé  d'un  tombeau,  montre  ce  Roi 
des  animaux  dans  fà  majefté  terrible.  De  quelle  beauté 
de  defîin  &  de  coin  ne  font  pas  les  médailles  de  la  ville 
de  Velia!  Au  refte  ceux  qui  ont  obfervé  plus  d7  un  \  lion 
dans  la  nature,  nous  anurent  que  les  figures  antiques  de 
ces  animaux  renferment  quelque  chofe  d' idéal  qui  les  dis- 
tingue des  lions  vivans. 

Peut-être  que  les  Artiftes  modernes,  n'ont  pas  fur- 
pafTé  les  anciens  dans  l'art  de  rendre  les  chevaux,  com- 
me P  avance  l'Abbé  du  Bos ,  qui  foutient  que  les  chevaux 
Anglois  furpafïent  en  beauté  ceux  de  la  Grèce  &  de  T  Ita- 
lie. Il  eft  certain  que  les  jumans  Napolitaines  &  Angloi- 
fes,  faillies  par  des  étalons  Andalous,  produifent  une  race 
de  chevaux  plus  noble ,  &  qu'  on  fe  fert  de  cette  indus- 
trie pour  perfectionner  les  haras  de  ces  pays.  Quoiqu'on 
pratique  cet  expédient  dans  d'autres  climats,  il  n'a  pas 
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toujours  le  même  fuccès,  &  il  en  réfulte  fouvent  le  con- 
traire. Les  chevaux  Germains,  que  Céfàr  trouvoit  très- 
mauvais,  font  aujourd'hui  très  -bons ;  &  les  chevaux  Gau- 
lois fort  eftimés  de  ion  tems  font  préfentement  les  moin- 
dres de  l'Europe.  Les  Anciens  ne  connoiffoient  pas  la 
belle  race  des  chevaux  Danois ,  &  celle  des  chevaux  An- 
glois  leur  étoit  pareillement  inconnue  ;  mais  ils  avoient  les 
chevaux  de  Capadoce  &  d'Epire,  ainli  que  hs  plus  beaux 
de  tous,  ceux  de  Perfe,  de  l'Achaïe,  de  Theflalie,  de 
Sicile,  de  Thyrrhénie,  de  Celtie  ou  d' Efpagne.  Platon 
fait  dire  à  Hippias:  „  Notre  climat  produit  la  plus  belle 
„race  de  chevaux  (')."  C'eft  donc  un  jugement  un  peu 
hazardé,  lorsque  le  même  Abbé  cherche  à  étayer  fon  opi- 
nion de  quelques  défauts  du  cheval  de  Marc- Aurele:  cette 
ftatue  renverfée  &  enfouie  a  dû  naturellement  fouffrir  de 
ces  accidens.  Quant  aux  chevaux  de  Monte  Cavallo, 
qu'il  dit  défectueux,  je  nie  tout  net  la  chofe  &  je  fou- 
tiens  que  ce  qui  eft  antique  eft  très- bon. 

Quand  nous  n'aurions  d'autres  chevaux  antiques 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  pouvons  po- 
fer  en  fait,  que  les  Statuaires  de  l'Antiquité,  qui  avoient 
occafion  de  pofer  mille  flatues  équeftres  contre  une  feule 
qu'  on  érige  de  nos  jours ,  connoiffoient  auffi  bien  les  qua- 
lités d' un  bon  cheval  que  leurs  Ecrivains  &  leurs  Poètes  : 
nous  ne  pouvons  douter  que  Calamis  n'ait  eu  autant  de 
fagacité  qu'Horace  &  Virgile  à  bien  fàifir  les  qualités  & 
les  beautés  d'un  cheval.  Il  me  femble  que  les  deux  che- 
vaux en  queftion  du  mont  Quirinal  à  Rome,  les  quatre 
chevaux  de  bronze  pofés  fur  le  portrait  de  Y  églife  de  St. 
Marc  à  Venife,  font  tout  ce  que  nous  pouvons  voir  de 
plus  beau  dans  ce  genre  ;  la  tête  du  cheval  de  l' Empereur 
Marc -Aurele  ne  fauroit  être  ni  mieux  tournée,  ni  plus 
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fpirituelle  dans  la  nature.  Les  fïx  chevaux  de  bronze  qui 
décoroient  le  frontispice  du  théâtre  d'Herculanum,  étoient 
de  la  plus  grande  beauté,  mais  de  race  légère,  comme  les 
chevaux  barbes  :  des  débris  de  ces  chevaux  on  en  a  com- 
pofé  un  feul,  qu'on  voit  aujourd' hui  dans  la  cour  du  ca- 
binet des  Antiques  de  Portici.  Deux  autres  petits  chevaux 
de  bronze,  confervés  pareillement  parmi  les  Antiques  de 
ce  cabinet,  méritent  une  place  parmi  les  monumens  les 
plus  précieux  de  ce  genre.  Le  premier,  monté  par  fon 
cavalier,  fut  découvert  au  mois  de  mai  1761  dans  les  fouil- 
les d' Herculanum  ;  mais  les  jambes  du  cheval  &  du  cava- 
lier manquoient,  ainfi  que  le  bras  droit  de  celui-ci.  On 
a  aufli  trouvé  la  bafe  garnie  d'argent  de  ce  dernier  mor- 
ceau. Le  cheval  repréfènté  au  galop  &  appuyé  contre  un 
gouvernail,  eft  de  la  longueur  de  deux  palmes  de  Naples; 
il  a  les  yeux  d'argent,  une  rofe  du  même  métal  fur  le 
front  &  attachée  à  la  bride ,  ainfi  qu'  une  tête  de  Médufe 
fur  le  poitrail.  La  bride  eft  de  cuivre.  La  figure  du  Ca- 
valier qui  refTemble  à  Alexandre  le  grand ,  a  pareillement 
les  yeux  d'argent:  fon  manteau  eft  attaché  fur  l'épaule 
droite  avec  une  agrarTe  d'argent.  Il  tient  de  la  main  gau- 
che le  fourreau  de  fon  épée ,  ce  qui  fait  préfumer  qu'  il  te- 
noit  P  épée  de  la  main  droite  qui  manque.  Cette  figure  a 
un  palme  Romain  &  dix  pouces  de  hauteur.  L' autre  che- 
val a  été  trouvé  également  mutilé  &  fans  Cavalier.  De- 
puis le  tems  de  cette  découverte  on  a  trouvé  dans  le 
même  endroit  un  autre"  cheval  de  même  grandeur ,  monté 
par  une  Amazone;  ce  cheval  dans  l'action  de  fauter, 
repofe  du  poitrail  fur  un  Hermès.  On  a  quelques 
médailles  de  Syracufe  &  d'autres  endroits  fur  lesquel- 
les il  y  a  des  chevaux  d'une  grande  beauté  de  def- 
iin.  L'Artifte,  qui  a  gravé  les  trois  lettres  initiales 
de  fon  nom,  MT0,  fous  une  tête  de  cheval  fur  une 
belle    cornaline    du    cabinet    de   Stofch,    étoit   fur   du 

fucecs 


be  l'Art  des   Grecs.  i6t 

fuccès    de   Ton    travail    &   de  P  approbation  des  Con- 
noififeurs  (*). 

Je  répéterai  à  cette  occafion  Pobferyation  que  j'ai 
faite  ailleurs  (z),  (avoir  que  les  anciens  Artiftes  n'étoient 
pas  plus  d' accord  fur  le  mouvement  fuccefïïf  des  chevaux, 
c*eft  à  dire  fur  leur  manière  de  lever  &  de  porter  les  pieds 
en  avant,  que  ne  le  font  quelques  Auteurs  modernes  qui 
ont  traité  cet  article.  Quelques  uns  prétendent  (  3  )  que 
les  chevaux  lèvent  les  deux  jambes  de  chaque  côté  en  mê- 
me tems,  &  telle  eft  l'allure  des  quatre  chevaux  antiques 
de  Venife,'  des  chevaux  de  Caftor  &  de  Pollux  du  Capitole, 
de  ceux  de  Nonius  Balbus  &  de  fon  fils  àPortici.  D'au- 
tres font  perfuadés  que  les  chevaux  fe  meuvent  en  ligne  dia- 
gonale, ou  en  forme  de  croix  (4),  qu' après  avoir  levé  le 
pied  droit  de  devant  ils  lèvent  le  pied  gauche  de  derrière, 
ce  qui  eft  fondé  fur  l'expérience  &  fur  les  loix  de  la  méca- 
nique. C'eft  ainfi  que  lèvent  les  pieds  le  cheval  de  Marc- 
Aurele,  les  quatre  chevaux  de  fbn  char  fur  le  bas -relief 
du  Capitole,  ainfi  que  ceux  de  Titus  fur  l'arc  qui  porte 
le  nom  de  cet  Empereur. 

On  voit  encore  à  Rome  d'autres  animaux  de  fabrique 
Grecque,  exécutés  en  pierres  dures  &  en  marbre.  A  la 
Villa  Négroni  il  y  a  un  très -beau  tigre  de  bafàlte,  monté 
par  un  très -bel  enfant  de  marbre.  On  voyoit  encore  à 
Rome  un  grand  &  beau  chien  de  marbre ,  qui  a  parte  en 
Angleterre  depuis  quelques  années.  Peut-être  ce  chien 
eft-il  de  la  main  de  Leucon,  renommé  dans  ce  genre  de 
travail  (5).  La  tëtc  du  bouc  fi  connu  du  Palais  Giufti- 
niani  n'eft  pas  antique. 

La 

(i)Dcf.desPier.gr.ducab.deStofch,  (3)  Borel.   de  motu  Animal.  P.  1. 

p.  543.    Monum.  Ant.  ined.  p.  23g.  «.  20.    Baldinue.  Vite  de  Pitt.  T.  *. 

(2)  Dcfcr.  desPier.  gr.  du  cab.  de  p.  $9. 

Stofch,  p.  570.  (4)  Magalotti   Letteri. 

(5)  Anthol.  L.  6.  c.  1.  ep,  %.  p.  411. 
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La  matière  n'eft  pas  épuifée  par  ces  obfervations  fîir 
le  défini  du  nud  des  Artiftes  Grecs,  je  le  fens;  mais  je 
crois  avoir  donné  le  fil  qu'on  peut  fiiivre  avec  fureté  pour 
fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Rome  eft  l'endroit  le  plus  con- 
venable pour  vérifier  &  pour  appliquer  toutes  ces  obfer- 
vations: mais  ce  n'eft  pas  en  courant  qu'on  parviendra  à 
les  apprécier  &  à  ert  tirer  de  l'utilité.  Les  chofes  qui 
pouroient  paroître  d'abord  peu  conformes  aux  notions  ré- 
pandues dans  ce  traité,  fe  rapprocheront  du  fens  de  l'Au- 
teur à  raifon  de  l'attention  qu'on  apportera  à  l'examen  des 
objets,  &  confirmeront  enfin  que  les  principes  qu'il  cher- 
che à  établir  font  le  fruit  de  plufieurs  années  d'expérience. 


CHA- 


CHAPITRE  V. 

Du  deffm  des  figures  drapées. 

Après  avoir  traité  dans  le  chapitre  précédent  le  Tntroduc- 
defTin  du  nud  des  Artiftes  Grecs ,  je  me  propofè  tion* 
dans  celui-ci  d'examiner  le  deflin  des  figures 
drapées.  La  difcufïion  de  la  draperie  eft  d'autant  plus 
néceflaire  dans  une  Hifloire  fyftématique  de  l'Art,  que 
la  plupart  des  Traités  qu'on  nous  a  donnés  jusqu'ici 
de  l'habillement  des  Anciens  font  plus  fàvans  qu'inf- 
truclifs,  &  fi  vagues  qu'un  Artifle  pouroit  les  avoir 
tous  lus  &  n'en  être  fouvent  que  plus  embarrane.  Ces 
Traités  ont  été  compilés  par  des  gens  qui  n'avoient  que 
la  fcience  des  livres,  fans  avoir  la  connoifïance  intuitive 
des  ouvrages  de  l'Art.  Il  faut  avouer  auffi  qu'il  eft  très- 
difficile  de  déterminer  exactement  tous  les  points  relatifs  à 
cet  objet,  &  mon  deflein  n'  eft  pas  de  donner  des  recher- 

X  2  ches 
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ches  détaillées  fur  cette  partie.  Il  fuffit  de  Y  infpeclion  des 
yeux  pour  fentir  la  vérité  des  paroles  de  Pline,  lorsqu'il 
dit,  que  les  Grecs  étoient  dans  l'habitude  de  ne  rien  voi- 
ler, tandis  que  les  Romains,  fuivant  un  ufage  contraire, 
drapoient  leurs  figures  &  revêtoient  furtout  celles  de  leurs 
héros  de  la  cuiraffe  (I).  En  conféquence  de  ce  principe 
je  commencerai  ce  chapitre  par  la  difcufîion  de  l'habille- 
ment des  femmes ,  &  je  le  finirai  par  Y  indication  du  vê- 
tement des  hommes. 

I.  Je  parlerai  d'abord  des  étoffes,  puis  des  différentes 

De  r  habil-  parties  &  formes  de  l' habillement  des  femmes ,    &  enfin 
femmes.    "  de  la  parure  &  de  l'élégance  foit  de  leurs  habits  même, 
foit  du  refte  de  leur  ajuftement. 

a.  A  l'égard  du  premier  point,  le  vêtement  des  fem- 

De  l'étoffe  mes  ^toit  en       tie  de  toiie  ou  Vautre  étoffe  légère,   & 

du  vêtement.        A  .       .  .  r  ,  .  n  ,  .  /r 

même  de  foie  dans  les  tems  pofterieurs,  en  partie  auili 
de  drap.      Il  y  avoit  pareillement  dcj>  iiaùiiS.  iuius  u  ur. 

a.  De  la  toile  Dans  les  ouvrages  de  fculpture,    comme  dans  ceux 

&  d'autres  ^e  peinture,  on  reconnoît  la  toile  à  fa  transparence  &  à 
étoffes  kge-  ^  ^^  ^  un^  Les  Artiftes  donnèrent  cette  forte  de 
draperie  à  leurs  figures,  non  pas  tant  parce  qu'ils  imi- 
toient  le  linge  mouillé,  dont  ils  couvroient  leur  modèle, 
que  parce  qu'au  rapport  de  Thucydide  (2),  les  anciens 
habitans  d'Athene,  ainfi  que  d'autres  peuples  de  la  Grèce, 
s'habilloient  de  toile  (3)5  ce  qu'il  ne  faudroit  entendre 
d'après  Hérodote  que  de  la  tunique  des  femmes  (4). 
Les  Athéniennes  portoient  encore  des  habits  de  lin  peu 

de 

(1)  Grxca  res  eft,    nihil  velare;         (2)  L.  1.  p.  3.  1.  *• 
at  contra  Romana  ac  militai  is,  tho-         (3)  Aefchil.    Sept,    contr.   Theb. 
races  addere.     Plin.  v.  1047.  Theocrit.  Iclyl.  2.  v.  72. 

(4)  L-  5-   P-  *°i.    K  l6- 
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de  tems  avant  le  fiecle  des  Ecrivains  que  nous  venons  de 
citer  ('),  &  Thucydide,  dans  fa  description  de  la  perte 
d'Athene,  parle  de  chemifes  d'une  toile  très-  fine  (2). 
Du  refte  li  l'on  aime  mieux  prendre  pour  une  étoffe  lé- 
gère la  draperie  des  figures  de  femmes  qui  paroît  de  toile, 
cela  ne  change  rien  à  ma  thèfe.  Il  faut  bien  cependant 
que  les  vêtemens  de  toile  aient  été  d'un  ufàge  fréquent 
chez  les  Grecs,  puisque  c'étoit  dans  l'Elide  qu'on  cul- 
tivoit  &  qu'  on  mettoit  en  œuvre  le  lin  le  plus  beau  &  le 
plus  fin  (3).  Il  en  étoit  de  même  des  Romains.  L'on 
fait  que  les  Samnites  portaient  des  habits  de  toile  dans 
leurs  expéditions,  &  que  les  Ibériens  de  l'armée  d'Anni- 
bal  étoient  vêtus  de  vefies  de  lin  couleur  de  pourpre  (4). 
De -là  on  peut  croire  avec  affûrance  que  les  étoffes  de 
lin  n' étoient  pas  fi  rares  à  Rome,  que  le  prétendent  quel- 
ques Ecrivains  d'après  un  partage  mal -entendu  de  Pline, 
où  cet  Auteur  remarque  en  citant  Varron,  que  les  fem- 
mes de  la  maifon  de  Seranus  à  Rome  n'avoient  point 
porté  d'habits  de  lin  (5). 

Les  étoffes  légères  étoient  principalement  d' un  co-  b.  Du  coton, 
ton  qu'on  cultivoit  &  qu'on  travailloit  dans  l'île  de 
Cos  (6);  c'étoit  un  habillement  de  femmes,  tant  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Romains.  Lorsque  les  hommes 
fe  fervoient  d'habits  de  coton,  ils  pafToient  pour  des  effé- 
minés (7).  Cette  étoffe  étoit  quelquefois  rayée  (*). 
C'eft  ainfi  qu'on  voit  vêtu  Charéa  travefti  en  Eunuque 
dans  le  Térence  du  Vatican.      Souvent  auffi  la  même 

X  3  étoffe 

(1)  Enrip.  Bacch.  v.  819.  (5)  Plin.  L.  19.  c.  a.  §.  1. 

(2)  \inrm    tfitcTt'wv    >$  cM>wv,         (6)  Sahnaf.   Excrc.   in   SoHn.    p. 
L.  2.   p.  64.    1.  4.  2ptf.  A. 

(3)  Pauf.    L.   5.    p.    384.  ].    31.         (7)  plin.    L.  11.  c.  27. 

Plin.    L.  iy.  c.  4.  (g)  Ruben.  de  re  veft.  L.  I.   c. 

(4)  Polyb.  L.  3.  p.  a<$4.  A.  Liv.     2.  p.  15. 
L.  22.    c.  45. 
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étoffe  eft  ornée  de  toutes  fortes  de  fleurs  (').  On  fabri- 
qua aufli  des  étoffes  légères  à  l'ufage  des  femmes  du  du- 
vet qui  croît  fur  de  certains  coquillages  (2),  &  dont  on 
fait  encore  aujourd'hui,  furtout  à  Tarente,  des  gants  & 
des  bas  très -fins  &  très -chauds  pour  l'hiver.  Les  An- 
ciens avoient  des  étoffes  iî  transparentes  qu'ils  les  appel- 
aient des  brouillards,  &  Euripide  dans  la  defeription  du 
manteau  dont  Iphigénie  fe  couvrit  le  vifàge,  dit  qu'il  étoit 
fi  clair  qu'elle  pouvait  voir  au  travers. 

c  De  la  foie.  On  croit  reconnoître  l' habillement  de  foie  fur  quel- 

ques peintures  antiques  à  la  diverfîté  de  la  couleur  qui 
paroît  fur  la  même  draperie,    &  qu'on  appelle  couleur 
changeante,  colore  cangiante,  ainfî  qu'on  le  voit  claire- 
ment au  tableau ,  nommé  vulgairement  la  Noce  Aldobran- 
dine,  &  aux  copies  des  autres  Peintures  découvertes  à 
Rome  &  détruites  depuis,  morceaux  qui  fe  trouvent  à  la 
bibliothèque  du  Vatican  &  au  cabinet  du  Cardinal  Ale- 
xandre Albani.     Les  habits  nuancés  fè  remarquent  encore 
plus  fréquemment  dans  plufieurs  Peintures  d' Herculanum, 
comme  on  l'a  obfervé  dans  le  catalogue  &  dans  la  des- 
cription de  quelques  morceaux  (4).     Cette  couleur  chan- 
geante des  draperies  vient  de  la  fuperneie  polie  &  du  re- 
flet grêle  de  la  foie;  effet  que  ne  fauroient  produire  ni  le 
drap  ni  le  coton ,    à  caufe  de  leur  fil  velu  &  de  leur  fur- 
face  cotoneufe.     Ceft  là  ce  que  Philoffrate  veut  indi- 
quer, lorsqu'en  parlant  du  manteau  d'Amphion,  il  dit  qu'il 
n' étoit  pas  d'une  feule  couleur,  mais  qu'il  en  changeoit 
fuivant  les  différons  points  de  la  vifion  (*).     Les  Au- 
teurs 

(i)   IfxxTs»   vitKtktv  niffiv    «vV  (3)  Turneb.  adverf.  L,  i.e.i<;.p.i$. 

«nrov    Ki\»y*vov.    Plat.   Polit.    L.  8.  (4)  BayardijCatal.Ercol.p.  47.  D. 

p.  450.  1.  16.  444-  P-  »7-  N-  593>  Pitt.  ErcoJ.  T. 

(z)  Salmaf.  Not.   in   Tertnl.  de  a.  tav.  5.   p.  27. 

Pallio ,  p.  172.  175.  (5)  Icon.  L.  1.  N.  le,  p.  77?. 
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teurs  anciens  nous  laiffent  ignorer  fi,  dans  les  meilleurs 
tems  de  la  Grèce,  les  Dames  Grecques  ont  porté  des  ha- 
bits  de  foie;  mais  nous  voyons  qu'il  faut  que  les  Artiftes 
aient  connu  ces  fortes  d'étoffes  &  qu'ils  en  aient  revêtu 
leurs  modèles.  La  mode  de  porter  de  la  foie  fut  incon- 
nue à  Rome  jusqu'au  tems  des  Empereurs;  mais  dès  que 
le  luxe  ne  trouva  plus  de  frein ,  on  fît  venir  des  étoffes 
de  foie  des  Indes,  &  les  hommes  même  s'en  habillè- 
rent (')•  Cette  fureur  de  porter  de  la  foie  fut  caufe 
qu'  elle  fut  prohibée  par  une  loi  de  Tibère.  Sur  plufieurs 
draperies  des  peintures  antiques  on  voit  une  couleur  chan- 
geante particulière,  un  rouge  &  un  violet,  avec  un  bleu 
célefte,  ou  un  rouge  dans  les  enfoncemens  &  un  verd 
dans  tes  faillies,  ou  bien  un  violet  dans  les  confoncemens 
&  un  jaune  dans  les  faillies.  Ces  nuances  dénotent  des 
étoffes  foyeufes,  mais  des  étoffes  tiffues  de  manière  que 
le  fil  de  la  chaîne  6c  celui  de  la  trame ,  avoient  été  .teints 
à  part  chacun  de  l' une  de  ces  deux  couleurs.  Au  moyen 
de  cet  artifice  les  couleurs  s'éclairent  mutuellement  dans 
le  jet  des  draperies,  félon  la  direction  des  plis.  La  ma- 
tière qui  recevoit  le  plus  communément  la  couleur  de 
pourpre  étoit  de  laine;  mais  il  y  a  apparence  qu'on  l'a 
donnée  auffi  à  la  foie.  Il  y  avoit  deux  fortes  de  pour- 
pres: la  première  forte  étoit  violette  (z),  Vanthi- 
nos  (3),  couleur  que  les  Grecs  défignoient  par  un  mot 
qui  lignifie  proprement  couleur  de  mer  (4),  &  qui 
nous  indique  le  pourpre  de  Tarente  (5):  la  féconde, 
qui  étoit  cette  couleur  précieufe,  nommée  la  pourpre 
de  Tyr,  reflembloit  à  notre  laque. 

L'ha- 

(1)  Tack,  Annal.   L.  2.  c.  33.  (4)  Excerpt.  Polyb.  L.  31.  p.  177. 

(2)  Corn.  Nep.  Fragm.  p.  158.  1.  5.  Conf.  Hadr.  Jun.  Animadv. 
éd.  in  nf.  Delph.  Colomn.  de  L.  2.  c.  2.  Bochart,  Hieroz.  T.  r. 
Purp.  p.  6.    *  p.  730. 

(3)  Plin.  L.  21.  c.  14.  (5)  Herat.  L.  2.  ep.  1.  v/207. 
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J.  Du  drap.  L'habillement  de  drap  fur  les  figures  fe  diftingue  faci- 

lement de  celui  de  toile  &  d'autres  étoffes  légères.  Un 
Artifte  François,  qui  n'a  remarqué  fur  le  marbre  que  des 
étoffes  fines  &  transparentes  ('),  ne  s' eft  rappelle  que  la 
Flore  Farnefe  &  d' autres  figures  drapées  de  la  même  ma- 
nière. On  peut  avancer  hardiment  qu'il  s'eft  confervé 
autant  de  ftatues  de  femmes  vêtues  d' étoffes  de  laine  que 
de  ftatues  ajuftées  de  draperies  légères.  Le  drap  eft  con- 
noiflable  à  l'ampleur  de  fcs  plis,  ainfi  qu'aux  ruptures 
qu'il  contractoit  lorsqu'on  le  plioit:  nous  parlerons  ci- 
après  de  ces  ruptures. 

e.  De»  draps  J'ajouterai  aux  différentes  étoffes  qui   entrent  dans 

d>or-  l'ajuftement  des  femmes,    les  étoffes  d'or,  quoiqu'elles 

ne  foient  pas  proprement  de  notre  reffort:  c'eft  pour  re- 
marquer toutes  les  fortes  d'habits,  car  d'ailleurs  il  n'y  a 
point  de  figures  peintes  en  drap  d'or.     Les  riches  étof- 
fes des  Anciens  n' étoient  pas  fabriquées,    comme  celles 
des  modernes,  d'un  fil  d'or  ou  d'argent  très -mince,  filé 
fur  une  trame  de  foie,    mais  elles  étoient  tiffues  d'un  or 
fans  aucun  alliage.      C'eft  ce   que  nous  apprend  Pline, 
lorsqu'  en  parlant  d'Agripine  époufe  de  Claude ,  il  dit  que 
cette  Princeffe  affifta  à  une  Naumachie,    ou  au  fpeclacle 
d'un  combat  naval,  vêtue  d' un Paludamentum ,  tiffu  d'or 
pur.      Nos  vidimtis   Agrippinam   Claudii  principis, 
edente  eo  navalis  proelii  fpectaculum ,  indutam  palu- 
damento  auro  textiliy  fine  alla  mater  ta  (2).     Ce  mê- 
me auteur  rapporte  que  Tarquinius  Prifcus  ou  Tarquin 
l'ancien  avoit  déjà  porté  une  robe  d'or   Tunicam  au- 
ream.     Depuis  mon  féjour  à  Rome  on  a  découvert  deux 
urnes  funéraires   dans  lesquelles  il  y  avoit  des  habits 

faits 

(i)  Falconct,  Refl.  fur  la  Seul pt.         (2)  Plin.  L.  33-  c.  ip.  p.  39-   Dio. 
p.  sa.  5*.  Caff.  L.  <S©<  p.  687. 
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fûts  d'un  or  pur,  que  les  poflefTeurs  rirent  fondre  fur  le 
champ.  Les  Pères  du  collège  Clémentin,  dans  la  vigne 
desquels  on  a  trouvé  la  dernière  urne  de  bafàlte  verdâtre, 
ont  avoué  d'avoir  tiré  de  leurs  habits  quatre  livres  d'or; 
mais  il  eft  probable  qu'ils  n'ont  pas  accule  jufte.  Quel- 
ques pièces  de  galons  d'or  du  cabinet  d' Herculanum peu- 
vent nous  donner  une  idée  de  cette  forte  d' étoffe;  ces 
pièces  font  pareillement  fabriquées  d'or  pur. 

Quant  au  fécond  point  des  habits  de  femmes ,  c'  eil         b. 
à  dire,  quant  à  leurs  différentes  efpeces  6c  formes,  il  faut  Des  differen- 
y  remarquer  trois  pièces,  la  tunique,   la  robe  &  le  man-  form^d'h* 
teau,  dont  la  forme  eft  la  plus  naturelle  qu' on  puiffe  ima-  bits  de  fem- 
giner.      Dans  les  tems  les  plus  reculés  de  la  Grèce,    les  mes* 
femmes  fuivoient  la  mode  Dorienne  par  rapport  à  leur  ha- 
bilement (').      Dans  les  tems  poftérieurs  les  Ioniens  fe 
diftinguerent  des  autres.     Mais  il  paroît  que,   dans  la  re- 
préfentation  des  figures  divines  &  héroïques,  les  Artiftes 
s'en  tinrent  à  la  façon  antique. 

La  tunique  qui  tenoit  lieu  de  chemifè,  fe  voit  à  plu-  a-  De  la  tu- 
fîeurs  figures  deshabillées  ou  dormantes,  comme  à  la  ni<*uc' 
Flore  Farnefe,  aux  ftatues  des  Amazones  du  Capitole,  à 
la  prétendue  Cléopâtre  de  la  Villa  Matteï,  &  à  une  belle 
Hermaphrodite  du  palais  Farnefe.  La  plus  jeune  des  fil- 
les de  Niobé  qui  fe  jette  dans  le  fein  de  fa  mère,  n'efr 
vêtue  que  de  la  tunique.  Les  Grecs  nommoient  ce  vê- 
tement chitôn  (z);  les  femmes  qui  n'étoient  vêtues 
que  de  la  tunique,  avec  laquelle  elles  couchoient,  s\ip- 
pelloient  monopeploi  ( 3 ) ,  ou  bien  monochito- 
nes  (4).      A  ce  qu'on  voit  par  les  figures  que  nous 

venons 

(i)  Hcrodot.  L.  5.  p.  loi.  1.  18.  (3)  Eurip.  Hecub.   v.  933. 

(2)  Achil.  Tat.  Erot.  L.  1.  p.  9, 1.  3,         (4)  Plutarch.  Syll.  p.  855.  1.  21. 
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venons  de  citer,  la  tunique  étoit  de  lin  ou  d'une  étoffe 
légère,  fans  manches,  &  attachée  avec  un  bouton  fur 
les  épaules ,  de  forte  qu'  elle  couvroit  toute  la  poitrine, 
à  moins  qu'on  ne  la  détachât  de  demis  les  épaules. 
C  étoit  un  vêtement  de  cette  efpece  que  portaient  les 
filles  Lacédemoniennes ,  &  cela  fans  ceinture  (l).  Au 
haut  du  cou  on  remarque  quelquefois  une  bande  plii- 
féc  d'une  étoffe  plus  fine,  ce  qui  peut  bien  mieux 
être  appliqué,  d'après  la  defeription  que  Lycophron  nous 
donne  de  la  tunique  d'homme,  à  la  chemife  dans  la- x 
quelle  Clytemneftre  embaraffa  Agamemiion,  lorsqu'elle 
le  fit  affaffiner  (2),  qu'aux  tuniques  de  femmes. 

Un  Ecrivain  moderne  prétend  qu'il  n' étoit  pas 
permis  aux  Dames  Romaines  de  porter  des  chemifes 
d'homme  avec  des  manches,  mais  peut-être  a-t-il 
voulu  dire  des  tuniques.  Quoiqu'il  en  foit  je  voudrois 
voir  la  preuve  de  cette  aflertion  (3).  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  d'avoir  vu  des  tuniques  avec  des  mnncho^ 
longues  &  étroites^  à  des  figures  d'hommes,  ni  Grec- 
ques, ni  Romaines,  à  l'exception  des  figures  théâtrales. 
Mais  fur  quelques  tableaux  d' Herculanum  on  voit  des 
robes  avec  des  manches  courtes,  qui  ne  descendent  que 
jusqu'au  milieu  du  bras  fupérieur,  robes  qu'on  appeî- 
loient  de -là  Co/oltia.  Les  feules  figures,  qui  repréfen- 
tent  des  perfonnages  comiques  ou  tragiques ,  font  ajuflées 
d'habits  d'hommes  avec  des  manches  longues  &  étroites, 
ainfi  que  nous  le  voyons  à  deux  petites  ftatues  de  Comi- 
ques à  la  Villa  Matteï,  &  à  une  autre  femblable  à  la 
Villa  Albani ,  de  même  qu'  à  une ,  figure  tragique  fur 
un  tableau  d' Herculanum  («).     Cependant  cette  repré- 

'fenta- 

(i)  Schoi.  ad  Eurip.  Hec.   I.  c.  (3)  Nadal,  Difl*.   fur  J'habiJ.  des 

(2)  Alex.  v.  noc.    Conf.  Cafaub.     Dam.  Rom. 
Anim.  in  Suet.  p.  28.  D.  (4)  Pitt.  Ere.  T.  4.  tav.  41. 
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Tentation  eft  encore  plus  évidente  &  fe  voit  à  un  plus 
grand  nombre  de  figures  fur  un  bas -relief  de  la  Villa 
Pamfili,  que  j'ai  fait  connoître  dans  mes  Monumens 
de  l'Antiquité  (*)•  Les  valets  de  comédie  portent 
delTus  l' habillement  à  longues  manches  étroites ,  une  ca- 
fàque  courte  avec  des  demi  manches  (2).  Je  revien- 
drai encore  fur  ce  fujet  ci -après  à  l'article  de  la  tuni- 
que des  hommes. 

J'ai  dit  excluuvement  que  les  manches  longues  & 
étroites  ne  fe  trouvent  pas  aux  figures  d'homme  GrecT 
ques  &  Romaines,  les  figures  théâtrales  exceptées 5  & 
j'ajouterai  ici  que  ces  mêmes  manches  font  appropriées 
à  toutes  les  figures  Phrygiennes,  ainfi  qu'on  le  voit  aux 
belles  ftatues  de  Paris  dans  les  palais  Lancellotti  &  At- 
temps,  &  à  d'autres  figures  du  même  perfonnage,  tant 
fur  les  bas  reliefs  que  fur  les  pierres  gravées.  De -là  vient 
que  Cybele  Q,  comme  Divinité  Phrygienne,  eft  toujours 
figurée  avec  des  manches  de  la  forme  en  queftion ,  ainfl 
qu'on  le  remarque  à  la  figure  de  ronde- botte  de  cette 
DéefTe,  confervée  au  cabinet  du  Capitole.  Il  réfiilte  du 
même  principe  qu'Ifis,  envifàgée  comme  une  Divinité 
étrangère,  eft  la  feule  DéefTe,  conjointement  avec  Cy-$ 
bêle,  qui  ait  des  manches  longues  &  étroites.  Les  figu- 
res, qui  doivent  défigner  des  nations  barbares,  ont  cou-» 
tume  d'êtres  ajuftées  à  la  Phrygienne,  ayant  les  bras 
revêtus  de  manches.  Lorsque  Suétone  parle  d'une  toge 
Germanique,  il  paroît  entendre  par -là  une  robe  avec  des 
manches  faites  de  cette  manière  (4). 

La   robe    des  femmes  ne   confîftoit   ordinairement  b.  De  la  robe, 
qu'en  deux  longues  pièces  de  drap,   fans  coupe  &  fans  &ParticuIie- 

_  T  p  renient  oc  »<i 

Y  2  forme,  robc  carre'e. 

(0  Monuin.  Ant.  ined.  No.  189.  0)  Monum.  Ant.  ined.   No.  g. 

(z)  Pitt.  Ere.   T.     .  tav.  33..  (4)  Sueton.  Dorait,  c.  4. 
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forme,  coufues  feulement  dans  leur  longueur' &  attachées 
fur  les  épaules  par  un  ou  plufieurs  boutons  :  c'  eft  ainfi 
que  Jolèph  nous  décrit  les  robes  ordinaires  (').  On 
fubftitua  quelquefois  au  bouton  une  agraffe  pointue.  Les 
femmes  d'Argos  &  d'Egine  portoierit  ces  fortes  d'agrafr 
£es  plus  grandes  que  celles  d'Athene  (-21).  C  étoit  -  là  ce 
qu'on  appelloit  la  robe  carrée,  &  Saumûife  fe  trompe 
lorsqu'il  avance  qu'elle  étoit  taillée  en  rond(3);  il  donne 
la  forme  du  manteau  à  la  robe  &  celle  de  la  robe  au  man- 
teau. Cette  robe ,  qui  fè  pafîoit  aufti  par  deffus  la  tétç, 
étoit  l'ajuftement  le  plus  ordinaire  des  figures  divines  où 
de  celles  des  temps  héroïques.  Les  robes  des  jeunes  La- 
cédemoniennes  étoient  ouvertes  en  bas  fur  les  cotés  (4), 
&  voltigeoient  librement  comme  on  le  voit  aux  figu- 
res des  Danfeufes. 

a  a.  Delaro-  Les  femmes  portoient  encore  des  robes  avec  des 

Janches   1-  manCnes  étroites  &  coufues  qui  venoient  jusqu'aux  poi- 

._-!*__  o.     Crn/**ç       *%r      mit       O»       nrvmniniftnt       rl<=»  —  la      W   *  x>  n  rs  i-  r\  r  An* 

nuut.>  xa.    jp*-'*-*-^'        »»*•       -j~»«       »  —       »-x^— -.-.^.^..«        «*.■»         _w      ■»-,-»  *r  *    >*»  e-    •■*   •  5        »-»*-. 

coufues.  Karpôs,  le  poignet  (5).  C'eft  ainfi  qu'eft  vêtue 
l'aînée  des  deux  plus  belles  filles  de  Niobé,  &  pareille- 
ment la  prétendue  Didon  parmi  les  tableaux  d'Herculanum: 
fur  les  vafes  peints  on  trouve  encore  un  plus  grand  nom- 
bre de  figures  ajuftées  de  cette  manière.  Quand  les  man- 
ches font  très -larges,  comme  à  deux  belles  ftatues  de 
Pallas  de  la  Villa  AJbani,  ce  ne  font  pas  les  manches  de 
la  robe  qu'on  voit,  ce  font  celles  de  la  tunique.  Pour 
lors  elles  ne  font  pas  coupées  féparément,  mais  la  partie 
de  la  robe  carrée  qui  tombe  de  l'épaule  fur  le  bras,  fe 
trouve  arrangée  en  forme  de  manches  au  moyen  de  la 

cein- 

(0  Ant.  Jud.    L.  3.  c.  8.  §.  4.  (4)  Plutarch.  in  Nunia,    p.  140. 

(2)  Herodoi.  L.  5.  p.  201.  1.  24.  1.  19. 

(3)  Nor.    in    Script.    Hift,   Aug.         (5)  Salmaf.    in   Tertul.    de   Pal. 
p.  3*?.     0.  p.    44. 
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ceinture.  Quand  ces  robes,  au  lieu  d'être  coufues  flir 
les  épaules,  font  attachées  par  des  boutons,  alors  les  bou- 
tons tombent  fur  les  bras.  Aux  jours  folennels  les  fem- 
mes portoient  des  robes  de  cette  ampleur  (').  Mais 
dans  toute  l'Antiquité  on  ne  trouve  pas  de  manches 
larges  pliffées  &  retrouvées,  comme  celles  de  nos  che- 
jnifès  modernes,  &  comme  le  Bernin  en  a  donné  une 
à  Sainte  Véronique  dans  l'églife  de  St.  Pierre  à  Rome. 
D'autres  Sculpteurs  modernes  en  ont  donné  de  fembla- 
bles  à  leurs  figures  de  femmes. 

La  robe  ne  fè  trouve  jamais  garnie  de  franges, 
m  à  fli  bordure  d'en  bas,  ni  ailleurs,  ce  que  j'obferve 
ici  pour  fervir  d'explication  à  ce  que  Callimaque,  en 
parlant  de  la  robe  de  Diane,  appelle  Legnoton.  Les 
Interprêtes  anciens  &  modernes  fe  font  également  trom- 
pés en  rendant  ce  terme  par  celui  de  franges;  le  feul 
Spanheim  a  rencontré  plus  jufte  en  l'expliquant  par  le 
mot  de  bandes  brochées  dans  leur  longueur.  Callima- 
que introduit  cette  Déeffe  qui  fupplic  Jupiter  de  lui 
accorder  entr' autres  chofes  la  permiffion  de  porter  fa 
robe  retrouffée  jusqu'aux  genoux  (*).  Mais  ni  les 
Peintures  ni  les  Sculptures  antiques  ne  nous  offrent 
nulle  part  la  robe  de  Diane  garnie  de  bandes  ou  de 
franges  dirigées  de  haut  en  bas:  tout  ce  qu'on  y 
voit,  c'eft  que  la  bordure  eft  indiquée  par  une  large 
garniture  brochée,  qui  ne  fe  remarque  nulle  part 
plus  diftinclement  qu'à  la  ftatue  de  cette  Déeffe,  con- 
servée au  cabinet  d'Herculanum   &   décrite  au  fécond 

Y  3  cha- 

(1)  Liv.   L.  27.   c.    ult.  atnplijjima  vejîis. 

(2)  —   *&}  ts  yovu  f**%gt  %tTwyet 
Zmvvviïoq    \$ymrov   — - 

Hymn.  Dian,  v.  11. 
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chapitre  de  l'Art  des  Etrusques.  Je  fuis  donc  d'opi- 
nion que  le  mot  de  legnôton  défigne  la  bordure 
garnie  ou  l'ornement  de  la  robe. 

bb.  De  la  ma-  Les    fiHes    aufli  bien  que  les  femmes   attachoient 

trouffcrC  Ta  ^eur  roDe  ^ous  ^e  &m  (0>  comme  cela  fe  pratique 
robe,  &  d'at.  encore  dans  quelques  endroits  de  la  Grèce  (z),  &  de 
tacher  la  ja  mêmc  façon  que  la  portoient  les  Grands -Prêtres  des 
Juifs  (3)-  C'étoit  là  ce  qui  s' appelloit  ceint  en  haut, 
bathyzonos,  épithete  qu' Homère  (  4  )  &  d' autres 
Poètes  donnent  allez  communément  aux  femmes  Grec- 
ques. L' exprefïïon  de  bathyzonous  gynaikas 
qui  revient  fi  fouvent,  a  été  rendue  par  Barnes  dans 
un  endroit  par  prof  un  de  fuccinctae,  &  dans  un  autre 
par  demijfas  zonas  hab entes:  verfions  également  fau- 
tives. Les  Scholiaftes  n'ont  pas  mieux  faifi  le  fens  de 
cet  épithete,  &  lorsqu'il 'eft  dit  dans  l' Etymolog.  -ma* 
gno,  que  c'eft  un  furnom  donné  aux  femmes  barbares^ 
on  le  tonde  apparemment  iùr  un  pafiage  d'Eichyle 
(Perf  v.  155.)?  ou  ce  Poète  nomme  ainfi  les  femmeâ 
Perfànnes.  Stanley  a  attrappé  le  vrai  fèns  de  ce  mot; 
en  le  rendant  par  alte  cinctarum ,  les  femmes  ceintes 
en  haut.  Le  Scholiafte  de  Stace  (5)  ne  nous  donne' 
pas  une  trop  haute  idée  de  la  figure  de  la  Vertu,  lors^ 
qu'il  nous  dit  qu'elle  étoit  repréfèntée  ceinte  en  haut/ 
Le  ruban,  ou  la  ceinture,  qui  foutenoit  ainfi  la  robe  & 
que  les  Grecs  nommoient  Ta  in  i  a,  Strophiiim  (6y 
quelquefois  Mitra  (7),    eft  vifible    à   lu    plupart    des 

figures.* 

(i)  Val.  Flac.  Argon.  L.  7.  v.  3ft.         (<5)  Acfchyl.    Sept,  contr.  Theb. 

(a)  Pocock's ,  Defcr.  of  the  Eaft.  v.  877.     Catul.  Epkhal.    v.  tfj.    Je 

T.  t-  P.  1.  p.  266.  crois    que    luffantes    conviendroit 

(3)  Reland.  Antiq.  Hebr.  p.  145.  mieux    ici  que  laïïantes. 

(4)  II.  c.  çyo.   Od.  y  154.  (7)  Non.  Dionyf.  L.  1.  p.  15.  v.  5. 

(5)  Lutat.  in  Lib.  10.  Theb.  Stat.  p.  aa.  v.  U. 
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figures.  A  la  petite  Pallas  de  bronze  de  la  Villa  AI* 
bani  ('),  ainfï  qu'aux  figures  de  femmes  du  plus  beau 
vafè  de  la  collection  d' Hamilton ,  on  voit  trois  cordons 
avec  un  nœud  fe  détacher  des  deux  bouts  de  la  cein- 
ture attachée  fur  la  poitrine.  Cette  ceinture  forme  fous 
le  fein  un  nœud  de  ruban,  &  quelquefois  un  nœud  en 
forme  de  rofè,  qu'on  ne  remarque  pas  aux  deux  plus 
belles  filles  de  Niobé.  A  la  plus  jeune  de  ces  filles, 
on  voit  les  bouts  de  la  ceinture  pafier  fur  les  épaules 
&  liir  le  dosj  on  les  voit  de  même  aux  quatre  Carya- 
tides de  grandeur  naturelle,  trouvées  au  mois  d'avril 
1761  à  Monte  Portio  près  de  Frafcatti.  Cette  pièce  de 
l'ajuftement  s'appelloit  chez  les  Anciens,  du  moins 
dans  les  tems  poftérieurs,  Jiiccinctorium,  ou  bra* 
ci  le  (*).  Les  figures  du  Térence  du  Vatican  nous 
montrent,  que  la  robe  tenoit  de  cette  façon  à  deux 
rubans,  qui  dévoient  être  attachés  fur  le  haut  des  épau- 
les: car  il  y  a  des  figures  où  ces  bandes  defcendent 
des  deux  côtés.  Au  refie  quand  ils  étoient  attachés, 
ils  foutenoient  &  relevoient  la  ceinture  afiujettie  fous  le 
ièin.  Il  faut  fè  repréfenter  d'une  bonne  longueur  la 
ceinture  nommée  Ta  in  i  a,  puisque  Chloé,  dans  le 
Roman  de  Longus,  s'en  fert  au  défaut  d'une  corde 
pour  faire  tirer  ion  cher  Daphnis  de  la  fofîe  aux  loups. 
Ce  lien  ne  fàuroit  être  un  ajuftement  de  tète,  comme 
il  eft  repréfenté  dans  la  gravure.  A  quelques  figures 
cette  ceinture  eft  aufli  large  qu'une  fàngle:  c'eit  ainfi 
qu'on  la  voit  à  la  Mufe  presque  ColofTale  de  la  Chan- 
cellerie, à  l'Aurore  de  l'arc  de  Conftantin,  &  à  une 
Bacchante  de  la  Villa  Madama.  La  Mule  tragique, 
Melpomene,    porte   communément  une  ceinture  large; 

fur 

(0  La   Chauffe  Muf.  Rom.  ScÔ.        (2)  Ifidor. 
a.  tav.  $. 


\j6  Livre   IV.       Chapitre.  V. 

fur  une  grande  urne  funéraire  de  la  Villa  Mattcï,  on 
voit  la  même  Mufe  avec  une  ceinture  brodée  ('). 
Uranie  eft  aufîi  décorée  quelquefois  d'une  pareille' 
ceinture.  Dans  un  fragment  du  Poète  Turpilius,  une 
jeune  fille  dit:  „Malheureufe  que  je  fuis,  j'ai  perdu 
„une  lettre,  qui  s' eft  échappée  de  mon  fein."  Un  fà- 
vant  prétend  inférer  de  ces  paroles,  qu'avec  le  tems 
on  a  donné  à  cette  bande,  où  à  cette  ceinture  une 
forme  particulière  (2).  C'eft  ce  qui  ne  s'en  fuit  nul-» 
kment:  la  belle  aifligée  parle  d'une  lettre  qu'elle  avoif? 
cachée  entre  fa  tunique  &  fa  robe  fous  la  ceinture  (3). 

Les  Amazones  font  les  feules  qui  ne  portent  pas 
la  ceinture  immédiatement  au  denous  du  fein.  Elles 
la  portent,  comme  les  hommes,  fur  les  reins,  &  cela 
autant  pour  caradérifer  leur  humeur  belliqueufè,  que: 
pour  tenir  ou  pour  relever  leur  robe.  Se  ceindre, 
fignifie  chez  Homère  (ë  préparer  au  combat  De -là 
cet  ajuitement  des  Amazones  eft  à  proprement  parier 
une  ceinture.  La  feule  Amazone  du  palais  Farnefè,  au 
deflous  du  naturel,  blefTée  &  tombant  de  cheval,  a  ce; 
ruban  attaché  au  defTous  du  fein.  . 

Nous  voyons  donc,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  de  quelle  manière  il  faut  entendre  Philoftrate,, 
lorsqu'il  dit  que  dans  le  tableau  de  Cornus  ce  Dieu 
de  la  joie  étoit  peint  entouré  de  femmes  &  d'hommesy 
&  que  ces  derniers  étoient  repréfentés  avec  des  fbulierS) 
de  femmes,  le  corps  ceint  &  la  robe  retroufTée  contra 
l'ufage,  kaizÔnnontas  para  to  oikeion:  c'eft; 

à  dire. 

(j)  Spon.  Mifccl.    Antiq.  p.  44.  (3)  Me     mi/eram,    quod   inter 

Montfaucon,  Ant.  expl. T.  1.  P.  pi.  66.  vias   epijîola   excidit  mïhi,    inter 

(2.)   Nadal.  Difl*.  fur  l'habil.  de»  tunkulam  &  Jîropîiium  collocata. 
Dames  Rom.    p.  2.51. 
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à  dire  les  hommes  portoient  la  ceinture  au  defïbus  du 
fèin  comme  [les  femmes  (*).  A  l'égard  des  fouliers  de 
femme ,  les  joueurs  de  flûtes  paroifïbient  fur  la  fcene  avec 
une  pareille  chauffure,  &  le  premier  qui  fè  préfenta  les 
pieds  ainfi  ajuftés,  fut  Battulus  d'Ephefe  (2). 

Vénus  entièrement  drapée  eft  toujours  figurée  avec  «.Délacent- 
deux  ceintures,  dont  la  féconde  eft  placée  au  deffous  du  ÏÏjfc  j0Uy" 
corps  inférieur.  C'eft  ainfi  qu'on  voit  cette  féconde  ceinture 
à  la  Vénus  du  Capitole,  qui  a  une  tête  d'après  le  naturel 
&  qui  eft  placée  à  côté  de  Mars  (3):  elle  fe  voit  de  mê- 
me à  la  belle  Vénus  drapée  qui  étoit  autrefois  au  palais 
Spada,  &  qui  appartient  aujourd'hui  au  Lord  Egremont 
Cette  ceinture  inférieure  n'  eft  le  partage  que  de  cette 
Déefie:  c'eft  celle  que  les  Poètes  appellent  la  ceinture, 
ou  le  cefte  de  Vénus.  Je  ne  fâche  perfonne  qui  ait 
jamais  fait  cette  remarque.  Lorsque  Junon  voulut  enfla-» 
mer  le  cœur  de  Jupiter,  elle  pria  Vénus  de  lui  prêter 
cette  ceinture  myftérieufe  :  l' ayant  obtenue  elle  la  mit  dans 
fon  giron,  félon  l' expreflion  d' Homère  (4),  c'eft  à  dire, 
autour  &  au  deffous  du  corps  inférieur  qui  eft  la  place 
qu'elle  occupe  aux  figures  en  queftion.  Que  l'on  con- 
fronte avec  cette  explication  ce  que  d'autres  ont  dit  de 
la  ceinture  de  Vénus  (5),  on  verra  que  leur  opinion  n'eft 
pas  loutenable.  Les  anciens  Commentateurs  d'Homère 
n'ont  pas  mieux  faifi  le  fens  du  Poète  dans  cet  endroit. 
Il  eft  certain  que  egkatheo  kolpo,  mets  la  cein- 
ture dans  le  giron ,   ne  lignifie  pas ,   comme  le  Scho- 

liafte 

(0  Philoftr.  L.  1.  Icon.  i.  p.  766.         (;)  Rigalf.    Not.    in    Onofandri 

(2)  Liban,    vit.    Detnofth.  Stratag.  p.  37.  feq.     Prideaux,  Not. 

(0  Muf.  Capit.  T.  3.  tav.  ad.  ad  Mann.  Arundel.  p.  24.    Ces  deux 

(,4)   U.  £•    v.    219.   22î.     Conf.  Savans    prenent  Ja    ceinture    pour 

Non.  Dionyf.  L.  2.  p.  95.  1.  17.  une  robe. 
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liafte  le  prétend,  la  même  chofe  que  katakrypsgn 
idiô  kolpô,  cache  la  dans  le  giron.  Euftathe,  dans 
fà  dérivation  du  mot  k est  os,  n'en  atteint  pas  mieux 
la  vraie  fignification.  Ariftide,  lorsqu'il  parle  de  cette 
ceinture,  ajoute:  quelqu'en  foit  la  forme,  Ostis  pote 
outos  o  kestos  estin  (').  M.  Martorelli ,  Pro- 
feiTeur  de  langue  Grecque  à  Naples,  remarque  fort  judi- 
cieufement  (2)  que  ce  mot  n'eft  pas  un  mbftantif,  mais 
un  adjectif,  dont  les  Poètes  Grecs  des  tems  poftérieurs 
iè  font  fèrvis  fubftantivement.  Il  fèmble  aufli  que  l'Au- 
teur d'une  épigramme  Grecque  fur  Vénus  (-■),  n'a  pas 
compris  quelle  ceinture  défigne  le  mot  kestos,  l'ayant 
confondue  avec  la  ceinture  ordinaire  qui  fe  mettoit  au 
deflbus  du  fèin ,  Amphi  mazois  kestos  elix.  Par 
l'explication  que  nous  venons  de  faire  de  la  ceinture  de 
Vénus ,  nous  répandons  du  jour  fur  un  paffage  de  Pline, 
où  cet  Ecrivain  nous  parle  de  la  ftatue  d' un  Satyre  qui 
tenoit  la  fisrure  d'un  Bacchus.  Palla  velatnm  veneris. 
le  corps  ceint  comme  Vénus,  du  moins  c'eft  ainfi  que  je 
Pentens.  Ce  partage  a  toujours  paru  obfcur:  de -là 
quelques  Savans  on  cru  qu'il  falloit  lire  vetteri  au  lieu 
de  veneris,  comme  fi  le  Satyre  amenoit  Bacchus  à  Vé- 
nus. Mais  Pline  ne  parle  pas  ici  de  groupe  (*).  Le 
cefte  ou  la  ceinture  que  Junon  emprunta  de  Vénus 
fut  caufe  fans  doute  que  les  Syriens  donnoient  cet  ajus- 
tement à  la  femme  de  Jupiter.  Gori  croit  (*)  que 
deux  des  trois  Grâces,  qui  font  fur  une  Urne  funé- 
raire, tiennent  cette  ceinture  dans  leurs  mains,  ce  qui 
n'eft  pas  aile  à  prouver. 

Quel- 

(0  Ariftû?,   iflhm.  in  Nept.    p.         (3)  Anthol.   Epîgr.  Graec.    L.  5. 
42.     C.  p.  231.   a. 

(2)    Comment,  de  Regia  Theca         (4)  P}in-   L-  3<*.  c-  4.  §.  8- 
Calamar,   p.  153.  (5)  Muf.  Etr.  T.  1.  p.  217. 
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Quelques  figures  vêtues  de  la  fimple  tunique  qui,  cîd.Desfigu. 
détachée  fur  une  des  épaules  tombe  négligemment,  n'ont  tuSrc<ansccm* 
point  de  ceinture.  La  prétendue  Flore  Farnefe  ou  plu- 
tôt une  des  Heures,  nous  offre  cette  ceinture  qui  tombe 
le  long  du  corps  inférieur.  Antiope,  mère  d'Amphion 
&  de  Zéthus  du  même  palais  Farnefe,  &  une  ftatue  de 
la  Villa  Médicis,  portent  cette  ceinture  fur  les  hanches: 
c'eft  ainfi  que  Longus  décrit  fes  Nymphes  (')•  Les  pein- 
tures (z),  les  marbres  &  les  pierres  gravées  (3),  nous 
offrent  des  Danfeufes  &  des  Bacchantes  fans  ceinture ,  ou 
la  portant  à  la  main,  foit  pour  défigncr  leur  molleffe  vo- 
luptueufe,  ainfi  que  nous  voyons  Bacchus  qui  n'en  porte 
pas  non  plus ,  foit  pour  indiquer  que  la  fàltation  ne  per- 
met pas  au  corps  d'être  gêné  ou  comprimé  par  aucun 
lien.  Les  tableaux  d' Herculanum  nous  offrent  deux  jeu- 
nes filles  fans  ceinture  (*);  l'une  tient  de  la  main  droite 
un  plat  de  figues,  &  de  la  main  gauche  une  aiguière 
penchée;  l'autre  porte  un  plat  &  une  corbeille.  Ces  jeu- 
nes filles  pouroient  fort  bien  repréfenter  les  perfbnncs 
qui  fervoient  dans  le  temple  de  Pallas,  &  qui  étoient 
appellées  Deipnophoroi,  port  eu/es  de  mets  (  *  ), 
Les  Auteurs  des  explications  de  ces  peintures,  ne  nous 
en  donnent  point  de  ces  figures  qui  ne  fignifient  rien 
fi  elles  ne  repréfentent  pas  ce  que  je  viens  de  dire. 
Cependant  une  épigramme  Grecque  nous  apprend  que 
l'Antiquité  connoiffoit  la  ftatue  d'une  Danfeufe  avec 
une  ceinture  (6).  De  plus  les  Anciens  figuroient 
ainfi  les  femmes  plongées  dans  l'affliction,  furtout 
fur  la  perte  de  leurs  parens  &  de  leurs  proches:    c'eft 

2  2  ainfi 

(l)  Long.  Part.  L.  i.  p.  10.  (4)  Pîtt.  Ere.  T.  1.  tav.  22.  *§. 

(1)  Pitt.  Ere.  T.  1.  tav,  31.  (5)  Suidas   in   AhxvoÇoçoi. 

(3)  Defer.  des  Pier.  gr.  du  çab.  de  (6)  Anthol.  U  4-    f»  3Ï-    p-  3*3» 

Stpfch,  p.  %$$,  No.  1577.  I.  JJ, 
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ainfi  que  Séneque  introduit  les  Troyennes,  pleurant  la 
mort  d' Hector,  Vefie  remiffa  (*).  Un  bas -relief  de 
là  Villa  Borghefe  nous  offre  Andromaque,  accompagnée 
des  femmes  Troyennes ,  &  vêtue  d'une  robe  traînante  fans 
ceinture,  recevant  le  corps  de  fon  époux  aux  portes  de 
la  ville  de  Troie  (2).  Dans  ces  cas  le  même  ufàge  étoit 
aufiï  introduit  chez  les  Romains.  L' ordre  des  Chevaliers, 
accompagnant  le  corps  d'Augufte  jusques  à  fon  tombeau, 
porta  des  robes  traînantes  (3). 

c-  La   troifieme  pièce  de  l'habillement   des  femmes, 

Du  manteau    ^    .     i  m  /  i        ^  T> 

des  femmes  ct01t  *e  manteau  nomme  par  les  Grecs  Peplon,  ter- 
&de  fa  for-  me  qui  fignifioit  proprement  le  manteau  de  Pallas,  &  qui 
me  circulai-  fut  approprié  enfuite  aux  manteaux  des  autres  Divini- 
tés (4),  ainfi  qu'à  ceux  des  hommes  (5).  Il  n' étoit 
point  carré,  comme  Saumaife  fe  l'eft  imaginé:  c' étoit 
tin  drap  coupé  en  rond,  de  la  même  façon  que  font  nos 
manteaux.  Il  y  a  grande  apparence  que  le  manteau  des 
hommes  a  été  de  la  même  lorme.  Ce  ientiment  eft  à 
la  vérité  oppofé  à  celui  des  Savans  qui  ont  écrit  fur  l'ha- 
billement des  Anciens,  mais  qui  n'ont  jugé  pour  la  plu- 
part que  d'après  des  livres  &  des  eftampes  peu  fidèles. 
Ne  pouvant  entrer  ici  dans  les  détails  pour  expliquer  les 
anciens  Auteurs,  ni  pour  concilier  ou  réfuter  leurs  Com- 
mentateurs, je  me  contente  de  les  entendre  relativement 
à  la  forme  en  queition.  Les  Anciens  parlent  de  man- 
teaux carrés  en  général:  ce  qui  ne  fait  aucune  difficulté, 
lorsqu'on  n'entend  pas  par -là  du  drap  coupé  en  plu- 
fieurs  angles  droits,    mais  un  manteau  à  quatre  coins 

qui 

(0  Troad.  v.  83.  (5)  Aefchyl.   Perf.  199.  46S.  103^. 

(2)  Monum.  Ant.   ined.    No.  T35.  Sophocl.    Trachin.     v.    609.    684. 

C?)  Suet.  Aug.  c.  100.  .  Eurip.     Heracl.     v.    49.     131.    604. 

(4)  Non.    Dionyf,    L.  2.   p,  45.  Hclen.  v.  430.  $73.  1556.  1645.    Ion. 

1.  17.  v.  325.  Herc.  Fur.  v.  333. 
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qui  prcnoient  la  forme  carrée  d'après  quatre  petites  hou- 
pes,  quand  on  mettoit  cet  habillement. 

A  la  plupart  des  manteaux,  foit  aux  perfonnages  des  a.  Du  man- 
itatues,  foit  aux  figures  des  pierres  gravées  de  l'un  &  teau  garni  de 
l'autre  fexe,  il  n'y  a  que  deux  glands  de  vifibles,  les  deg^nds.01* 
deux  autres  fe  trouvent  cachés  par  le  jet  du  manteau. 
Quelquefois  on  en  voit  trois ,  comme  à  une  Ifis ,  exécutée 
dans  le  ftyle  Etrusque,  à  un  Efculape  de  grandeur  natu- 
relle ainfi  que  la  figure  précédente,  &  à  un  Mercure  fur 
un  des  deux  beaux  candélabres  de  marbre ,  du  palais  Bar- 
berini,  de  même  qu'à  Plfis  &  à  P Efculape.  On  voit 
les  quatre  glands  aux  quatre  coins  du  manteau  à  une  des 
deux  figures  Etrusques  reffemblantes  &  de  grandeur  na- 
turelle, confervées  au  même  palais,  ainfi  qu'à  la  Mufe 
de  la  tragédie  fur  P  urne  funéraire  dont  nous  avons  parlé 
ci -devant.  Il  eft  évident  que  ces  glands  ne  font  point 
attachés  à  des  angles,  &  le  manteau  ne  peut  pas  avoir 
des  coins,  parce  que  s'il  étoit  coupé  en  carré,  le  jet 
des  plis  qui  tombent  de  tous  fens  ne  pourroit  pas  être 
ondoyant.  Les  manteaux  des  figures  Etrusques  jettent 
les  mêmes  plis,  d'où  il  refulte  qu'ils  ont  eu  la  même 
forme,  ce  qu'on  peut  voir  fur  le  bas -relief  de  la  Villa' 
Albani ,  qif  on  trouvera  gravé  dans  le  troifieme  volume 
de  cette  Hiftoire. 

Tout  le  monde  peut  fè  convaincre  de  ce  que  j'avan- 
ce: on  peut  en  faire  PefTai  avec  un  manteau  çoufu 
feulement  de  quelques  points  &  s' en  couvrir  comme  d' un 
drap  rond  à  la  façon  des  Anciens.  La  forme  de  nos  cha- 
fubles,  coupées  presqu'en  rond  par  devant  &  par  der- 
rière, indique  afïez  qu'elles  ont  été  anciennement  toutes 
rondes  &  qu'elles  ont  eu  la  forme  des  manteaux,  for- 
me qu'ont  encore  aujourd'hui  les  chafubles  Grecques. 
Cet  ornement  fe  mettoit  par  defius  la  tête  au  moyen 

Z  3  d'une 
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d'une  ouverture  (•)>  &,  pour  que  le  Prêtre  fut  moins 
gêné  en  officiant  à  V  autel ,  il  étoit  relevé  par  deflus  le  bras 
de  forte  que  cette  mante  defeendoit  en  forme  d'arc  par 
devant  6k  par  derrière.  Les  chafubles  ayant  été  faites 
enfuite  de  riches  étoffes  on  leur  donna,  autant  par 
épargne  que  pour  la  commodité ,  la  forme  qu'elles  avoient 
quand  on  les  relev oient  par  deflus  les  bras,  c'eft  à  dire, 
la  forme  qu'elles  ont  aujourd'hui. 

Quant  aux  manteaux,  tant  des  figures  d'hommes 
que  de  celles  de  femmes,  il  eft  à  propos  d'obferver  en- 
core qu'on  ne  les  trouve  pas  toujours  mis  ni  arrangés  à 
la  façon  ordinaire  des  autres  vêtemens,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  l'infpeclion  des  yeux,  mais  qu'ils 
font  ajuftés  fuivant  l'idée,  ou  la  convenance  de  l'Arnïte. 
Ceci  eft  fi  vrai  qu'  une  ftatue  impériale  affife  confervée  à 
la  Villa  Albani  &  furmontée  de  la  tète  de  Claude,  eft 
ajuftée  du  paludamentum ,  ou  de  la  chlamyde  eipece  de 
manteau  court,  de  manière  qu'il  traîneroit  à  terre  iî  la 
figure  étoit  debout.  Le  Statuaire  qui  avoit  fait  ce  mor- 
ceau jugea  à  propos  de  jetter  une  partie  du  manteau  fur 
les  cuifles  de  (à  figure,  pour  ménager  de  beaux  plis  & 
pour  ne  pas  lailTer  les  deux  jambes  découvertes,  ce  qui 
auroit  caufé  de  la  monotonie. 

b.  De  la  ma-  Les  Anciens  avoient  plufieurs  façons  de  mettre  & 

mere  de  met-  ^c  jGtter  j    manteau,   epiballesthai:    la  pi  us  ordi- 

tre   Je   man.        .  '     ,  >  r. 

jeau,  «aire  etoit  d'en  croifer  un  tiers  ou  uft  quart  qui,  lorsque 

le  manteau  étoit  mis,  pouvoit  fervir  à  couvrir  la  tète. 
C'eft  ainfi  que  Scipion  Nafica,  fuivant  Appien  (2),  rele- 
voit  par  deiîus  la  tête  le  bord  de  fa  toge,  kraspcdon. 
Quelques  Auteurs  (3),  nous  apprennent  qu'on  mettoit 

aufTi 

(i)  Ciampini,  Vct.  Monutn.  T,  i,         (0  Bel.  Civ.  L.  I.  p.  i<58.  I  S. 
<t  16,  p.  Zvj).  {3)  Qiper.  Apotli.  Honi.  p.  444- 
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aufïi  le  manteau  plié  en  double,  ce  qui  formoit  alors  un 
plus  grand  volume,  comme  nous  le  voyons  à  quelques 
ftatues.  Les  manteaux  des  deux  belles  ftatues  de  Pallas 
de  la  Villa  Albani  font  agencés  de  cette  manière:  au  lieu 
d'être  arrangés  fur  les  figures,  &  pafient  fous  le  bras 
gauche,  étant  relevés  par  devant  &  par  derrière  fous 
P égide  le  long  de  la  poitrine,  tandis  qu'il  font  attachés 
au-deffus  de  l'épaule  droite. 

Quand  il  eft  queftion  d'un  manteau  plié  en  dou-  c.  Du  man- 
bîe,  il  faut  entendre  fans  doute  le  double  drap  des  *eau  d°ubI.e 
Cyniques  (').  Il  eft  vrai  pourtant  que  la  ftatue  d'un  *, 
Philoibphe  de  cette  fecle  de  grandeur  naturelle  &  de 
la  même  Villa  Albani,  n'a  pas  le  manteau  plié  de 
cette  manière.  Cette  ftatue  fe  diftingue  par  une  grande 
befàce,  faite  comme  une  gibecière  de  chaffeur,  qui 
defcend  de  P  épaule  droite  fur  le  côté  gauche,  par  un 
bâton  noueux  &  par  des  rouleaux  d'écrits  à  fes  pieds. 
Cependant  comme  les  Cyniques  ne  portoient  point  de 
tuniques,  ils  avoient  plus  befoin  que  d'autres  de  dou- 
bler leur  manteau:  ce  qui  me  paroît  aufli  plus  conce- 
vable que  tout  ce  qu'ont  écrit  la  deflus  les  Saumaifès 
&  les  autres  Commentateurs.  Le  mot  double  ne  peut 
pas  non  plus  s'entendre  de  la  manière  de  jetter  le 
manteau,  comme  le  prétendent  les  Savans:  à  la  ftatue 
de  notre  Cynique  le  jet  du  manteau  ne  diffère  pas  de 
celui  de  la  plupart  des  figures  ajuftées  de  ce  vêtement. 

La  façon   la  plus   ordinaire   de  jetter  le  manteau,  <ï.  Autre  fa- 
c'eft  fous   le  bras  droit,    par  defîous  l'épaule  gauche.  feon ^'"^ 
Mais    quelquefois   les   manteaux  ne  font  pas  croifés  &  des  femmes. 
fe  trouvent    attachés  au    defïus    des  épaules  par   deux 


boutons. 


(1    Horat.  L.  r.  ept  17.  v.  25, 
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boutons,    comme  nous  les  voyons  à  la  belle  &  uni- 
que   ftatue    de  Leucothoé    de    la   Villa   Albani,    &    à 
deux  Caryatides  de   la   Villa  Negroni,    toutes  trois  de 
grandeur   naturelle.       En    voyant  ces   manteaux  il   faut 
ilippofer  que  le  tiers  *au  moins  en   étoit  croifé,    com- 
me  on    le    remarque   fenfiblement   au    manteau    d'une 
figure  de  femme  plus  grande  que  nature   dans  la  cour 
du  palais  Farnefe:  la  partie  rabattue  de  cette  forte  d'ha- 
bit,  eft  retenue  &  attachée  par  la  ceinture.      La  figure 
d'une  Mufe   au   demis   du  naturel   dans  la  cour  de  la 
Chancellerie,    &  celle  d'Antiope  du    grouppe  nommé 
vulgairement  le  taureau  Farnefè,    nous  offrent  une  pa- 
reille mante  tramante,  où  la  queue  eft  relevée  &  paffée 
fous    la   ceinture.      Le  manteau  s'attachoit  auffi   quel- 
quefois  par  un  nœud  fous  le  fein,    comme  font  atta- 
chés   les    manteaux    de    quelques    figures    Egyptiennes 
&    celui   d'ifis   en   particulier,    ce    que   j'ai    déjà   indi- 
qué  dans  le  fécond   livre  de   cette  Hiftoire.       D'autres 
fois  encore,    au  lieu   de  faire   un  nœud,    on  attachoit 
les  deux  bouts  du  manteau  fous  la  poitrine  avec  une 
agraffe,   peronis  ('),    de  forte   qu'il  eft  à  préfumer 
que  l'un   des  bouts   defcendoit   le  long   de  l'épaule  & 
que  l'autre   paffoit  par  defïbus  le  bras.      Je  remarque- 
rai   comme   une  particularité  que  le  torfè  d'une  ftatue 
de  la  Villa   du   Comte  de  Fede,    où  étoit   la    fameufe 
Villa  Adriana  deTibur,  a  par  defïus  fon  manteau  attaché 
fur  la  poitrine  comme  celui  d'ifis,  une  efpece  de  voile 
tifïu  comme  un  réfeau.     Ce  réfeau  eft  apparemment  la 
forte  de  voile  qui  s'appelloit  Agrônon.     C  étoit  une 
mode  que   fuivoient  les  perfonnes   qui   célébroient  les 
orgies  de  Bacchus  (z),    &  c'étoit  auffi   un  ajuftement 
des  figures  de  Tyréfias  &  des  autres  Devins  (3). 

Au 

C»)  Sophocl.  Trachin.  v.  942.  (2)  Hefych.  v.  hygmov. 

(3)  Poil.  Onom.   L.  4.  Scg.  116. 
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Au  lieu  de  ce  grand  manteau  on  étoit  aufïi  dans  e-  Du  ma«- 
Pufage  d'en  porter  un  plus  petit,  fait  de  deux  morceaux,  l™"  j^JJJ-J 
confus  par  en  bas  &  attachés  par  deiTus  l' épaule  avec  un  Grecques, 
bouton,    de  façon  qu'il  y  avoit  deux  ouvertures  ména- 
gées pour  palïer  les  bras.      Les  Romains  appelloient  ce 
manteau  Ricinium  (').      Quelquefois  il  defcend  à  peine 
jusqu'aux  manches,    &  il  n' eft  fouvent  guère  plus  long 
que  les  mantelets  de  nos  jours.      En  effet  nous  voyons 
fur  quelques  peintures  d'Herculanum  que  ce  vêtement  eft 
fait  comme  celui  que  portent  les  Dames  d'aujourd'hui: 
c'eft  un  mantelet  léger,   qui  couvre  les  bras  &  qui  pa- 
roît  coupé  en  rond,    de  forte  qu'il  falloit  le  parler  par 
demis  la  tête.     C  eft  probablement  là  cette  pièce  de  l'ha- 
billement des  femmes,  que  les  Grecs  nommoient  Ency- 
clion,   ouCyclas,   c'  eft  à  dire  un  habit  rond,    du 
mot  de  k y k l  o  s  ainli  que  de  ceux  cI'Anaboladion 
&  d'AMPECHO  ni  on  (2).     La  Flore  du  Capitole  nous 
offre  une  fingularité:    c'eft  un  manteau  plus  long,   com- 
pofé  pareillement  de  deux  pièces,   l'une  de  devant  l'au- 
tre de  derrière.      Ce  vêtement  eft  coufu  des  deux  côtés 
de  bas  en  haut  &  boutonné  par  dcfTus  l' épaule ,  ayant  des 
fentes  pour  palTer  les  brasj    en  effet  le  bras  gauche  eft 
paiTé  dans  une  de  ces  ouvertures ,  tandis  que  le  droit  eft 
couvert   du  manteau,    mais  laifTant  voir  l'ouverture  en 
queftion. 

Les  Savans,   ayant  trouvé  différentes  figures  avec  la  f«Duprcten- 

„  ,.  /     /     t  ,  du  voile  de» 

tête  couverte  du  manteau ,   ont  pris  en  gênerai  cette  dra-  Veftales. 
perie  pour  l' ajuftement  des  Veftales ,    tandis  qu'  elle  n'  eft 
propre  qu'aux  femmes.      Tous  les  Antiquaires  femblent 
iurtout  s'accorder   à  nommer  Veftale  une  tëtç  du  ca- 
binet 

(i)  Varro   de  L.  L.   L.  4-  c.  3o«         (*)  Aelian.  Var.  hift.  L.  7.  c.  9, 
Non.  Marcel,  c.  14.  ri.  33. 

Hift.de  tArt.  T.  II.  A  a 
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binet  Farnefe,    fans  fonger  qu'il  lui  manque  le  principal 

cara&ere,  favoir  la  mitre,  ou  d'avoir  la  tête  ceinte  d'une 

large  bande  qui  defcend  fur  les  épaules  (').     C'eft  ainii 

que  font  figurées  deux  têtes  rapportées  par  Fabretti  (2), 

l'une  exécutée  fur  une  plaque  de  métal,    l'autre  gravée 

fur  un  onyx.     On  voit  fur  cette  plaque  le  nom  de  la  per- 

fonne  avec  la  légende:    BELICIAE  MODESTE,    & 

fur  le  champ,  auprès  du  bufte,  on  lit  V.  V.  ce  qui  lignifie 

félon  P Ecrivain  en  queftion  VIRGO  VESTALIS.    Sur 

la  pierre  on  trouve  au  défions  de  la  figure:  NERVIR  V, 

que   le  même  Antiquaire   explique  ainfi:    NE R  ATI  A 

VIRGO  VESTALIS.  Une  Vefiale  ferait  aufïïreconnoif- 

fable  par  une  draperie  ou  un  voile  fingulier  nommé  fuffibu- 

lumj  qui  leur  prenoit  par  deflus  la  tête  &  qui  étoit  d'une 

forme  carrée  oblongue.      Les  deux  bouts  d'une  pareille 

mitre  defeendent  fur  la  poitrine  d'une  figure  plus  petite 

que  nature,   confervée  dans  le  palais  Barberini.      La  tête 

antique  manquant  à  cette  figure ,   le  Refiaurateur  moderne 

lui  a  donné  une  tête  d'Ifis. 

p-  Chez  les  Anciens  on  étoit  fort  dans  l' ufage  de  plier 

de  Cpller  S|°e8  *es  nabits  &  de  les  mettre  en  preffe ,  ce  qu'  on  faifoit  fur- 
habits  des  tout  lorsqu'ils  venoient  d'être  blanchis;  &  comme  dans 
femmes.  jes  tems  ]es  pjus  recu]és  de  la  Grèce  les  vêtemens  du  fexe 
étoient  blancs ,  il  falloit  en  venir  fouvent  au  blanchifia- 
ge  ( 3  ).  Les  prelfes  dont  les  Ecrivains  font  mention  (  4  )? 
attefient  que  les  Anciens  s'en  fervoient  pour  comprimer 
leurs  habits  :  c'  efi  ce  qu'  on  voit  furtout  aux  éminences  & 
aux  cavités  des  raies  qui  régnent  par.  deftiis  les  habille- 
mens  &  qui  repréfentent  les  ruptures  des  étoffes.     Les 

Statuai- 

(0  Prudent,    contra   Sym.    L.  a.         (3)  Homer.  II.  y.  v.  419.   Hcfiod. 
v.  id8v  Op.  v.  198-  Anthol.  L.  6.  ep.  4. 

(4)  Turneb.  Adverf.  L.  23.  c.  ip. 
(*)  De  Col.  Traj.  c.  6.  p.  167.  p.   768. 
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Statuaires  de  l'antiquité  ont  fouvent  indiqué  ces  ruptures 
dans  leurs  draperies.  Pour  moi  je  penfe  que  les  raies  des 
vetemens  que  les  Romains  nommoient  Rugas,  rides, 
étoient  de  ces  fortes  de  ruptures,  &  non  pas  des  plis  re- 
paies ,  comme  l' a  cru  Saumaife  (  '  ) ,  qui  ne  pouvoit  guère 
rendre  compte  de  ce  qu'  il  n'  avoit  pas  vu. 

Après  avoir  parlé  de  la  forme  des  habits,  il  ne  fera         E. 

pas  hors   de  propos  de  difeuter  en  peu  de  mots  leurs  j  DejIaif?"" 

couleurs,  attendu  que  les  écrits  qui  traitent  de  l'habille-  bilîemcnt.  " 
ment  des  Anciens ,  n'  en  font  presque  pas  mention. 

A  commencer  par  les   figures  divines ,    Jupiter  fè    a.  Couleur 
trouve  avec  une  draperie  rouge  (*),    &  Neptune,    fi  fa  des  habits  des 
figure  nous  étoit  parvenue  en  tableau ,  auroit  un  vêtement 
vert  de  mer,   ou  céladon,  comme  on  avoit  coutume  de 
peindre  les  Néréides  (?).      Enfin  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port aux  Dieux  marins,    jusqu'aux  animaux  qu'on  leur 
fàcrifioit,    portoit  des  bandelettes  d'un  vert  de  mer  (4). 
C'eft  d'après  cette  maxime  que  les  Poètes  donnent  aux 
Fleuves  des  cheveux  de  la  même  couleur  ( 5  ).     En  général 
les  Nymphes ,    qui  tirent  leur  nom  de  l' eau ,    Nymphi, 
Lympha,  font  ainfi  vêtues  dans  les  peintures  antiques  (6). 
Le  manteau  d'Apollon,  jquand  il  en  porte  un,  eft  bleu 
ou  violet  (7),  &  Bacchus   dont  la  draperie  pouroit  être 
de  pourpre,    eft  habillé  de  blanc.      Martianus  Capella 
donne  la  couleur  verte  àCybele,   comme  étant  la  DéefTe 
de  la  terre  &  la  mère  des  êtres  (8).     Junon,  par  rapport 
à  l'air  qu'elle  défigne,    peut  être  vêtue  de  bleu  célefte; 

Aa  2  mais 

(1)  In  Tertul.  de  Pal.  p.  334.  (5)  Ovid.  Art.  L.  1.  v.  «4. 

(z)  Martian.  Capel.  de  nupt.  Phil.  .■'  '*'    .'v*. 

L.  \  p.  I?i  *  r  (0  Ovid.  Art.  L.  3.  v.  178. 

(3)  Ovid.  Art.  L.  3.  v.  17g.  (7)  Bartol.  Pitt.  Ant.  tav.  a. 

(4)  Valer.    Flac.    Argon.    L.    1. 

v.    18p.  (R)  U  h  ?■  l9> 
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mais  l' Ecrivain  que  je  viens  de  citer  Y  introduit  avec  un 
voile  blanc.  Cérès  devroit  avoir  une  draperie  jaune, 
parce  que  cette  couleur  eft  celle  de  la  moiflbn,  &  qu'elle 
fait  allufion  à  Pépithete  d'Homère  qui  l'appelle  la  blonde 
Cérès.  Le  defïin  colorié  d'une  peinture  antique  confer- 
vé  à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  &  publié  dans  mes  Mo- 
numens  de  l'Antiquité  (').,  nous  offre  Pallas,  dont  le 
manteau,  au  lieu  d'être  d'un  bleu  célefte,  comme  on  le 
voit  communément  aux  figures  de  cette  DéefTe,  eft  cou- 
leur de  feu,  pour  défigner  fans  doute  fon  ardeur  guer- 
rière: car  c'étoit  aufli  de  cette  couleur  qu' étoient  les  ha- 
bits de  guerre  des  Spartiates.  Sur  une  peinture  d' Hercu- 
lanum  nous  voyons  Vénus  avec  une  draperie  flottante  d' un 
jaune  doré  qui  donne  dans  le  vert  foncé  ( %  ) ,  faifànt  allu- 
fion peut-être  à  Pépithete  de  Vénus  la  dorée.  Une  des 
Naïades,  fur  le  deflein  du  Vatican  dont  nous  venons  de 
parler,  a  une  tunique  fine  de  couleur  d'acier,  comme  Vir- 
p\)ç-  décrit  la  figure  du  Tibre ." 

—  eum  tenuis  glauco  velabat  amida 
Carbafus. 

Mais  d'ailleurs  fa  draperie  eft  verte,  comme  l'eft  celle 
des  Fleuves  chez  les  autres  Poètes  (3).  Du  refte  ces  deux 
couleurs,  étant  fymboliques,  désignent  l'eau;  la  verte 
furtout  fait  allufion  aux  rives  bordées  d' arbrifleaux. 

b.  Couleur  J'eipere  aufti  qu'une  courte  notice  fur  la  couleur  de 

du/" des  ^ habiHement  des  Héros  &  des  Rois  ne  fera  pas  jugé  fuper- 
Heros  &  des  Aue>  furtout  par  les  Artiftes.     Neftor  étoit  drapé  de  rou- 
Prétrcî.         ge  (4).       Tout  le  vêtement  de  trois  Rois  captifs  de  la 
Villa  Medicis ,  &  deux  autres  de  la  Villa  Borghefe ,  paroît 
indiquer,  exécuté  fur  le  porphyre,  une  draperie  de  pour- 
pre, 

(i)  Monuni.  Ant.  ined.  No.  18.  (3)  Stat.  Theb.  L.  9.  p.  354. 

(2)  Pitt.  Ere.  T.  4.  tav.  g.  (4)  Philoftr.  L.  a. 
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pre,  &  défigner  la  dignité  royale  de  ces  prifonniers. 
Dans  un  tableau  antique ,  Achille  avoit  une  draperie  céla- 
don (0?  faifànt  allufion  à  Thétis,  dont  il  étoit  le  fils: 
partie  de  coftume  que  Balthafàr  Beruzzi  a  aufli  obfervée 
dans  la  figure  de  ce  Héros  au  plafond  d'une  falle  de  la 
Farnejîua.  Sextus  Pompée,  après  avoir  remporté  une 
victoire  fur  mer  contre  Augufte,  prit  un  habit  femblable, 
s' imaginant,  au  rapport  de  Dion  Cafîius ,  être  un  des  fils 
de  Neptune  (2).  Marcus  Agrippa  ayant  gagné  à  fbn  tour 
une  bataille  navale  contre  ce  fils  de  Pompée,  fut  gratifié 
par  Augufte  d'un  drapeau  couleur  de  vert  de  mer  (5). 
Les  Prêtres  chez  toutes  les  nations  étoient  habillés 
de  blanc  (4). 

Dans  P  antiquité  les  femmes  portoient  le  deuil  en  ha-  c.  Couleur 
bits  hoirs ,  &  cela  chez  les  Romains  comme  chez  les  des  habits  dc 
Grecs  (5)-  Cette  mode  exiftoit  dé  a  du  tems  d'Homère, 
qui  nous  apprend  que  Thétis  plongée  dans  la  trifteile  par 
la  mort  dePatrocle,  prit  le  plus  noir  de  fès  vêtemens  (6). 
Mais  fous  les  Empereurs  Romains  cet  ufàge  éprouva  un 
changement  total ,  &  les  femmes  portèrent  le  deuil  en  ha- 
bits blancs  (7).  Ainfi  quand  Plutarque  nous  parle  en 
général  des  habits  blancs  pour  le  deuil  fans  fixer  l' épo- 
que, il  n'eft  qneftion  alors  que  de  l' ufàge  de  fon 
tems  (8).  Hérodien  fait  mention  du  deuil  en  habits 
blancs  dans  fà  relation  des  funérailles  de  l'Empereur 
Septime-Severe.  Il  nous  raconte  que  l'image  de  cet 
Empereur  faite  en  cire,  étoit  entourée  d'un  côté  d'une 
troupe  de  femmes,    vêtues  de  blanc,    &  de  l'autre  du 

A  a  3  corps 

(1)  Icon.  2.  p.  812.  1.  24.  (5)  Dionyf.  Halic.  A.'R.  L.  8.  c. 

(2)  Dio  CaflT.  L.  48.  p.  389.  B.  3p.  p.  49t.  Ovid.  Met.  L.  6.  v.  28p. 

(3)  Suet.  Aug.    c.  2;.  (6)  Hom.  II.  w.    v.  p4. 

(4)  Valer.  Flac.  Argon.  L.  1.   v.         (7)  Conf.Noris  Cenot.  Pifan.p.3£7. 
385.  Braun,  de  Veft.  Hebr.  L.  i.  c.  6.         (8)  KtÇ>.  xxrxyg.  P»,«,  p.  482.1.2c. 
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-corps  de  tous  les  Sénateurs  habillés  de  noir  (*).  Chez 
les  Romains  les  hommes  s' habilloient  conftamment  de 
noir  dans  le  deuil ,  comme  nous  Y  apprenons  entre  autre 
par  un  trait  de  Trajanjqui,  ayant  perdu  fon  époufePîo- 
tiïiQ,  porta  des  habits  noirs  pendant  neuf  jours  (a). 

F.  Après  avoir  obfervé  les  parties  les  plus  cffentielles 

De  l'ajufto  de  ]a  draperie  des  femmes  en  général,  je  difeuterai  la  ma- 
rnent des  au-       .  ,      *  •      O      1         A  .     ,  /     .    /       1  T 

très   parties  niere  de  couvrir  &  de  vêtir  les  extrémités  du  corps.     Je 

du  corps,  &  commencerai  par  la  principale  partie,    &  je  remarquerai 

en   premier  ^ue  jes  femmes  alloient  communément  la  tête  nue.      Je 

tête.  répéterai  feulement  ici  ce  que  j'ai  dit  plus  haut:    qu'elles 

fe  fervoient  quelquefois  de  leur  vêtement,    foit  pour  fe 

couvrir  la  tète  y   foit  pour  fè  voiler  le  vifàge ,    ainlî  qu'  on 

nous    repréfente  Junon,    Ma  fedet   dejecta    in    lumu 

na  palta  (3). 

a.   Le   VOlie.  ll    x^"    livixv^  aum   uts    vunv-j     jjcii  ucuuwo   wu    ut   ^»v.li- 

tes  pièces  d'étoffe  carrées  qui  fervoient  à  cet  ufàge.  Il 
paroît  que  cette  pièce  d' étoffe  eft  le  voile  que  les  Anciens 
nommoient  Theristron,  Flammeum  &  Rica ,  dé- 
nominations Romaines  qui  fervoient  furtout  à  défigner  le 
voile  des  vierges  (4).  Mais  le  terme  le  plus  connu  du 
voile  chez  les  Poètes  eft  Kalyptrî  (*).  Ces  fortes 
de  voiles  étant  minces  &  transparens  furent  comparés 
à  des  toiles  d'araignées  (5).  Ces  étoffes,  féparées 
du  vêtement  &  faites  pour  couvrir  la  tête  des  femmes, 
ont  été  remarquées  fouvent  par   les  Ecrivains  ;    tel  eft 

le 

(1)  Herod.  hift.  L.  4.  c.  3.  P-  "8.         (5)  Aefchyl.    Suppl.  v.    128.      R. 

(2)  Xiphil.  Hadr.  p.  247. 1  n-         Calab*  L#  I4'    V*  4Î' 


(3)  Valcr.Flac.Arg.  L.  1.  v.  132.     _  00    Eurip.  „ArJdrom;     3f  J*°; 
(4) 

r-  197. 


,  .    c    ,.  .   „  _■/,        Epigr.    gr.   itt   Kuft.   not.   ad   Suid. 

(4)    Scahg.     conjeft.     m     Vajrr.     vf  Kf^„p 
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le  voile  blanc  qu'Apollonius  donne  a  Médée  pour  fe 
couvrir  la  tête  (l):  tel  eft  encore  celui  dont  fait  men- 
tion une  épigramme  Grecque  (2).  Cependant  j'ignore  iî 
Hélène,  argenisi  kalypsamenî  othonisi,  s'efl: 
voilée  avec  des  pièces  d'étoffe  blanches,  ou  ii  elle  s'eft 
voilée  avec  une  pièce  d'étoffe  blanche  eanô  argiti, 
en  fë  couvrant  de  ce  voile.  Cette  difficulté  eft  d'au- 
tant plus  difficile  à  réfoudre  que  les  Grecs  des  tems 
poftérieurs  n'  entendoient  pas  eux  mêmes  la  vraie  lignifi- 
cation des  mots  de  Eanos  &  de  Peplos  qui  fè  trou- 
vent dans  Homère  &  dans  d' autres  Poètes  anciens,  com- 
me nous  le  voyons  clairement  par  V  Onomafticou  de  Ju- 
lius  Pollux  (3).  Le  feul  voile  de  cette  nature  qui  Ce 
trouve  fur  des  Monumens  antiques  à  Rome,  eff  la  pièce 
d'étoffe  blanche,  dont  Héfione  fe  couvre  la  tête,  fujet 
exécuté  en  mofaïque  dans  la  Villa  Albani  (4).  Cette  forte 
d'ajuftement  que  les  femmes  Afiatiques  avoient  coutume 
de  porter ,  paroît  avoir  été  nommé  cheiromaktron, 
un  enuie-main,  à  caufe  de  fa  forme  &  de  fa  cou- 
leur   (*). 

Les  femmes  âgées  portoient  une  efpece  de  bonnet,  b.  Le  bonnet 
dont  la  ffatue  du  cabinet  du  Capitole,    connue  fous  la  cles,  femmcs 
faune  dénomination  d'une  Praefica,    peut  nous  donner  a8e"* 
une  idée:  à  l'égard  de  la  ftatue  en  queftion,  je  crois  que 
c'  eft  Hécube  qui  levé  la  tète ,    comme  fi  elle  voyoit  pré- 
cipiter du  haut  des  murs  de  Troie  fon  petit -fils  Afiya- 
nax.     Cependant  on  a  donné  une  pareille  coiffure  à  la 
figure   d'une  jeune  Bacchante,    exécutée   fur  un  grand 

baffin 

(1)  A/btfigifM  S"  tQvnigSli  Masure    /6*XX*   xu\virrgt} 
Apyvgitjv.     —         Argon.   L.  3.    v.  833. 
(zyAnthol.   L.  7.    p.  457.  1.9,  (4)  Conf.   Monum.     Ant.    ined. 

(3)  Poil.  Onom.  L.  7.  Segm.  51.       No.  66. 

(5)  Athcn.  Deipn.  L.  9.  p.  410. 
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baiïin  de  marbre ,  morceaux  qui  paroîtra  dans  le  troifieme 
•volume  de  mes  Monumens  de  l'Antiquité.  Nous  trou- 
vons aufïï  ajwfté  de  la  même  manière  un  jeune  &  beau 
masque  tragique  dans  le  palais  Albani,  puis  un  autre 
masque  femblable  au  palais  Lancellotti ,  &  pareillement  la 
Nymphe  Oenone,  la  première  maîtrefle  de  Paris,  fur  un 
bas -relief  de  la  Villa  Ludovifi. 

c.  Le  cha-  En  voyage  ou  expofées  au  foleil,  les  femmes  por- 

peau.  toient  un  chapeau  à  la  Theffalienne ,  aflfez  femblable  aux 

chapeaux  de  paille  des  femmes  deTofcane,  c'eft  à  dire, 
n'ayant  presque  point  de  fond.  Les  chapeaux  des  An- 
ciens étoient  communément  blancs,  comme  nous  en 
voyons  fur  plufieurs  vafes  peints  (l).  Sophocle  fait  pa- 
roître  Ismene,  la  plus  jeune  des  filles  d'Oedipe,  coiffée 
d'un  pareil  chapeau,  lorsque,  s' étant  évadée  de  Thebes, 
elle  vint  johdre  fon  père  à  Athene  (  2  ).  Sur  un  vafe  du 
cabinet  de  Vî.  Mcn^s  une  Amazone  9  cheval .  combat- 
tant contre  deux  guerriers,  porte  un  chapeau  de  cette 
forme,  mais  rejette  fur  les  épaules.  De  plus,  le  chapeau 
étoit  un  ajuuement  propre  aux  Prêtreffes  de  Cérès  ^3). 
Sur  un  grand  vafe  de  marbre  de  la  Villa  Albani  (4),  on 
trouve  Pallaî  en  chafTereiTe,  coiffée  d'un  chapeau:  on 
lait  que  cette  DéefTe  aimoit  aufli  la  chaffe  (*).  Ce  qui 
paroît  une  corbeille  fur  la  tête  des  Caryatides,  peut  bien 
avoir  été  uie  façon  de  fe  coiffer  dans  de  certaines  con- 
trées de  la  Grèce:  les  Egyptiennes  de  nos  jours  por- 
tent fur  la  tête  quelque  chofe  de  femblable  à  ces 
corbeilles   (6). 

La 

(1)  Dempft.  Etrar.  tab.  31.  (0  Callini.  Hymm.  Ballad.  v.  <?r. 

(2)  Sophocl.  Ocd.  Cc!on.  v.  30$.  Conf.  Stat.  Theb.  L.  2.  v.  243-    Ari- 

(3)  Tertull.  depallio,  c.  4-  P-  W«  fti<*.  Orat.  Mincro.  p.  25.   B. 
<4)  Moiium.  Ant.  ined.   No.  6$.  (<S)  Bclon,  Obf.  L.  2.  ch.  35. 
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La  chaufïure  du  fexe  confîftoit  ou  en  fouliers  entiers  G. 
ou  en  {impies  fandales.  Quant  aux  fouliers  on  en  voit  à  f  La  chauf- 
plufieurs  figures  des  peintures  d'Herculanum  (•);  ils  font 
quelquefois  jaunes,  comme  ceux  de  Vénus  à  un  tableau 
des  bains  de  Titus  (2  ) ,  &  comme  ceux  que  portoient  les 
Perfes  (3).  Les  ftatues  de  femme  nous  offrent  auffi  des 
fouliers  entiers ,  comme  le  grouppe  de  Niobé.  Du  refte 
les  fouliers  de  ces  dernières  figures  ne  s' arrondirent  pas 
par  le  bout  comme  ceux  des  premières ,  ayant  une  forme 
plus  large.  Les  fandales  attachées  aux  pieds  ont  commu- 
nément un  doigt  d'épaifleur,  &  font  compofées  de  plus 
d'une  femelle.  Ces  chauflures  étoient  formées  quelque- 
fois de  cinq  femelles  coufues  enfemble,  ce  que  nous 
voyons  par  autant  d'incifions  aux  fandales  de  Tune  des 
belles  Pallas  de  la  Villa  Albani ,  qui  font  épaifles  de  deux 
doigts.  Les  fandales,  compofées  de  quatre  femelles,  s'ap- 
pelloient  quadrifole  (4).  Le  liège  paroît  avoir  fervi  à 
la  compofîtion  de  ces  femelles,  ce  bois  étant  léger  &  ne 
tirant  point  P humidité:  auffi  a- 1- il  fervi  au  même  ufage 
dans  les  tems  modernes,  ce  qui  l'a  fait  appeller  dans 
notre  langue  bois  de  pantoufles  (Pantqffelholz).  A 
V  égard  de  cette  femelle  elle  étoit  garnie  par  defTus  &  par 
défions  d1  un  cuir  qui  débordoit  le  liège,  comme  on  le 
voit  à  une  petite  Pallas  de  bronze  confervée  pareillement 
à  la  Villa  Albani.  Aujourd'hui  encore,  il  y  a  des  Reli- 
gieufes  en  Italie  qui  portent  une  pareille  chaufïure.  La 
Villa  Ludovifi  nous  offre  une  grande  Pallas  au  defTus  du 
naturel ,  dont  les  fandales  font  de  la  même  forme ,  &  dont 
le  Maître  fe  nommoit  Antiochus  d'Athene:  cette  chaufïure 
entourée  de  trois  rangs  de  différens  ornemens  piqués, 
porte  trois  doigts  de  hauteur.      Les  chauflures,    confif- 

tant 

(1)  Pitt.Ercol.  T.  1.  Tab.  7.  il.  13,         (3)  Aefchil.  Pcrf.  v.  662. 
(2.)  Bartoli,  Pitt.  ar.t.  tav.  6.  (4)  Archel.  difjput.  p.  *3, 
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tant  en  un  (impie  cuir ,  lacé  par  deffus  le  pied ,  &  refTem- 
blant  à  celles  que  portent  les  gens  de  la  campagne  entre 
Rome  &Naples,  fe  nomment  en  Grec  Aplai,  &Mo- 
nopelma  ypodîmata  (  '  ).  Telles  font  les  chauflu- 
res  des  deux  flatues  de  marbre  noire  qui  représentent  des 
Rois  de  Thrace  captifs  &  qui  font  au  Capitole.  Les  An- 
ciens de  Pua  &  l'autre  fèxe  portoient  encore  des  fànda- 
les  de  cordes,  tifTues  en  forme  de  réfeaux,  comme  on 
en  voit  aux  figures  des  Divinités  fur  un  autel  de  la  Villa 
Albani  ( 2  ).  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  font  ces 
chaufTures  que  les  Grecs  appelloient  Raïdia,  parce  que 
Julius Pollux  explique  ce  mot  par  polyelikton  ypo- 
dima,  chaufîure  tifïue  de  plufieurs  cordes  (3).  AHer- 
culanum  il  s'eft  trouvé  une  autre  efpece  de  fmdaîes,  aux- 
quelles les  cordes  font  rangées  en  cercles  ovales;  la  par- 
tie qui  couvre  le  talon  y  eft  aufll  de  cordes  &  fe  trouve 
attachée  à  la  femelle. 

a.DuCothur-  Le    cothurne   étoit   une   chaufîure  plus  ou   moins 

ne#  haute,    mais  la  plupart  du  tems  fà  hauteur  étoit  celle  de 

la  main,  &  généralement  affectée  à  la  Mufe  tragique  (4). 
Le  cothurne  de  la  ftatue  de  Melpomene  à  la  Villa  Borg- 
hefe  a  cinq  pouces  d' un  palme  Romain  de  hauteur.  Il 
faut  diftinguer  de  ce  cothurne  du  théâtre  celui  des  chaf- 
feurs  &  des  guerriers:  ce  dernier,  quoique  fouvent  con- 
fondu par  les  Ecrivains,  étoit  une  efpece  de  brodequin  (5). 
La  courroie  qui  afTujettifïbit  la  femelle  &  qui  étoit  placée 
fur  le  coude -pied,  fe  trouve  rarement  aux  figures  des 
Divinités,  &  quand  elle  s'y  trouve,  elle  eft  placée  fous 
le  pied.  Pline  fait  une  obfervation  finguliere:  il  remar- 
que 

(i)    Cafaub.    Not.   in  Aen.  Tat.  (4)  Monum.  Ant.  med.  p.  24g. 

c.  21.  p.  84.  (0  Scalig.  Poct.  L.  1.  c.  13.  p.  21. 

(2)  Monum.  Ant.  ined.  Ko.  6.  C.  Pitt.  Ere.  T.  1.  p.  18.  tav.  10.  p. 

(3)  Poli.  Oaora,  L.  7.  fegm.  ^3.  1I6.   tav.  23. 
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que  que  les  femelles  de  la  ftotue  de  Cornelie,  mère  des 
Gracques,  avoient  été  fans  cette  courroie  (I).  J'obfer- 
verai  ici  que  parmi  les  différentes  ehauffures,  on  ne  voit 
point  de  talons  fur  le  derrière  du  pied,  (i  ce  n'eft  aux 
îbuliers  d'une  figure  de  femme  iiir  un  tableau  d'Hercu- 
lanum:  la  chauffure  eft  rouge,  mais  la  femelle  &  le  ta- 
lon font  jaunes  (2).  Les  talons  des  fbuliers  fe  nom- 
moient  chez  les  Grecs  Kattymata,  &  ils  étoient  com- 
pofés  de  petits  morceaux  de  cuir  (3). 

Après  avoir  indiqué  les  différentes  pièces  de  Pha-        H. 
billement  des  femmes,    je  pafferai  à  l'examen  de  la  pa-  ^eia pJ,r"r5 
rure  &  de  l'élégance  de  leur  ajuffement,  ce  qui  formera  gance  de  Va- 
le   fécond   article  de  ces  obfervations  des   figures  dra-  iuftement 
pées.      Par  rapport  à  l'habillement  je  diftingue  la  parure  desfcmœcf- 
de  l'élégance:   par  le  terme  d'élégance  j'entens  la  ma- 
nière d'ajuffer  les  draperies,  ainfi  que  la  façon  de  difpo- 
fer  les  plis  des  étoffes  en  général  :    par  celui  de  parure, 
que  je  pourois  nommer  aufli  l'ornement,    je  comprends 
tout  ce  qui  eft  broché,  brodé  &  ajouté  au  vêtement. 

Les  robes,  ainfi  que  les  manteaux  chez  les  An-  a.  De  Torne- 
ciens  avoient  en  général  des  bordures  ornées  dans  tout  ?lent  dcs  Iia* 
leur  tour.  Chez  les  Grecs  ces  bords  s'appelloient  tan- 
tôt pez  as  kyklas,  tantôt  peripodion,  &  chez  les 
Romains  Lïmbus.  L'ornement  le  plus  ordinaire  étoit 
une  garniture  de  pourpre ,  affectée  auffi  aux  habits  des 
hommes  chez  les  Etrusques  &  chez  les  Romains  (4). 
Quant  à  l'habillement  du  ièxc  il  étoit  décoré  au  bas  d'une 
ou  de  plufieurs  raies  de  diverfes  couleurs.  On  voit  une 
raie  à  la  robe  de  la  figure  peinte  du  tombeau  de  Cef- 

Bb  2  tiusj 

(i)  Plin.  L.  34.  c.  14.  (4)  Buonar.  cxplic.  ad  Demft.  Etr. 

(2)  Pitt.  Ere.  T.  4.  tav.  23.  u.  60. 

(3)  Schol.  Arift.  Bqiiït*  v.  317. 


196  Livre   IV.      Chapitre    V. 

tius  j  on  en  remarque  deux  à  cette  d' une  des  Mufes  fur 
la  peinture  nommée  vulgairement  la  Noce  Aldobrandine. 
La  robe  de  la  figure  de  Roma  au  palais  Barberini,  eft  or- 
née de  trois  raies  rouges  brochées  de  fleurs  blanches  ; 
&  quelques  figures  fur  les  peintures  d' Herculanum ,  por- 
tent des  draperies  décorées  de  quatre  raies.  Une  ftatue 
de  Diane  du  fiyle  le  plus  ancien,  confervée  au  cabinet 
d' Herculanum ,  eft  ajuftée  d'une  draperie  qui  porte  de 
ces  fortes  de  raies  peintes,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfèrvé  ci -devant.  Au  refie  l'ornement  ordinaire,  qui 
fe  trouve  fur  la  bordure  des  habits  de  femme  eft  traité 
d'une  manière  facile  &  expéditive.  Cependant  quelques 
vafes  de  terre  cuite  nous  offrent  des  draperies  dont  les 
ornemens  font  peints  d'un  travail  plus  fini  &  d'un  goût 
plus  délicat.  L'ornement  le  plus  agréable  paroît  avoir 
été  la  bordure  finueufe,  ou  le  Méandre,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  une  cpigramme  Grecque  (l).  Le  beau 
vn(e  du  rnbinet  d'Hanîifton  Que  nous  avons  déjà  cité  nln- 
iieurs  fois ,  nous  offre  des  exemples  de  bordures  fembla- 
bles,  tant  fur  les  draperies  de  femme  que  fur  celles 
d' homme  ;  &  l'on  y  voit  auffi  un  Roi  à  demi  nud,  aflis 
&  portant  un  feeptre,  qui  a  un  manteau  bordé  d'un 
méandre  tout  à  l'entour.  Ce  même  méandre  paroît  aufli 
fur  le  vêtement  d'une  figure  Etrusque  de  bronze  (2). 
Indépendamment  de  la  bordure  inférieure  de  ce  vêtement, 
on  voit  fur  le  vafe  en  queftion  des  figures ,  dont  la  dra- 
perie eft  décorée  d' une  raie  ouvragée ,  qui  eft  compofée 
en  partie  de  petits  carreaux  comme  ceux  d'un  damier, 
&  en  partie  d'enroulemens  comme  des  pampres  de  vigne. 
Sur  un  vafe  appartenant  au  Conful  Anglois  à  Naples,  & 
repréfentant  Théfée  &   Ariane  (3),     on  voit  la   jeune 

Prin- 

(1)  Anthol.  L.  6.  c.  8.  ep.  17.  18.     (z)  Buonar.  OPC.  fop.  alc.Mcdagl.  p. 98. 
(3)  Moiuim.  Ant.  ined»  No.  ^p. 


pe   l'Art    des    Grecs. 


197 


Princeiïe  ajuftée  d'une  draperie,  bordée  depuis  le  fein 
jusqu'en  bas  d'une  raie  foncée  qui  eft  interrompue  tout 
du  long  par  des  traverfes ,  femblables  à  des  boutonnières. 
D'ailleurs  le  vêtement  des  femmes  étoit  quelquefois  par- 
fëmé  d'étoiles:  tel  étoit  auffi  l'habit  du  divin  Sofopolis, 
Héros  des  Eléens,  fur  une  peinture  antique.  Démétrius 
Poliorcète  portoit  aufïi  un  pareil  habit  (l). 

L'ornement  eft  à  l'élégance,  ce  que  la  beauté  eft  à  b.  De  I'eic'- 
la  grâce.  L'élégance  n' eft  pas  dans  l'habillement  même;  &ance  on  de 
&  l'habillement  ne  devient  élégant  que  lorsqu'il  a  été  ^Tajufl 
afforti  par  les  mains  du  bon  goût.  L'élégance  pouroit  être  tement. 
nommée  auffi  la  bonne  grâce  de  Pajuftement,  ce  qui  ne 
peut  fe  dire  pourtant  que  de  la  draperie  de  delTus,  ou  du 
manteau,  parce  que  cette  partie  de  P habillement  pouvoit 
être  jettée  à  volonté,  tandis  que  la  tunique,  ou  l'habit 
de  delfous  de  voit  fuivre  la  direction  du  manteau  &  de 
la  ceinture  pour  concourir  à  la  difpofition  des  plis.  Il 
réfulte  de -là,  que  cette  marche  raifonnée  des  plis  peut 
être  afïignée  à  bien  plus  jufte  titre  à  la  draperie  des  An- 
ciens qu'  à  celle  des  Modernes  :  car  les  habits  de  ces  der- 
niers, de  l'un  &  l'autre  fexe,  étant  adhérens  aux  chairs, 
ne  font  pas  fufceptibles  de  ces  tours  pittoresques  des  pre- 
miers. Or  comme  la  marche  des  plis  eft  différente  félon 
la  diverfïté  des  tems  de  Part,  il  réfulte  que  la  difpo/ition 
de  la  draperie  &  l'élégance  de  Pajuftement  conftituent 
une  partie  de  la  connoiffance  du  ftyle  &  des  époques. 
La  marche  des  plis  dans  les  figures  des  tems  les  plus  recu- 
lés ejt  ordinairement  droite,  ou  formant  peu  d'in- 
flexions: ce  qu'un  Ecrivain  moderne  peu  inftruit,  dit  de 
tous  les  plis  des  Anciens,  ne  /àchant  pas  que  les  plis  des 
figures  qu'il  cite,    fe  trouvant  fur   la  tunique,    doivent 

Bb  3  tomber 

0)  Paufan.  L.  6.  p.  517.  I.  %.  (2)  Athen.  Dcîpn.  L.  12.  p.  535.  F. 
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tomber  perpendiculairement  (  '  ).  Dans  les  tems  les  plus 
éclairés  de  l'Art,  on  cherchoit  à  mettre  la  plus  grande 
variété  dans  les  plis,  tant  de  la  robe  que  du  manteau,  & 
cela  à  l'imitation  de  ceux  que  formoient  les  vétemens 
effectifs.  H  y  a  apparence  que  dès  les  premiers  tems  la 
manière  de  jetter  les  draperies  étoit  la  même,  mais  que 
l'Art  encore  dans  l'enfance  ne  pouvoit  pas  atteindre  ces 
ruptures  variées  des  plis.  On  ne  fàuroit  coniidérer  fans 
admiration  cette  variété  fînguliere,  ce  goût  exquis  dans 
les  draperies,  depuis  les  vafes  peints,  envifàgés  comme 
des  deflins,  jusqu'aux  pierres  les  plus  dures,  tel  que  le 
porphyre.  La  fculpture  ancienne  nous  a  laine  des  mo- 
dèles dans  ce  genre:  rien  de  plus  élégant,  de  plus  noble 
que  la  draperie  de  la  Niobé  antique.  Mais  lorsque  les 
Artiftes  fe  propofoient  pour  but  de  laififer  entrevoir  la 
beauté  du  nud,  ils  facrifioient  le  fracas  de  la  draperie, 
à  l'induftrie  des  chairs,  ainfi  que  nous  le  voyons  au  vê- 
tement des  filles  de  Niobé;  leur*  hnbits  fbn*  entièrement 
adhérens  aux  chairs  &  ne  forment  de  plis  qu'aux  cavi- 
tés ,  tandis  qu'  ils  font  légers  &  pour  ainfi  dire  collés  aux 
éminences,  fimplement  pour  indiquer  un  vêtement.  Il 
eft  d'expérience  que  toute  draperie  qui  eft  relevée  par 
un  membre  &  qui  tombe  librement  des  deux  cotés,  ne 
forme  point  de  plis  &  ne  s'interrompt  qu'aux  cavités. 
Ces  plis  multipliés  &  interrompus,  fi  recherchés  par  la 
plupart  des  Sculpteurs  &  particulièrement  des  Peintres  mo- 
dernes, n'ont  pas  été  regardés  comme  des  beautés  par 
les  Anciens.  Mais  on  voit  par  la  draperie  jettée  négli- 
gemment, cpmme  celle  duLaocoon,  &  une  autre  étalée 
fur  un  vafe,  qui  eft  avec  le  nom  de  l'Artifte,  EPAT12N, 
&  qui  fe  trouve  à  la  Villa  Albani  (2)  avec  quelle  élé- 
gance 

(0   Perrault,    ParaJ     T.    i.    p.        (2)  Defcr.  des  Pier.  gr.  du  cab.  de 
r??.  fc<$.  Sfofdï,  p..  167.. 
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gancè  les   Anciens  favoieht  alors  interrompre  &   con- 
trarier les  draperies. 

Après  avoir  parlé  de  l'ajuftemen*  du  fcxe,  nous  exa-  I. 
minerons  le  refle  de  Ci  parure,  telle  que  celle  de  la  tëte>  Des  cJe* 
des  bras  &  des  pieds.  J'ai  peu  de  chofes  à  dire  de  la  autures  par! 
parure  de  la  tète  des  figures  Grecques  de  l'ancien  ftyle:  tiesdelapa- 
rarement  on  y  trouve  des  cheveux  bouclés,  &  ils  font  r"rc  de  fa 
toujours  plus  négligés  aux  têtes  de  femmes  qu'à  celles 
d' hommes.  Aux  figures  du  haut  ftyle ,  les  cheveux  font 
peignés  Amplement  par  demis  la  tête,  formant  des  filions 
ondoyansj  aux  jeunes  filles  ils  font  relevés  &  noués  fur 
le  fommet  de  la  tète,  ou  attachés  en  nœud  &  affujettis 
par  une  aiguille  fur  le  derrière  de  la  tête  (I).  Une  mé- 
daille d'argent  très -rare  de  la  ville  de  Tarente,  nous  offre 
Taras,  fils  de  Neptune,  à  cheval  comme  il  l'eft  fur  la 
plupart  des  médailles ,  mais,  avec  cette  particularité  qu'  il 
a  les  cheveux  noués  fur  la  tète,  comme  les  ont  les  jeu- 
nes filles,  de  forte  qu'il  feroit  douter  de  fon  fexe  fi  l'Ar- 
tifte  n'avoit  pas  eu  foin  de  l'indiquer  très-diftindement 
à  fa  place.  On  voit  fous  le  cheval  un  masque  tragique. 
C  eft  avec  cette  fimplicité  de  coiffure  que  paroiffoit  tou- 
jours fur  le  théâtre  le  principal  perfonnage  de  femme  dans 
les  tragédies  Grecques  (2).  Quant  à  cette  aiguille  de 
tète,  propre  à  afîujetir  les  cheveux  des  jeunes  filles,  elle 
eft  rarement  vifible  dans  les  figures  qui  nous  refient. 
Montfaucon  rapporte  une  feule  figure  Romaine  fur  la  tëto 
de  laquelle  on  remarque  l' aiguille  en  queftion  ->  mais  cette 
aiguille  n'eft  pas  \  Acns  diferiminalis,  pour  arranger 
les  cheveux  en  boucles,  comme  le  croit  ce  Savant  (a). 

Quel- 

(0   Paufan.    L.  8.    p.  65g.  I.  22.         (3)    Montfaucon,     Ant.    exp%. 
L.  10.  p.  §52.  ].  4.  L.  1.  p.  5. 1.  2cT.       SuppK  T.  3.  p.  4. 
(2)  Scalig.Poet.L.r.  c.14.  p.  23,  I>. 
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Quelquefois  les  cheveux  des  femmes  font  attachés  par 
derrière  à  une  certaine  diftance  de  la  tête,  &  defeendent 
en  grottes  touffes  fous  la  bande  qui  les  lie ,  comme  on  les 
voit  aux  figures  Etrusques  de  1'  un  &  1*  autre  fexe.  C  eft 
de  cette  façon  que  font  rendus  les  cheveux  de  la  Pallas  de  la 
Villa  Albani ,  de  même  que  ceux  d' une  petite  Pallas  qui  a 
paffé  en  Angleterre,  ainfi  que  ceux  des  Caryatides  de  la 
Villa  Negroni ,  de  la  Diane  du  cabinet  d' Herculanum  &  de 
plufieurs  autres  figures.  Il  réfulte  de  ces  faits  que  c'eft 
à  tort  que  Gori  avance  que  les  cheveux  traités  de  cette 
façon  font  des  caraderes  du  fryle  Etrusque  (').  Quant 
aux  trèfles  attachées  autour  de  la  tête ,  telles  que  Michel- 
Ange  en  a  donné  aux  deux  ftatues  de  femmes  du  tom- 
beau du  Pape  Jule  IL  on  n'en  voit  à  aucune  ftatue  anti- 
que. Sur  quelques  têtes  de  Dames  Romaines  on  remarque 
des  coiffures  de  cheveux  poftiches:  Lucille,  femme  de 
l'Empereur  Lucius  Vérus,  ftatue  confervée  au  Capitole, 

façon  qu'on  peut  les  ôter. 

Plufieurs  ftatues  nous  offrent  des  cheveux  colorés  de 
rouge,  comme  on  en  voit  à  la  Diane  du  cabinet  d' Her- 
culanum, ainfi  qu'à  une  petite  Vénus  du  même  cabinet, 
qui  preffe  des  deux  mains  fes  cheveux  mouillés,  pareille- 
ment à  une  ftatue  de  femme  drapée,  ayant  une  tète 
idéale,  ftatue  placée  dans  la  cour  du  château  de  Portici. 
Les  cheveux  de  la  Vénus  de  Médicis  étoient  dorés, 
ainfi  que  ceux  d' une  tête  d'Apollon  du  cabinet  du  Capi- 
tole. Parmi  les  ftatues  d' Herculanum  confervées  à  Por- 
tici, aucune  n' indiquoit  plus  clairement  la  dorure,  que  la 
belle  Pallas  de  grandeur  naturelle  &  de  marbre  :  l' or  y  étoit 
appliqué  en  feuilles  fi  épaules  qu'  on  a  pu  Y  enlever. 

Il 

(i)  Muf.  Etr.  T.  i.  p.  toi. 
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Il  étoit  encore  d'ufàge  de  fe  faire  couper  les  che- 
veux. On  voyoit  avec  la  tête  rafeEthra,  mère  deThéfée(l), 
&  une  femme  âgée  dans  un  tableau  dePolygnote  confervé  à 
Delphe  (2).  Cet  ufage  défîgnoit  fans  doute  le  deuil  confiant 
des  veuves,  comme  celui  deClytemneftre  &  d'Hecube  (3). 
Les  enfans  fe  coupoient  aufli  les  cheveux  à  la  mort  de 
leur  père  (4)5   ce  que  nous  lavons  par  l'exemple  d'Elec- 
tre &  d'Orefle,   &  ce  que  nous  voyons  par  leurs  flatues 
à  la  Villa  Ludovifi,    dont  je  parlerai  plus  en  détail  dans 
le  volume  fuivant.       Nous  trouvons  encore  que  les  ma- 
ris jaloux  coupoient  les  cheveux  à  leurs  femmes ,  fbit  pour 
les  punir  de  leurs  galanteries,  foit  pour  les  forcer  de  réf. 
ter  à  la  maifon  (5).     Sur  des  médailles  &  fur  des  tableaux 
il  fe  trouve  des  têtes  de  femmes  &  de  Décries ,  coiffées  d'Un 
refèau ,  comme  les  femmes  d' Italie  en  portent  encore  au- 
jourd'hui dans  leur  maifon.     Cette  forte  de|bonnet  fe  nom- 
moit  kekryphal  o  s.     J'en  ai  parlé  ailleurs  (6).     Quel- 
quefois les  diadèmes  étoient  garnis  de  pierres  précieufes  Q)- 
Plufieurs  ftatues  ont  eu  des  boucles  d' oreilles ,  com- 
me la  Vénus  de  Praxitèle,    &  comme  on  en  peut  juger  ^cs  d'ordî- 
par  les  oreilles  percées  des  filles  de  Niobé,    de  la  Vénus  les. 
de  Médicis ,    ainfi  que  de  Leucothoé  &  d' une  belle  têtQ 
idéale  de  bafalte  verd,    toutes  deux  à  la  Villa  Albani. 
Mais   on   ne  connoit  aujourd'hui  que   deux  flatues  qui 
aient  des  boucles  d'oreilles;   elles  font  rondes ,   travaillées 
dans   le  même   marbre,    &  à   peu    près    de   la  même 
forme  que  celles  d'une  figure  Egyptienne  (8).     L'une  de 

ces 

(0  Paufan.  L.  10.  p.  gtfi.  1.  n.         335-     Epigr.  gr.  ap.  Orvil.  Anim.  in 

(2)  1b.  p.  8^4-  1-27.  Conf.  Eurip.     CI\arfA  M*' 

Plianifl*.  v.  375.  (5)  Anthol.  L.  7.  p.  453.  I.  17. 

,  >    ~     .       T  ,  .       .    ,  (6)  Defcrip.  des  Pier.  gr.  du  cab.- 

(3)  Eurip.    Iphig  .Au!,    v.   ,438.     de  Stofch.  p.  417. 

Troad.  v.  279.  48c    Helen.  v.  ,093.         (?)  Anthol.    L.  7.  p.  458.  t  3- 
,I34,    I24°*  (8)    Pococke's,     Defcr.    of    tac 

(4)  Eurip.  Elea.  v.  108.  143.  241.     Eaft.  T.  1.  p.  lu. 
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ces  ftatues  eft  une  des  Caryatides  de  la  Villa  Négroni, 
l'autre  eft  une  Pallas,  qui  étoit  à  l'hermitage  du  Cardinal 
Paiïionei  chez  les  Camaldules  près  de  Frafcati,  &  qui; a 
paffé  depuis  peu  en  Angleterre.  On  voit  à  la  maifon  de 
Campagne,  du  Comte  Fedc,  dans  la  Villa  Adriana,  deux 
buttes  de  terre  cuite  avec  des  boucles  d'oreilles  fembla- 
bles.  Apulée  fait  mention  de  pendans  d'oreilles  portes 
par  des  jeunes  hommes  (*);  &  on  en  voit  à  Achille  fur 
un  vafe  de  terre  cuite  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Platon  dans  fon  teftament  fait  mention  de  boucles  d' oreil- 
les d'or  (2);  cependant  Xénophon  reproche  à  un  certain 
Apollonides  d'avoir  les  oreilles  percées  (3). 
b.  Remarque  Dans  cette  indication  des  têtes  avec  des  oreilles  ner- 

c      I  *  i  Jr 

1«  percX?"  c^es  ^  avec  ^es  Penc^ans  d' oreilles,  je  n'ai  cité  que  des 
figures  divines  &  des  beautés  idéales.  Mais  pour  ne  pas 
faire  croire  que  j'adopte  le  fentiment  de  Buonarroti,  qui 
fbutient  qu'on  ne  voit  que  les  figures  des  Divinités  avcG 
des  pendans  d'oreilles,  ou  avec  des  oreilles  percées  (4\ 
je  citerai  des  portraits  &  des  Dames  connues ,  telles  qu'An- 
tonia  Epoufe  de  Drufus,  le  bufte  d'une  femme  âgée  dans 
le  cabinet  du  Capitole,  une  Matidia,  dans  la  Ville  Ludo- 
vifi,  toutes  figures  avec  des  oreilles  percées. 

Indépendamment  de  la  parure  des  oreilles,  les  Da- 
mes Romaines  de  la  première  qualité  portoient  au  deffus 
du  front  un  ornement  fort  reffemblant  à  l' aigrette  de  nos 
Dames,  compofée  de  pierres  précieufes.  Dans  le  jar- 
din du  Palais  Farnefe,  on  voit  une  tête  de  portrait  en  Vé- 
nus, repréfentant  Marciana,  nièce  de  l'Empereur  Tra- 
jan,  &  ayant  le  haut  du  front  orné  d'une  pareille  aigrette. 
Dans  la  Villa  Pamfili  il  fe  trouve  un  bufie  de  la  même 
perfonne,    ayant  le  haut  du  front  décoré  d'un  ornement 

en 

(i)  Monum.  Ant.  ined.  No.  131.  (3)  Ibid.    L.  i.  fegm.  50. 

(2)  Diog.  Laert.  L.3.  fegm.  42.  <4)Buonar.OfT.  fop.alc.Vetri,p.i54. 


c.  De  la  pa 
rure  au  àeC 
fus  du  front. 
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en  forme  de  croiffant ,  ce  qui  peut  fèrvir  d'  éclairciffement 
au  Poète  Stace,  qui  décrit  Alcmene,  mère  d'Hercule,  la 
chevelure  ornée  de  trois  lunes  : 

—  tergemina  crinem  circiimdata  luna. 
Theb.  L.  6.  v.  288. 
paflage  qui  fait  allufion  fans  doute  à  Hercule ,  parce  que 
la  nuit  qu'il  fut  conçu  dura  Pcfpace  de  trois  nuits. 

Les  ornemens  dont  on  avoit  'coutume  de  parer  les  <*■ De  Ia  Pam* 
bras,  étoient  les  bracelets.  Ces  bracelets  ont  pour  l'or-  re  cs  iaS* 
dinaire  la  figure  d' un  ferpent  j  quelques  uns  ont  la  forme 
d' un  cordon  rond ,  qui  fe  termine  par  deux  têtes  de  ce 
reptile.  C'eft  ainfi  qu'étoit  terminée  la  ceinture  des 
Guerriers:  Balteus  &  Gemini  committunt  or  a  draco- 
nés  (').  Les  cabinets  d'Herculanum  &  du  collège  Ro- 
main, renferment  plufieurs  de  ces  fortes  de  bracelets  en 
or.  Quelquefois  ils  entourent  la  partie  fupérieure  du 
bras,  comme  on  le  voit  aux  deux  Nymphes  endormies 
du  Vatican  &  de  la  Villa  Médicis ,  figures  à  qui  la  forme 
de  cette  parure  a  fait  donner  le  nom  de  Cléopâtre ,  &  ce 
font  là  proprement  des  bracelets.  D'autres  fois  ils  font 
placés  fur  le  poignet,  ainfi  qu'on  le  remarque  à  une 
des  Caryatides  de  la  Villa  Négroni;  ils  font  quatre  fois 
le  tour,  &  s'appellent  perikarpia,  de  karpos, 
le  poignet  ;  ils  portent  aufh  le  nom  cI'epikarpioi 
opheis  (z),  pour  les  difiinguer  des  autres  bracelets 
qu'on  mettoit  autour  des  bras  &  qui  s'appelloient  péri 
brachioni  opheis.  Au  lieu  de  ces  bracelets  en  forme 
de  fèrpents ,  les  Artiiles  donnoient  quelquefois  aux  Bac- 
chantes de  véritables  fèrpents  (3).  Il  fe  trouve  encore  des 
bracelets,  faits  en  forme  de  trèfle,  &  nommés  streptoi. 
Je  remarquerai  auffi  que  les  Capitaines  Romains,    dans 

Ce  2  leurs 

(1)  Apollon,  Argon.  L.  3.  v.  190.         (z)  Philoftr.   cp.  4. 
(0  Monuni.  Ant.  inecî.T.  2.  p.  2.13. 
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leurs  entrées  triomphales  à  Rome,  avoient  coutume  de 
porter  des  bracelets  (').  Cependant  on  n'apperçoit  cet 
ornement  ni  à  Titus,  ni  à. Marc-  Aurele,  rcpréfentés  fur 
leurs  chars  de  triomphe ,  foit  parce  que  cette  mode  n'  exii- 
toit  plus  fous  les  Empereurs ,  foit  parce  qu'  on  regardoit 
cette  parure  comme  peu  convenable  à  la  majeAé  de  la 
perfoniie  &  du  lieu  fur  un  monument  public. 

e.  De  la  paru-  Les  jambes  [avoient  aufïï  leur  parure  qui  confiffoit 

rc^  des  jam-  ^  un  anneau  ou  une  bancie  ?  placé  au  deffus  des  chevil- 
les &  approprié  aux  figures  des  Bacchantes  (2).  Cet  an- 
neau a  plus  ou  moins  de  cercles.  A  deux  Victoires  fur 
un  vafe  de  terre  cuite  du  cabinet  de  M.  Mengs,  la  même 
bande  fait  cinq  fois  le  tour.  Dans  les  pays  Orientaux  les 
femmes  portent  encore  aujourd'hui  des  anneaux  autour 
des  jambes  (3). 

II.  Après  avoir  indiqué  le  vêtement  des  figures  de  fem- 

Delhabil-  me      je  paffc   à  l' examen    de  l'habillement  des  figures 

Iementdesfi-     ...     ■        .  *      .      r       *  .  °   .. 

«>urcs  d'hom-  û  nomme.    /\u  îurpius  cet  examen  concerne  moins  les  îta- 
mc.  tues,    parce  que  la  plupart  font  héroïques  &  par  confé- 

quent  iàns  draperie,  que  les  coutumes  dans  la  vie  civile. 
Comme  Y  habillement  des  Romains  ne  diffère  guère  de 
celui  des  Grecs,  je  rapporterai  ici  l'effentiel  de  l'un  & 
de  l'autre.  Je  parlerai  en  premier  lieu  de  l'habillement 
du  corps,  enfùite  de  celui  des  extrémités,  tels  que  la  tète, 
les  pieds  &  les  mains. 

A.  Quant  au  vêtement  du  corps,   il  paroît  que  la  tuni- 

Du  vetenient  que  a  £t£  un  jcs  pjus  néCeffaires.     Cependant  elle  ne  fut 

oudelatuni'  pas  généralement  reçue,  &  quelques  peuples  de  l'Antiquité 
que.  la  regardèrent  comme  une  mode  efféminée  (  4  ).     Les  Ro- 

mains 

(0  Zonar.  Annal.  L.  7.  p.  352.  D.         (3)  Hunt,    Diflf.  on  the  proverb. 
éd.   Rcg.  of  Salotn.  p.  13. 

(2)  Anthol.  L.  5.  c.5.  ep.  '$,  Suid,         (4)  Hcrodot.   L.  1.  p.  40.  1.  33. 

V.    &WJIT0S. 
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mains  des  premiers  tems  ne  portaient  fur  la  peau  que  leur 
toge  (*):  c'eft  ainfi  qu'étoient  ajuftées  les  ftatues  de  Ro- 
mulus  &  de  Camille  (2).  Encore  dans  les  tems  poftérieurs 
ceux  qui  fe  rendoient  au  champs  de  Mars  pour  fe  recom- 
mander au  peuple  &  pour  en  obtenir  des  dignités,  y  pa- 
roifibient  fans  tunique  (3),  afin  de  pouvoir  montrer  les 
cicatrices  qu'  ils  portoient  fur  leur  corps ,  comme  des  mar- 
ques de  leur  courage.  Mais  en  général  la  tunique  devint  en- 
fuite  l'habillement  des  Romains,  comme  celui  des  Grecs, 
à  l'exception  des  Philofophes  cyniques.  Nous  favons  qu' Au- 
gufte  mettoit  jusqu'à  quatre  tuniques  en  hiver.  A  la  plupart 
des  ftatues ,  des  buftes  &  des  bas  -  reliefs ,  nous  ne  voyons 
la  tunique  qu'au  cou  &  à  la  poitrine,  parce  que  les  figu- 
res font  repréfentées  avec  des  manteaux  ou  avec  la  toge; 
il  eft  bien  rare  de  trouver  des  figures  ajuitées  de  la  fimple 
tunique,  comme  le  font  celles  du  Térence  &  du  Virgile 
du  Vatican.  On  punifïbit  les  Soldats  pour  des  fautes  légè- 
res, en  les  obligeant  de  faire  leur  ouvrage  vêtus  de  la  fim- 
ple tunique  :  comme  ils  paroiffoient  alors  fans  ceinture  & 
fans  armes,  Plutarque  les  appelle,  en  chit^sin 
AZtÔST  01  (4). 

La  tunique  proprement  dite,  eft  compofée  de  deux  a.  De  la  for- 
pièces  d' étoffe  longues  &  carrées.      Elles   font   coufues  m.e  de  Ia  tu" 
des  deux  côtés,  comme  on  le  voit  à  la  fiatue  d'un  Prêtre  de  nl^ue* 
Cybele,  dans  le  cabinet  de  M.  Browne  à  Londres,  où  l' on 
remarque  jusqu'à  la  couture.     Cette  tunique  a  une  ou- 
verture pour  y  paffer  le  bras;    la  partie  qui  defcend  jus- 
qu'à la  moitié   du  bras  fupérieur,    forme  une  forte  de 
manche  racourcie.     Cependant  on  portoit  auffi  une  efpece 
•de  tunique  avec  des  manches  qui  n'excédoient  pas  de  beau- 
coup les  épaules,    ainfi  qu'on  voit  à  une  belle  ftatue  de 

Ce  3  Séna- 

(1)  Gell.  No&.Jatt.  (L.  7.  c.  12.  (3)  Plutarch.  Vwjuxtxot.  p.  49a.  I.3r. 

(2)  Cic.  orat.  p.  M.  Scauro.  (4)  Plutarch.  Lucull.  p.  pitf.  1. 19. 
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Sénateur  dans  la  Villa  Negroni,  manches  qu'on  nommoit 
kolobia,  racourcies  ( l  ).  Sur  une  peinture  d*  Hercula- 
num  on  remarque  des  manches  toutes  femblables  à  une 
figure  de  femme  (2).  Jufte-Lipfe  prétend  qu'il  n'y  avoit 
que  les  Cinaedi  &  les  Pueri  meritorii,  qui  portaient 
des  tuniques  avec  des  manches  longues  &  étroites  qui, 
de  même  que  celles  des  robes  de  femmes,  alloient  jus- 
qu'au poignet  (3  ).  Mais  fans  doute  ce  Savant  a 
ignoré  que  les  personnages  de  théâtre  étoient  àinfi  vêtus, 
ce  qu'on  voit  entre  autres,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  à  deux  petites  ftatues  de  Comiques  à  la  Villa 
Matteï,  &  à  une  figure  femblable  à  la  Villa  Albani,  ainfi 
qu'  à  un  perfonnage  tragique  fur  un  tableau  d' Herculanum. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  l'article 
des  tuniques  des  femmes,  qui  eurent  îongtems  ce  vête- 
ment de  commun  avec  les  hommes.  Ce  qu'  il  y  a  de  cer- 
tain,   c'eft  que  dans  les  tems  anciens  la  tunique  des  Ro- 

mninc  r»'  avoit  mis  c\o  mnnches;  f4\ 

•*• "  "  **■ —  r--   --   n    y 

b.,DesChanf-  A  l' éeard  des  chauffes  nous  les  rangerons  dans  la 

çs*  claffe  des  habits  de  deffous,    dont  les  perfbnnages  comi- 

ques, outre  les  figures  des  peuples  étrangers,  ont  cou- 
tume d'être  ajuftés.  Les  chauffes  paroiffcnt  avoir  été 
introduites  fur  le  théâtre  pour  la  bieniëance  :  aux  figures 
comiques  en  marbre  dont  nous  venons  de  parler ,  on  voit 
les  chauffes  &  les  bas ,  ainfi  que  chez  les  nations  barbares, 
faits  d'une  feule  pièce.  De  plus,  on  remarque  des  chauf- 
fes qui  vont  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  comme 
Fabretti  nous  en  indique  à  la  figure  de  Trajan  (>\  Héro- 
dien  nous  apprend  que  Caracalla,  avoit  rabattu  fes  chauffes 
fur  fes  cuifles  pour  faire  fes  nécemités ,  lorsqu'  il  fut  afTaf- 

iiné 

(i)  Sahnaf.adTcrfull.dePall.p.8?.         U)  A.Oell.Noék.  att  L.^.c.n,  S. 

(2)  Pitt.  Brit.  T.  4.  tav.  16.  Anguft.  de  Docl.  Chrift.  L.  3.  c.  tz. 

(3)  Pitt,  Ere.  T.  4.  tav.' i5.  (5)  Hcrod.  L.  4.  c.  24.  P-1'53. 
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fine  par  Martial  (r).  Au  lieu  de  chauffes  les  Romains 
fe  fervoient  de  bandes ,  avec  quoi  ils  s' enveloppoient  les 
cuifles  --,  mais  ceux  qui  en  portoient  pafïbient  pour  des  effé- 
minés, &  Ciceron  relevé  cet  habillement  dans  Pompée 
comme  un  trait  de  molleffe  (  x  ). 

Les  Grecs  portoient  leur  manteau  &  les  Romains  leur        B. 
toge  fur  la  tunique.      Quant  aux  manteaux  il  y  en  avoit  Colulr"lan4ea" 
de  deux  efpeces  :   le  manteau  court ,   connu  fous  ces  trois 
dénominations,   de  Chlamyde,   deCuLAiNA,  &  de 
Paludamentum  chez  les  Romains,    outre  le  manteau 
long  ordinaire. 

Au  rapport  de  Strabon,  la  chlamyde  étoit  plus  ovale  a.Delach!** 
que  ronde:  c' étoit  en  général  un  vêtement  des  gens  de  niydc' 
guerre  (3).  Elle  couvroit  l'épaule  gauche  &,  pour  n'être 
pas  embarraffé  en  marchant,  elle  étoit  courte  &  s'attachoit 
fur  F  épaule  gauche.  Plus  d' une  ftatue  nous  prouve  que 
ce  manteau  étoit  de  forme  ovale  ou  ronde  5  mais  celle  qui 
nous  le  montre  le  plus  clairement  eft  une  figure  au  defîus 
du  naturel  dans  le  jardin  du  Pape  fur  le  Quirinal.  De -là 
ce  manteau  a  été  donné  aux  figures  héroïques  ;  il  eft  iingu- 
lierement  affeclé  à  Caftor  &  à  Poliux ,  de  manière  pourtant 
qu'ils  le  portoient  déployé  fur  les  épaules  &  attaché  en 
nœud  fur  la  poitrine,  manière  qu'Elien  dans  Suidas  dit  être 
un   trait    caracfériftique  >  des   Diofcures  :    Chlamydas 

ECHONTES     EPI    TON     OMON    EPH1MMEN1N    EKATE- 

ron,  ainfî  que  je  l'ai  expliqué  dans  mes  Monumens  de 
l'Antiquité.  C  eft  dans  cette  vue  que  Platon  dit  à  Ariftip-  . 
pe:  „I1  n'appartient  qu'à  toi  de  porter  la  chlamyde  &  les 
„ haillons,"  pour  défigner  fon  indifférence  dans  l'élévation 
&  dans  l' abanTement.  Chez  les  Athéniens  la  chlamyde 
étoit  auffi  un  vêtement  de  jeunes  gens  (4),  c'eft  à  dire  de 

nœud 

0)   Ibid.  (3)  Strab.   L.  2.  p.  119.     C. 

(2)  Cic.  ad.  Attic.  L.  2.  ep.  3.  (4)  Lucian.  Amor.  p.  504. 
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ceux  qui,  depuis  dix -huit  jusqu'à  vingt  ans,  étoient  pré* 
pofés  à  la  garde  de  la  ville  &  qui  fe  préparoient  par  confé- 
quent  à  la  guerre  (*).  Le  manteau  que  ces  jeunes  gens 
portoient  étoit  anciennement  noir,  &  il  refta  tel  jusqu'au 
ïiecle  d'Adrien  où  le  célèbre  Hérode-Atticus,  leur  donna 
une  chlamyde  blanche  (2).  J'obferverai  aufïi  que  dans 
les  fujets  peints  du  Térence  du  Vatican,  la  chlamyde  eft 
donnée ,  comme  un  habit  généralement  introduit ,  à  pres- 
que tous  les  jeunes  gens  de  naifTance  libre.  Les  manteaux 
des  Guerriers  a  voient  coutume  d' être  fourés  &  frangés  en 
dedans ,  krossotoi,  pour  tenir  chaud  ( 3 ). 

b.Dc  lachlai-  Je  distinguerai  de  ce  vêtement  un  autre  manteau  court 

na*  nommé  Chlaina^  qui  ne  s'attachoitpas  fur  l'épaule  com- 

me la  chlamyde  ;  on  la  portoit  fur  les  épaules,  à  peu  près 
comme  le  peuple  dans  les  pays  chauds  a  coutume  de  porter 
(à  camifole  après  l'avoir  ôtée  de  demis  le  corps.  C'eft  cette 
efpece  de  manteau  court  qu'  Aristophane'  donne  à  Orefte, 

&r  ce  ipune  héros  le  norte.  rommf  i'at  Hif.  rpnlié  fnr  IVnniilf» 
gauche  :  c'eft  ainli  qu'il  eft  repréfenté  fur  un  vafè  d' argent 
du  Cardinal  Nerini  Corfini,  lorsqu'il  paroît  devant  l'Aréopa- 
ge, pour  peindre  ion  état  de  triftefle  &  d' abailTemcnt  (4). 
Cette  façon  de  porter  le  manteau  eft  nommée  parPlaute: 
conjicei'e  in  collum  paUium,  collccto  pallio. 

c. DuPaluda-  Le  Paludamentum  étoit  pour  les  Romains,  ce  que  la 

mentum,  Chlamyde  étoit  pour  les  Grecs.  Sa  couleur  étoit  de  pour- 
pre, ippas  stoli;  c' étoit  le  vêtement  de  l'ordre 
équeftre,  vejlitus  equeflris  (*),  &  le  manteau  que  por- 
toient les  Capitaines  &  en  fuite  les  Empereurs  Romains. 
Cependant  nous  apprenons  que  les  Empereurs  jusqu'à  Gai- 
lien  ne  paroiiToient  pas  à  Rome  avec  le  paludamentum, 

mais 

(i)  Artemidor.Onirocrit.  L.  i.c.  $6.         (3)  Plufarch.  Lucul.  p.  932.  1. 2,4- 
(a)  Philoftr,  vit.  Sophift.  L.  2.  p.çjo.         (4)  Monum.  Ant.  ined.  No.  131. 
(5)  Xiphil.  Aug.  p.  51.4.  1.  3. 
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mais  qu'  ils  s' y  montroient  avec  la  toge.  Nous  en  dé- 
couvrons la  raifbn  dans  les  remontrances  qui  furent  faites 
a  Vitellius  par  les  amis ,  lorsqu'  il  voulut  faire  Ion  entrée 
dans  Rome  avec  ce  manteau  fur  fes  épaules:  cet  ajuste- 
ment, lui  dirent -ils,  feroit  croire  que  vous  voulez  traiter 
la  capitale  de  1'  empire  Romain  comme  une  ville  prife  d'  a£ 
faut,  &  à  ces  repréfentations  il  mit  la  toge  confiilaire. 
Septime  Sévère  obfèrva  la  même  cérémonie  avant  fon  en- 
trée fuperbe  dans  Rome:  vêtu  en  Imper  ator^  il  s'avança 
à  cheval  jusques  aux  portes  de  la  ville ,  où ,  étant  defeendu, 
il  prit  la  toge  &  fit  le  refte  du  chemin  à  pied  (').  Je  fuis 
furpris  comment  un  Académicien  François  a  pu  laifier  la 
quefhon  indécife,  lavoir  fi  le  paludamentum  des  Romains 
étoit  une  cuirafle  ou  un  manteau  ( 2  ).  C  étoit  un  pareil 
manteau  tifïu  d'or,  que  portoit  Agrippine,  femme  de 
Claude ,  lorsqu'  elle  afïïfta ,  ainfi  que  nous  l'avons  rapporté 
plus  haut,   au  fpeclacle  d'un  combat  naval. 

Le  manteau  long  des  Grecs  nous  efl  connu  par  beau-  à.  Du  man- 
coup  de  figures ,  il  étoit  quelquefois  doublé,  comme  celui  tcau  *onS* 
que  portoit  Neftor  à  caufe  de  fbn  grand  âge,  &  la  doublure 
en  eft  délignée  par  le  mot  D 1  p  l  î.  Le  manteau  des  Cyni- 
ques étoit  pareillement  doublé,  duplex  pallinm,  parce 
qu'ils  ne  portoient  point  de  tuniques.  D'autres  fois  aufïï 
ces  manteaux  étoientfàns  doublure,  &  Homère  les  nom- 
me, aploidas  chlainas.  Je  ne  puis  réfîfter  à  l'en- 
vie de  relever  ici  les  méprifes  de  quelques  Traducteurs 
d'anciens  Auteurs,  furtout  les  endroits  ou  ils  ont  cru  qu'il 
étoit  queftion  de  manteau.  Le  premier  qui  me  rendit  at- 
tentif fur  ce  point  fut  Cafaubon,  qui  prend  le  mot  d' ima- 
tion  ,  pour  le  manteau,  lorsque  Polybe  dit  qu'Aratus  étoit 
convenu  avec  ceux  qui  vouloient  lui  livrer  la  ville  de  Cy- 

netha, 

(i)  Xtphil.  Sever.  p.  2^4. 1.  3.  (i)  Mém.    de   l'Acad.    îles   In  fer. 

T-  21.  p.  299. 
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netha ,  qu'  un  des  conjurés  donneroit  le  lignai  de  l' exécu- 
tion en  fe  montrant  fur  une  coline  devant  la  ville,  &  cela 
en  imatio,  ce  que  notre  favant  Interprête  a  rendu  par 
■palliatiiS)  tandis  qu'il  auroit  dû  dire,  à  ce  que  je  crois, 
tunicattis.  Selon  toutes  les  apparences  il  étoit  moins  or- 
dinaire de  fortir  de  la  ville  fans  manteau,  qu'avec  un  man- 
teau ;  &  le  lignai  en  queftion  exigeoit  quelque  chofe  d' ex- 
traordinaire. L'  imatiô  des  Grecs  elt  toujours  fynonyme 
avec  le  tunica  des  Romains.  Le  fine  tunica  de  Pline, 
lorsqu'il  caraclerife  par -là  les  ftatues  de  Romulus  &  de 
Camille,  fe  rendroit  en  Grec  par  imatio.  Au  fiirplus  le 
mot  de  Chiton  ,  qui  fe  trouve  dans  quelques  Ecrivains  de 
l'Antiquité,  à  été  mal  faili  par  les  Savans.  Ce  mot  qui 
lignifie  non  feulement  l'habit  de  defïbus,  comme  nous  le 
voyons  dans  Diodore  de  Sicile,  qui  nous  apprend  que  De- 
nys,  tyran  deSyracufe,  portoit  fans  celle  une  cuirarte  par 
delTus  fon  habit  :  Inagkazonto  pherein  epi  ton  chitô- 
ka  sîTinmiN  thoraka;  mais  il  déli^ne  anfïi  nuelnuefok 
une  cuiralTe ,  &  dans  Homère  il  fignifie  conftamment  cette 
armure,  ce  qui  elt  prouvé  par  l'épithete  de  kalkochito- 
nes,  fynonyme  avec  kalkothorakes,  armé  d'airain. 
Cette  remarque  fè  rapporte  principalement  à  un  partage  du 
même  Diodore,  qui  rapporte  que  Gélon,  Roi  deSyracufè, 
après  la  fameufe  victoire  remportée  fur  les  Carthaginois, 
parut  devant  le  peuple  pour  lui  rendre  compte  de  fes  actions,, 
&  cela  non  feulement  fans  aucune  arme,  mais  encore  fans 
Achiton  en  imatio,  fans  cuiralTe  fur  la  tunique:  partage 
que  les  Traducteurs  n'  ont  pas  compris,  Quoiqu'  il  en  ibit, 
monochiton,  défigne  aufli  un  Guerrier  qui,  abandon- 
nant armes  &  manteau ,  fe  fauve  en  tunique  (  '  ). 

e.  De  laTo-  On  a  tant  écrit  fur  la  robe  des  Romains,  nommée  la 

&c  Romaine.  t0ge^  que  }es  amples  recherches  qu'  on  en  a  faites ,   loin 

d'éclai- 

(0  Plutarch.  Aemil.  p.  4Î0. 
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d'éclaircir  la  matière  font  capables  d'augmenter  encore 
l' incertitude  du  Lecteur.  Cependant  il  eft  de  fait  que  per- 
fonne  n'  a  encore  indiqué  la  vraie  forme  de  ce  vêtement. 
Je  crois  que  lorsque  Denys  d' HalicarnafTe  dit  que  la  toge 
offre  la  forme  d' un  demi-cercle,  imikyklion,  il  n'a  pas 
voulu  parler  de  la  coupe,  mais  de  la  forme  qu'elle 
prend  étant  mife  fur  le  corps.  Car  comme  les  Grecs  met- 
toient  fbuvent  leur  manteau  en  double ,  il  fe  peut  que  les 
Romains  plioient  de  même  leur  toge ,  ce  qui  leveroit  une 
grande  difficulté  fur  fa  forme.  A  T  égard  des  Artiftes  pour 
lesquels  j'écris  principalement,  il  leur  fuffit  de  favoir  que 
cette  draperie  étoit  blanche  :  car  quand  ils  ont  des  figures 
Romaines  à  draper,  ils  peuvent  fe  fervir  des  ftatues  qui 
nous  reftent. 

Nous  remarquerons  ici  le  jet  de  la  toge,  qui  fe  nom- 
moit  Cinctus  Gabinus ,  forme  qu'  on  donnoit  à  ce  vête- 
ment dans  les  cérémonies  facrées  &  particulièrement  dans 
celles  des  facrifices.  Cette  forme  confiftoit  en  ce  que  la 
toge  étoit  relevée  jusque  fur  la  tête,  de  forte  que  le  pan 
gauche,  laiffant  l'épaule  droite  libre,  defcendoit  fur 
l' épaule  gauche  &  alloit  fur  la  poitrine,  où  les  deux  bouts 
étoient  paffés  l'un  dans  l'autre,  de  manière  pourtant  que 
la  robe  defcendoit  jusqu'aux  pieds.  C'eft  ce  que  nous 
voyons  à  la  figure  de  Marc-  Aurele  fur  un  bas -relief  de  fon 
arc,  où  cet  Empereur  fait  un  facrifice.  Plulieurs  autres 
Antiques  nous  offrent  la  même  difpofltion  de  la  toge. 

Lorsque  les  Empereurs  font  repréfentés  avec  une  par- 
tie de  la  toge  relevée  fur  la  tëte^  ils  défignent  par  cet 
ajuftement  la  dignité  fàcerdotale.  Parmi  les  Dieux,  Saturne 
cft  ordinairement  figuré  la  tête  couverte  jusqu'au  fom- 
met  (').  En  fait  de  figures  divines  il  ne  fe  trouve,  fi  je 
ne  me  trompe ,  qu'  une  couple  d' exception  à  cette  remar- 

Dd  2  que. 

(0  Defcr.  des  Pier.  gr.  dit  cab.  de  Stofch ,  p.  33. 
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que.  La  première  concerne  un  Jupiter,  nommé  le  Chaf- 
feur,  exécuté  fur  un  autel  de  la  Villa  Borghefe,  &  monté 
(ur  un  Centaure  :  il  a  la  tête  couverte  de  la  manière  en  ques- 
tion. Jupiter,  ainfi  ajufté,  eft  appelle  Riciniatus,  par 
Arnobe  ( l  ) ,  du  mot  de  Ricinium ,  qui  fîgnifie  la  partie  du 
manteau  qui  couvre  la  tête,  &  c' eft  ainfi  que  Marcien  rc- 
préfente  ce  Dieu  (z).  Pluton,  fur  une  peinture  du  tom- 
beau des  Nafons,  nous  offre  la  féconde  exception  (3). 
Quant  aux  autres  Dieux  ils  font  ordinairement  repréfentés 
la  tête  découverte. 

.v  ,,  ,  a  Pour  ce  qui  concerne  le  vêtement  des  extrémités  du 

ment  des  ex-  corps,   je  pailerai  du  tout  aux  parties  &  je  commencerai 
tremités,  &  par  la  tète.     L'ufage  de  porter  un  chapeau,  tant  pour  or- 

lîeu  Pdeni la  ner  *lue  Pour  couvrir  ^a  tete  •>   remonte  aux  tems  les  plus 

titc.  reculés,    &  les  Athéniens  s'en  fèrvoient  non  feulement  à 

a.  Du  cha-  *a  campagne,  mais  aufïià  la  ville.     Dans  l'île  d'Egine  on 

peau.  portoit  cet  ajuftement  de  tête  même  au  ipe&acle,  &  cela 

f\e±Q   1/»    \*f*rA(*    A{~*    1'  nnoianT    o(rïcln*oiit"r\»"afirtii         (  »«-»    i-  .-»./<-»  •  t-    o.-.4J« 

alors  des  chapeaux  de  feutre ,  comme  nous  le  fàvons  par 
ceux  que  portoient  les  Spartiates,  ou  par  les  heaumes  qui, 
ainii  que  nous  l'apprend  Thucydide,  n'étoient  pas  à  l'épreu- 
ve des  flèches.  Chez  les  Grecs  les  gens  de  tout  âge  por- 
toient des  chapeaux.  Quant  les  Athéniens  eurent  quitté 
la  mode  d'en  porter  dans  la  ville,  les  Romains  la  mirent 
en  vogue  à  leur  tour,  &  rien  de  plus  ordinaire  chez -eux 
que  cette  coiffure  du  moins  dans  la  maifon.  Suétone  nous 
apprend  qu'Augufte  n'  alloit  jamais  autrement  que  le  cha- 
peau fur  la  tète,  foit  qu'il  fè  promenât  dans  fbn  palais, 
foit  qu'il  s'expofàt  au  ibleil.  Cependant  l'ufage  le  plus 
ordinaire  étoit  de  le  porter  à  la  campagne,  pour  Ce  préfer- 
ver  du  fbleil  &  de  la  pluye:   pour  cet  effet  on  avoit  foin 

i     d'en 

(0  Adv.  Cent.  L.  6.  p.  20p.  (i)  De  nupt.  Philol,  L.  i.  p.  17. 

(3)  Tav.  8. 
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d' en  rabattre  les  bords.  Au  moyen  des  rubans  dont  il 
étoit  garni ,  on  pouvoit  l'attacher  fous  le  menton,  comme 
nous  le  voyons  à  la  figure  de  Théfée  fur  un  vafe  de  terre 
cuite  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  quand  on  vouloit  aller 
tête  nue ,  on  le  jettoit  derrière  les  épaules  &  il  reftoit  fus- 
pendu  aux  rubans  attachés  fous  le  menton. 

Le  chapeau  étoit  encore  la  coiffure  ordinaire  des 
gens  de  campagne  &  des  bergers:  c'eft  de -là  qu'il  s'ap- 
pelle le  chapeau  Arcadien  (-1).  Cette  coiffure,  à  quelques 
figures  d'Apollon  fur  des  médailles,  ett  une  marque  diftinc- 
tive  de  l' état  paftoral  de  ce  Dieu  chez  Admete  Roi  de 
Theffalic.  Différentes  pierres  gravées  nous  offrent  Méléa- 
gre  en  Chaffeur  portant  un  chapeau,  &  deux  bas- reliefs 
nous  présentent  Zethus  avec  la  même  coiffure,  pour  déii- 
gner  la  vie  paftorale  qu'il  avoit  choifie.  Ceux  qui  nion- 
toient  des  chars  aux  courfes  du  cirque  à  Rome  portoient 
des  chapeaux  d'une  efpece  finguliere,  fe  terminant  en  pain 
de  fucre  &  reffemblant  aux  chapeaux  Chinois.  Une  cou- 
ple de  mofàïques  qu'on  voyoit  dans  la  maifon  Maffini  &  qui 
fe  trouvent  aujourd' hui  à  Madrid,  ainfi  qu'un  ouvrage  qui 
n'  exiffe  plus  &  qui  eft  rapporté  par  Montfaucon,  nous  of- 
frent des  perfonnages  avec  de  pareils  chapeaux. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  fè  couvrir  la  tête  du  b.  La  tête 
bout  de  la  robe,  &  chez  les  Romains  du  pan  de  la  toge.  ^"LÇtC 
D'ailleurs  on  étoit  dans  Pufage  de  paroître  la  tête  décou- 
verte en  préfence  des  perfonnes  à  qui  on  vouloit  marquer 
du  refpecl  (a  ).  De -là  c' étoit  une  incivilité  que  de  garder 
fur  la  tête  le  vêtement  dont  on  fe  couvroit:  di  ôton  kata 
tis  kephalis  echei  to   imation  (3). 

Le  chauffure  Antique  confifte  en  fouliers  &  en  fanda-  c.De  la chauf- 
Ies.    La  forme  des  différentes  chauffures  &  les  diverfes  ma- 

Dd  3  nieres 

0)  Dio     Chryfoft.    Or.    35-    p.        (i)  Plutarch.  Pomp.  p.  1137. 1..17. 
433.  A.  (3)  Ibid,  p.  1169.  1.  ult. 
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nieres  de  les  attacher  &  de  les  relever,  font  fi  variées  que  fi 
je  voulois  tout  rapporter,  j'en  ferois  un  allez  gros  ouvrage, 
d.  Des  fanda-  j?n  parlant  de  la  chaufïure  je  commencerai  par  relever 

P  opinion  ridicule  d' un  Savant  au  fujet  d'une  croix  qui  s'eft 
trouvée  fur  un  pied  antique  du  cabinet  du  Vatican.  Cette 
croix  eft  attachée  fur  la  courroie  entre  le  gros  orteil  &  le 
doigt  fuivant,  où  fe  trouve  placé  ordinairement  une  agrafte 
en  forme  de  trefïle  ou  de  cœur.  L'agraffe  réunit  deux  ban- 
des de  cuir  qui  fe  joignent  des  deux  côtés  au  deflus  du 
pied,  &  qui  aboutiflent  à  la  courroie  placée  entre  les  deux 
doigts  en  queftion.  Ce  pied,  fe  trouvant  orné  de  cette 
croix  &  ayant  été  découvert  dans  les  catacombes,  a  fait 
conclure*qu'  il  faifoit  partie  de  la  ftatue  d' un  Martyr ,  cir- 
confiance  qui  fe  trouve  rapportée  dans  une  ample  infcrip- 
tion.  Mais  il  eft  évident  que  ce  pied  vient  de  la  ftatue 
d' une  jeune  femme  :  il  eft  d' ailleurs  fi  beau  que  dans  le 
teins  où  l'on  auroit  pu  ériger  des  ftatues  aux  Martyrs,  on 

#"*'    Oni^Aïf     f\  <1  O     T\l  1       T\r,/r"*/rIl  1 1  **0       lin      f\«l  *•£»••  1     T%l<*k/'l       T\r^yt**       */-v»».*.       I'    x-**-        *J.» 
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monde.  On  fait  d'ailleurs  combien  d'Antiques,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  religion  Chrétienne ,  ont  été  trou- 
vées dans  les  catacombes.  Dans  la  fuite  des  tems  on  a  dé- 
couvert un  beau  pied  d'homme  d'une  ftatue  beaucoup  plus 
grande  que  le  naturel ,  &  fur  ce  pied  iè  trouve  une  agrafFe 
en  croix  toute  femblable  à  la  précédente  &  placée  dans  le 
même  endroit:  ce  pied  eft  aujourd'hui  dans  le  cabinet 
du  Sculpteur  Cavaceppi.  A  une  belle  ftatue  deBacchus  on 
trouve  la  courroie  des  fàndales  qui  eft  placée  pareillement 
entre  le  gros  orteil  &  le  doigt  fiùvant  du  pied,  ornée  de 
la  tête  d'un  ange  ailé, 
r.  Des  iou-  Les  fouliers  des  Romains  difïéroient  de  ceux  des  Grecs 
au  rapport  d'Appien  (  '  )  :  mais  nous  ne  fommes  guère  en 
état  d'indiquer  en  quoi  confiftoit  cette  différence.  Les  Ro- 
mains 

(i)  Appian.  Mithrid.  p.  114.  1.  17. 
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mains  de  diftinclion  portoient  des  fouliers  de  cuir  rouge 
qui  venoit  du  Royaume  de  Pont  (z).  Ces  fouliers  appelles 
Mulieiy  étoient  quelquefois  brodés  en  \or  ou  en  argent, 
comme  nous  le  voyons  à  quelques  pieds  chauffés;  mais 
pour  Y  ordinaire  ils  étoient  de  cuir  noir  &  montoient  jus- 
qu'à  mi-jambe  (3),  ce  qui  formoit  des  efpeces  de  brode- 
quins ,  tels  qu'  on  en  voit  aux  figures  de  Caftor  &  de  Pol- 
lux,  que  je  me  propofe  de  faire  graver  à  la  fuite  de  mes 
Monumens  de  l'Antiquité.  Le  Jalon  de  Veriàilles,  ftatue 
nommée  mal  à  propos  Quintus  Cincinnatus,  offre  une  chauf- 
fures  que  les  Artiftes  pourroient  donner  aux  figures  héroï- 
ques. Cette  chauffure  a  des  femelles  avec  des  bords  à 
l'cntour  de  la  largeur  d'un  doigt,  &  un  cuir  qui  fbutient  le 
talon;  ils  font  lacés  fur  le  coude -pied  par  des  bandes  de 
cuir  qui  partent  des  femelles  &  fè  trouvent  attachés  par  de£. 
fus  les  chevilles.  Le  paffage  de  Pline,  où  il  dit  en  parlant 
des  linges:  La  quel  s  calceari  imitatione  venant  htm  tra- 
diint(*)y  pouroit  être  appliqué  aux  fouliers,  tiffus  de 
cordes,  tels  qu'on  en  voit  au  cabinet  d'Herculanum.  Les 
Commentateurs  entendent  ordinairement  ce  paffage  par  les 
filets  dans  lesquels  on  prend  les  linges,  tandis  que  l'Au- 
teur Latin  a  voulu  dire  que  ces  animaux  fe  font  des  fou- 
liers de  cordes  comme  les  Chaffeurs. 

On  fait  que  la  nobleffe  Athénienne  portoit  des  fouliers 
ornés  d'une  demi -lune  d'argent  ou  d'ivoire,  comme  la 
nobleffe  Romaine  en  portoit  avec  une  lune  :  mais  ce  carac- 
tère ne  s' eft  pas  encore  trouvé  à  aucune  ftatue  Romaine. 

Je  remarquerai  ici  en  fupplément  que  les  mouchoirs 
n'  étoient  pas  en  ufàge  chez  les  Anciens,  du  moins  pas  chez 
les  Grecs.  On  voit  que  les  perfonnes  de  diftinclion  iè  fer- 
voient  de  leur  manteau  pour  s'effuyer  les  yeux,   comme 

avoit 

(1)   Vales.  not.   in  Aminian.    L.  (2)  Horat.  L.  1.  Sat.  6.  v.  27. 

aa.  c.  4.  p.  390.  (3)  Pli»-    L«  8«  c.  80. 
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avoit  fait  Agathocle,  frère  d'une  Reine  d'Egypte,  dans 
une  affemblée  du  peuple  à  Alexandrie  (*).  Il  en  étoit  de 
même  des  ferviettes  chez  les  Romains:  elles  ne  furent  intro- 
duites que  très -tard,  &  encore  Pufage  étoit  que  chaque 
eonvive  apportoit  fon  linge. 

ni.  Quant  au  deflin  des  figures  drapées,  la  finette  du  tacl 

générale  for  &  ^  délicatefîe  du  fentiment,  y  ont  moins  de  part  que  la 
le  deflîn  des  juftefTe  du  difcernement  &  l'étendue  du  favoir,  tant  pour 
figure»  dra-  l'obferver  &  l'enfeigner  que  pour  l'imiter  &  le  pratiquer. 
pces'  Cela  n'  empêche  pas  que  cette  branche  de  l'Art  n'offre  en- 

core des  objets  de  recherches  non  moins  intéreffans  pour 
le  ConnoifTeur  que  pour  l'Artifte.  La  draperie  eft  au  nud, 
ce  que  l'exprefllon  eft  à  la  penfée;  &  nous  avons  fouvent 
inoins  de  peine  à  trouver  la  penfée  que  l'expreflion,  ou  la 
vraie  tournure  de  la  penfée.  Comme  dans  les  premiers  tems 
de  l'Art  on  faifoit  plus  de  figures  drapées  que  de  figures 
nues ,  &  que  cette  maxime  étoit  tellement  adoptée  dans  les 
«lus  beaux  fieclesde  la  Grèce  mr  rannnrt-,quYfïarnrp>erlAfAm_ 
mes ,  qu'  on  peut  compter  cinquante  figures  drapées  contre 
une  de  nue,  il  étoit  naturel  que  les  Artiftes  de  tous  les 
tems  ne  s'attachaflent  pas  moins  à  bien  rendre  l'élégance  de 
la  draperie  que  la  beauté  du  nud.  On  chercha  le  gracieux 
non  feulement  dans  les  attitudes  &  les  aclions,  mais  aufil 
dans  les  habits  &  dans  les  ajuftemens  :  en  effet  les  Grâces 
les  plus  anciennes  étoicnt  figurées  vêtues.  S' il  fuffit  à  l'Ar- 
tifte de  nos  jours  de  bien  étudier  quatre  ou  cinq  des  plus 
belles  ftatues  fans  draperie  pour  bien  faifir  la  beauté  du 
nud,  il  a  beibin  de  chercher  l' élégance  de  la  draperie  dans 
cent  figures  habillées.  Il  eft  rare  de  trouver  une  ftatue  dra- 
pée qui  reflfemble  à  l'autre  pour  l'ajuftement,  tandis  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de  trouver  des  ftatues  nues 
d'une  refTemblance  parfaite,  telles  font  en  grande  partie  les 

ftatues 

(i)  Polyb.  L.  15.  p.  71*.     D. 
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ftatues  deVénus.  Il  en  eft  de  même  des  ftatues  d'Apollon: 
la  plupart  femblent  avoir  été  exécutées  d'après  un  feul  mo- 
dèle, comme  l'attcftent  trois  ftatues  fernblables  de  ce  Dieu 
à  la  Villa  Médicis  <Sc  une  autre  au  Capitole.  La  même  re- 
marque eft  aufli  applicable  à  la  plupart  des  jeunes  fatyres. 
Je  dirai  donc  que  le  defîin  des  figures  drapées  peut  être 
nommé  à  jufte  titre  une  partie  efientielle  de  l'Art. 

Bien  peu  d'Artiftes  modernes  font  exempts  de  critique 
par  rapport  à  l'habillement;  ceux  du  iiecle  paflfé  ont  tous 
péché  contre  cette  partie,  le  feul  PoufTin  excepté.  Le  Ber- 
nin  a  ferré  le  manteau  jette  par  demis  la  robe  de  fà  Sainte 
Bibiane  avec  une  large  ceinture,  pratique  qui  eft  non  feu- 
lement contraire  à  tout  habillement  antique,  mais  qui  con- 
tredit aufti  la  nature  du  manteau ,  attendu  qu'  un  manteau 
ferré  avec  une  ceinture  n'  eft  plus  un  manteau.  L'Artifte, 
qui  fît  les  defîins  pour  les  planches  fi  proprement  gravées 
de  l'Ouvrage  de  Roland  de  Chambray,  intitulé  :  Parallèle 
de  l'architecture  antique  avec  la  moderne,  a  donné  à 
Callimaque,  l'inventeur  du  chapiteau  Corinthien,  une  dra- 
perie de  femme.  Je  fuis  furpris  comment  Pafcoli,  dans 
la  préface  qu'il  a  mifè  à  la  tête  de  fes  Vies  des  Peintres,  a 
pu  avancer  que  les  Sculpteurs  de  l'Antiquité  n'avoient  pas 
ce  goût  noble  &  gracieux  dans  la  pratique  des  draperies,  ce 
tacl  éclairé  qui  conftitue  l'une  des  parties  dans  laquelle  les 
Modernes  ont  furpafTé  les  Anciens.  Du  refte  cet  Ecrivain 
a  voit  peu  ou  point  de  connoifTance  de  l'Art,  comme  cela 
eft  afTez  prouvé  par  le  contenu  de  fon  livre  &  par  le  témoi- 
nage  de  ceux  qui  l' ont  connu  perfbnnellement.  Obligé 
d'avoir  recours  aux  autres  pour  apprendre  les  détails  qu'il 
ignoroit,  il  ne  s'inftruifoit  qu'à  force  de  queftionner  des 
gens  imbus  de  préjugés:  l'on  peut  conclure  d'après  cela 
que  fon  opinion  erronnée  fur  la  draperie  des  Anciens  étoit 
un  jugement  anez  univerfel  parmi  les  gens  de  l'Art.  Que 
peut -on  fe  promettre  de  bon  des  Artiftes  qui,  ayant  l'es- 
Hifix  de  l'Art.  T.  II.  Ee  prit 
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prit  préocupé,  n'opèrent  que  d'après  leur  prévention,  & 
qui  ferment  les  yeux  aux  beaux  détails,  imprimés  fouvent 
aux  figures  médiocres  des  Anciens?  Il  en  eft  tout  autre- 
ment de  bien  des  figures  des  Modernes  :  on  ne  peut  pas 
dire  de  ces  productions  ce  que  Corneille  difoit  du  Bajazet 
de  Racine ,  que  fous  un  habit  Turc  il  y  avoit  un  cœur  Fran- 
çois ,  c'  eft  à  dire  que  fous  un  vêtement  Grec ,  il  y  a  une 
figure  de  mode:  alors  du  moins,  fi  le  deffin  du  nud  étoit 
incorrect:,  l'Artifte  voileroit  ce  défaut  par  une  draperie 
bien  enteudue^.. 


CHA- 


■:!'•!  ■-1  '■■■■.■"■•■l"    ■■■ i-i^ili 


1 


— .'.    .    ,  ■;.  :,J .     '    .      '! 


CHAPITRE     VI. 

-Dm  progrès   £f  de   la   décadence    de   l'Art   des  Grecs,    dont   les 
productions  offrent  quatre  époques  &  quatre  Jlyle  diffe'rens. 

e  chapitre,  qui  traite  du  progrès  &  de  la  déca-  m  introduc. 
dence  de  l'Art  des  Grecs ,  a  pour  objet  de  nou-  tlon' 
veaux  détails  fur  l'effence  même  de  l'Art.  On 
trouvera  ici  quelques  obfervations  générales  fur  ce  qui 
a  été  dit  dans  les  chapitres  précédera,  déterminées  avec 
plus  de  précifion  par  leur  application  à  des  monumens 
remarquables  de  l'Antiquité. 

Scaliger  afïignc  quatre  époques  principales  à  l'Art 
des  Grecs ,  ainfi  qu'  à  leur  Poëfïe ,  comme  Florus  donne 
quatre  points  fixes  à  l'Hiftoire  Romaine,  &  nous  pou- 
rions  en  établir  cinq.  Car  chaque  action  ou  chaque 
événement  a  cinq  dégrés,  ou  cinq  parties,  le  commen- 

Ee  2  cernent, 
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cernent,  l' accroiflfement ,  la  perfection,  la  décadence  &  la 
fin,  parties  qui  renferment  le  principe  des  cinq  actes  des 
pièces  de  théâtre.  Il  en  eft  de  même  de  la  marche  fuc- 
cefïive  des  Arts  d'imitation.  M*is  comme  la  fin  d'une 
chofe  va  au -de -là  de  fes  bornes,  nous  nous  contenterons 
de  conlidérer  l'Art  fous  quatre  point  fixes. 

i.  L'ancien  ftyle  a  duré  jusqu' à  Phidias.     Ce  génie  fu- 

L' ancien  périeur  &  les  Artiftes  fes  contemporains  imprimèrent  à 
l'Art  cette  grandeur  impofànte  qui  caraclérife  les  monu- 
mens  du  tems.  J'appellerai  le  ftyle  du  fiecle  de  Phidias 
le  grand,  le  fublime.  Depuis  Praxitèle  jusqu'au  temsde 
Lyfippe  &  d'Apelîe,  l'Art  acquit  plus  de  grâce,  plus 
d'aménité,  &  je  nommerai  ce  ftyle  le  beau,  le  gracieux. 
Quelque  tems  après  ces  Artiftes  &  les  dùciples  de  leurs 
écoles ,  l'Art  commença  à  décliner  fous  leurs  imitateurs, 
&  nous  défignerons  ce  ftyle  par  celui  de  l'imitation:  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'Art,  déjà  fur  fon  déclin,  arriva  infen- 
fiblement  à  fon  entière  décadence. 

A-  Quant  à  l'ancien  ftyle  nous  obfervons  d'abord  les 

de  °r  ancien  nioiiumens  les  plus  frappans  qui  nous  en  reftent,    puis 
rtyle:  les  caractères  qui  le  diftinguent,    &  enfin  la  tranfition  de 

3.  Médailles.  ce  ftyle  au  ^Q  fubféquent  ou  à  celui  que  nous  appelions 
le  grand.  Sur  cet  objet  on  ne  làuroit  alléguer  de  monu- 
mens  plus  anciens  &  plus  authentiques  que  quelques  mé- 
dailles dont  le  coin  &  l'infcription  attefient  la  haute  anti- 
quité: car  ces  médailles,  ayant  été  frappées  dans  les  vil- 
les dont  elles  portent  le  nom,  nous  fournifïent  une  in- 
duction certaine  fur  l'Art  qui  régnoit  du  tems  de  leur 
compofition. 

L' infeription  de  ces  anciennes  médailles  va  à  rebours, 
c'efi  à  dire  de  croite  à  gauche:  manière  d'écrire  dont 
l'ufage  doit  avoir  ceiTé  afTez   longtems  avant  Hérodote. 

en 
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en  effet  cet  Hiftorien,  en  parlant  du  contracte  que  fai- 
foient  les  mœurs  &  les  coutumes  des  Egyptiens  avec  cel- 
les des  Grecs,  cite  cette  particularité  que  les  premiers 
différoient  totalement  des  derniers  par  rapport  à  l'écri- 
ture ,  &  qu'  ils  écrivoient  de  droite  à  gauche  (  '  ).  Je  ne 
me  rappelle  pas  qu'on  ait  remarqué  cette  circonftance 
qui  eft  fi  propre  à  nous  faire  déterminer  le  tems  où  l'écri- 
ture des  Grecs  a  changé  de  marche,  &  qui  peut  nous 
faire  conclure  que  depuis  le  fiecle  d'Hérodote,  c'eft  à 
dire  depuis  la  foixante  &  feizieme  Olympiade,  l'ufàge 
d' écrire  dans  le  fens  primitif  avoit  ceffé  depuis  longtems. 
Paufanias  nous  apprend  (2),  que  l' infcription  au  bas  de 
la  ftatue  d'Agamemnon  à  Elis,  l'une  des  huit  figures 
qu  Onatas  avoit  faites  d'autant  de  Guerriers  qui  s'étoient 
offerts  à  tirer  au  fort  pour  combattre  Hector,  étoit  diri- 
gée de  droite  à  gauche.  Comme  Onatas  floriftoit  peu  de 
tems  avant  l' expédition  de  Xerxès  contre  les  Grecs ,  c'eft 
à  dire  avant  la  foixante  &  douzième  Olympiade,  par  con- 
séquent peu  de  tems  avant  Phidias,  nous  pouvons  fixer 
à  peu  près  l'époque  où  les  Grecs  celTerent  d'écrire  dans 
le  fens  contraire. 

Parmi  les  anciennes  médailles,  les  plus  remarquables 
font  celles  de  quelques  villes  de  la  Grande- Grèce,  & 
principalement  celles  de  Sybaris,  de  Caulonia  &  de  Pofï- 
donia  ou  de  Paeftum  en  Lucarne.  Les  médailles  de  Sy- 
baris ne  peuvent  pas  avoir  été  frappées  après  la  foixante 
&  douzième  Olympiade,  époque  où  cette  ville  fut  détruite 
par  les  Crotoniates  ( 5  ) ,  &  la  forme  des  lettres  qui  com- 
pofent  fon  nom  indique  un  tems  beaucoup  plus  reculé. 
Le  nom  de  Sybaris  eft  formé  de  vM  au  lieu  de  S  Y, 

Ee  3  &  le 

(1)   Herodot.  L.  2.  p.  6$.  I.  13.  (z)  Paufan.  L.  5.  p.  444. 1,  24- 

(3)  Herodot.  L.  6.  p.  115.  1.  3- 
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&  le  figma  fur  les  médailles  de  Pofidonia  eft  figuré  com- 
me  un  M.     Le  Rho  (P)  a  une  petite  queue  P.     Caulo- 
nia  eft  écrit  AV<4  H.     Le  bœuf  fur  les  médailles  des  Sy- 
baris  &  le  cerf  fut  celles  de  Cauîonia  font  affez  informes. 
Sur  des  médailles  très -anciennes  de  cette  dernière  ville 
on  trouve  Jupiter,    ainfi  que  fur  celles  de  Pofidonia  on 
voit  Neptune  d'une  fabrique  beaucoup  plus  belle,    mais 
iV  un  Ay  le  qu'  on  appelle  communément  P  Etrusque.     Nep- 
tune tient  (on  trident  en  arrêt  comme  une  lance  fur  le 
point  de  frapper.     Ce  Dieu  eft  nud  comme  Jupiter,   ex- 
cepté qu'il  a  les    deux  bras  enveloppés   de   fa    draperie 
ramaiîée,  comme  s'il  vouloit  s'en  fervir  au  lieu  de  bou- 
clier.     C'eft  ainfi  qu'une  pâte  de  verre  du  cabinet  de 
Stofch  nous  offre  Jupiter  le  bras  gauche  entouré  de  fon 
égide,  c'eft  à  dire  de  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée  ('). 
Faute  de  bouclier  les  Anciens  combattoient  quelquefois 
de  cette  manière,  comme  Plutarque  nous  l'apprend  d'Aï- 
cibiade  (a),  &  Tite-Live  de  Tihérius  Gracchus  t*\     Le 
coin  de  ces  médailles  eft  en  creux  d'un  coté  &^en  relief 
de  l'autre:    non  pas  comme  celui  de  quelques  médailles 
des  Empereurs  &  des  familles  Romaines,    auxquelles  la 
partie  creufe  eft  une  inadvertance  du  Médailleur.      Les 
médailles  en  queftion  nous  montrent  évidemment  deux 
différera  poinçons,  ce  que  je  puis  prouver  par  celles  qui 
portent  l'image  de  Neptune.     Ce  Dieu  du  côté  où  il  pa- 
roît  de  relief,    a  une  barbe  &  des  cheveux  frifés,    &  de 
l'autre  où  il  eft  en  creux,    il  eft  fans  barbe  &  porte  des 
cheveux  plats.     Là  on  voit  la  draperie  jettée  en  avant  fur 
le  bras,  ici  elle  defeend  par  derrière.     D'un  coté  la  bor- 
dure eft  entourée  d'un  ornement,  comme  deux  cordons 

d'un. 

(i)   Defcr.  des  Pier.   gr.  du   cab.         (2)  Plutarch.  Alcib.  p.  388.!.  4 
«je  Stofch.  p,  40.  Momira.  Ant.  ined.         (3)  Liv.  L.  25.  c.  16.    Conf.  Scalig; 
^°*  9'  eonject.  in  Varron.  p.  10. 
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cT  un  tiffu  lâche  ;  de  ?  autre  cet  ornement  reffemble  à  une 
couronne  d'épis.  A  l'égard  du  fccptre,  il  cft  en  arrêt  des 
deux  côtés. 

Du  refte  il  eft  difficile  de  démontrer,  comme  un 
Ecrivain  l'avance  fans  preuve  ('),  que  ce  fut  peu  après 
la  cinquantième  Olympiade ,  que  le  Gamma  des  Grecs 
s'  écrivoit  C  &  non  pas  F,  ce  qui  confondrait  toutes  nos 
idées  de  l'ancien  ftyle  des  médailles.  Car  il  fè  trouve 
de  ces  anciennes  monnoies  des  Grecs  qui,  bien  que 
d'un  très -beau  travail,  nous  offrent  la  lettre  en  queftion 
dans  fà  forme  antique;  parmi  les  différentes  pièces  de 
cette  nature  je  citerai  une  Médaille  de  la  ville  de  Gela. 
en  Sicile,  qui  porte  cette  infeription:  CE/>a.£>  avec  une 
bigue  ou  char  attelé  de  deux  chevaux,  &  la  partie  fupé- 
rieure  d'un  Minotaure. 

Je  faifirai  cette  occafion  pour  parler  de  quatre  cou- 
pes d'un  or  pur,  de  la  forme  &  de  la  grandeur  d'une  fou-» 
coupe  à  café;  elles  ont  été  trouvées  dans  les  anciens 
tombeaux  près  de  Girgcnti,  &  fè  voient  dans  le  cabinet 
de  M.  Lucchefi ,  Evêque  de  cette  Ville.  J'ai  cru  devoir 
rapporter  ces  morceaux  précieux  parce  que  les  ornemens 
qui  les  entourent  paroiffent  reffembler  à  la  fabrique  des 
médailles  en  queftion  &  être  du  même  âge.  Deux  de 
ces  foucowpes  ont  extérieurement  une  bordure,  dont  les 
ornemens  confident  en  bœufs,  travail  qui  peut  être  ap- 
pelle boffelage.  On  voit  que  cette  bordure  à  été  frappée 
avec  un  poinçon  de  relief,  appliqué  en  dedans  du  bord, 
pour  faire  fortir  la  boffe  de  l'autre  côté.  Les  deux  au- 
tres foucoupes  ont  pour  ornement  une  bordure  de 
points  faits  au  poinçon.  Par  rapport  à  l'explication 
des  bœufs  qui  décorent  les  deux  premières  foucoupesy 

je 

(1)  Reinold.  Hift.  Litter.  Grâce.  &  Lat.  p.  57. 
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je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceflaire  de  remonter,  avec  le 
pofTerTeur  de  ces  Antiques,  jusqu'au  bœuf  Apis  des  Egyp- 
tiens; on  ihit  que  chez  les  Grecs  les  bœufs  ctoient  con- 
fàcrés  au  foleil  &  qu1  ils  traînoient  le  char  de  Diane.  Le 
bœuf  peut  être  aufïi  confidéré  comme  l'emblème  de  l'agri- 
culture, &  c'eft  ce  que  paroît  indiquer  celui  qui  fe  ren- 
contre fur  quelques  médailles  de  la  Grande- Grèce,  parce 
que  ces  animaux  tirent  la  charrue  &  fervent  à  toute  l'éco- 
nomie rurale.  Le  même  animal  étoit  l'emblème  des 
plus  anciennes  médailles  Athéniennes  (')  &  Romaines  (2). 

Les  médailles  Siciliennes  du  premier  ftyle  fournifTent 
une  preuve  inconteflable  que  l'idée  de  la  beauté,  ou  pro- 
prement l' exécution  du  beau ,  n'  étoit  pas  une  qualité  in- 
née &  donnée  avec  l'Art  aux  Artiftes  Grecs:  il  eft  cer- 
tain que  celles  des  tems  fuivans  font  infiniment  fupérieu- 
res  aux  premières.  J'en  juge  d'après  les  médailles  de 
Leontium,  de  Mefïïne,  de  Segefte  &  de  Syraciue,  pie- 
ces  de  la  plus  haute  antiquité  &  de  la  plus  grande  rareté  ; 
je  les  ai  examinées  autrefois  avec  foin  en  travaillent  au 
cabinet  de  Stofch.  J' ai  fait  graver  deux  de  ces  médailles 
de  la  dernière  ville  qu'  on  trouvera  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
La  tète  eft  une  Proferpine.  Cette  tête  &  d'autres  têtes 
des  médailles  dont  nous  venons  de  parler,  font  deflinées 
comme  celle  de  Pallas  fur  les  médailles  Athéniennes  des 
premiers  tems,  &  comme  celle  d'une  ftatue  delà  même 
Déefle  à  la  Villa  Albani.  Aucune  partie  ne  brille  par  la 
beauté  de  là  forme:  par  confequent  l'enfemble  n'eft  pas 
mieux.  Le  deffin  des  yeux  efl  allongé  &  aplati;  la  fèc- 
tion  de  la  bouche  va  en  remontant;  la  forme  du  menton 
eft  pointue  &  fans  aucun  arrondiffement  élégant;  les  bou- 
cles des  cheveux  font  arrangées  en  petits  anneaux  &  ref- 

icm- 

(0  Sthol.  Aiiftoph.  Av.  v.  nc6.         (2)  Plin.  L.  18.  c.  3.  p.  436. 
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fembîent  aux  grains  preffes  d'une  grappe  de  raifin:  de- là 
les  plus  anciens  Poètes  Grecs  donnent  aux  cheveux  le 
nom  de  grappe  (l).  Pour  achever  de  caraclériier  cette 
manière,  il  fuffit  de  dire  que  le  fexe  de  ces  têtes  de  fem- 
me eft  presqu' incertain.  Aufîi  eft -il  arrivé  qu'une  de 
ces  têtes  de  bronze,  un  peu  plus  grande  que  le  naturel 
&  confervée  dans  le  cabinet  d'Hercuîanum,  a  été  regar- 
dée &  décrite  comme  une  tète  d'homme.  Cependant 
le  revers  de  ces  médailles  peut  palTer  pour  élégant ,  tant 
pour  le  coin  que  pour  le  deffin  de  la  figure.  Mais  com- 
me il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  deffin  en  petit 
&  un  defîin  en  grand,  &  qu'on  ne  peut  rien  inférer  de 
l'un  en  faveur  de  l'autre,  il  ét'oit  infiniment  plus  facile 
de  bien  deffiner  une  petite  figure  de  la  hauteur  d'un 
pouce,  que  de  bien  rendre  une  tête  de  la  même  gran- 
deur. Ainlî  d'après  la  forme  reçue  la  configuration  de 
ces  têtes  porte  le  caradere  du  ftyle  Egyptien  &  du  ftyle 
Etrusque ,  &  conftate  de  nouveau  ce  que  j' ai  cherché  à 
établir  dans  les  livres  précédens  au  fujet  de  la  refïem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  les  figures  de  ces  trois  na- 
tions des  premiers  terns   de  l'Art. 

A  l'égard  des  ouvrages  de  fculpture  exécutés  dans 
cet  ancien  ftyle,  je  ne  rapporterai  que  ceux  que  j'ai  pu 
voir  &  examiner  moi-même,  ainfi  que  j'ai  presque  tou- 
jours fait  au  fujet  des  autres  productions  de  l'Art.  .l'ai 
remarqué  qu'il  en  eft  ordinairement  du  deffin  d' une  Ail- 
tique,  comme  du  récit  d'un  fait:  à  mefure  qu'il  paffe 
par  différentes  bouches ,  il  reçoit  différentes  additions. 

La  Pallas  de  la  Villa  Albani,   que  j'ai  publiée  avant  b.  Marbre. 
là  reftauration  dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité  (2), 

me 

(1)  Plutarch.  confol  Apoll.  p.  19&         (z)  Monuni.  Ant,  ined.  No.  17. 
1.  24. 
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me  paroît  être  la  plus  ancienne  ftatue  de  ce  ftyle.  Le 
tour  du  vifàge  &  les  formes  des  parties  y  font  traités  de 
façon  que  fi  la  figure  étoit  de  bafalte,  on  la  croiroit  de 
fabrique  Egyptienne.  La  tête  de  cette  antique  eft  parfai- 
tement femblable  aux  têtes  de  femme  qui  fe  trouvent  fur 
les  anciennes  médailles  Grecques  dont  nous  venons  de 
parler  :  du  refte  on  pouroit  y  trouver  aufli  le  ftyle  Etrus- 
que. Le  motif  que  les  Romains  ont  eu  d'enlever  à  la 
Grèce  cette  ftatue  &  d'autres  du  même  âge,  fut  proba- 
blement le  même  que  celui  qui  m'en  fait  faire  mention, 
(avoir  d'offrir  des  productions  de  l'Art  des  tems  les  plus 
reculés  de  la  Grèce,  pour  en  avoir  une  fuite  complette 
depuis  fon  origine  jusqu'à  fà  perfection. 

Les  Amateurs  de  l'Antiquité  croient  découvrir  cet 
ancien  ftyle  dans  un  bas -relief  du  cabinet  du  Capitole, 
morceau  que  j'ai  fait  graver  &  placer  à  la  tête  du  Traité 
préliminaire  du  DefTin  des  anciens  Artiftes .  dans  mes  Mo- 
numens  de  l'Antiquité.  Ce  morceau  repréfente  trois 
Bacchantes  drapées  &  un  Faune  nud,  portant  pour  infcrip- 
tion:.'KAAAIAAAX02Er°lEI  (')•  On  prétend  que  ce 
Callimaque  eft  celui  qui  n' étoit  jamais  content  de  ce  qu'il 
faifbit  (2).  Comme  il  avoit  exécuté  une  danfe  de  Lacé- 
démoniennes  ( 3  ) ,  on  croit  reconnoître  cette  danfe  dans 
notre  bas -relief.  L' infcription  placée  au  bas  me  paroît 
fufpecte.  Il  eft  vrai,  on  ne  fauroit  la  prendre  pour  mo- 
derne; mais  il  fe  pouroit  bien  qu'elle  eut  été  imitée  & 
fubftituée  par  les  Anciens.  C'eft  ainfi  que  le  nom  de 
Lyfippe  a  été  ajouté  à  l'Hercule  de  Florence,  qui  eft  an- 
tique; mais  ni  le  nom  ni  la  ftatue  ne  fàuroient  être  de 

la 

(i)  Fontanin.  Antiq.  Hort.  L.  I.         (2)    Fontan.    loco    cit.    Lucatel. 
c.  5.  p.  i,6.     Montfauc.  A:it.  expl.     Muf.  Capit.    p.  35. 
T.  1.  P.  11,  pi.  174.  (3)  Plin.  L.  34.  c.  ip. 
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la  main  de  ce  Statuaire,    ainfî  que  je  le  ferai  voir  dans 
le  troilieme  volume  de  cette  Hiftoire.     Un  ouvrage  Grec 
du  flyle  de  notre  bas -relief  devroit  être  beaucoup  plus 
ancien  d' après  les  idées  que  nous  avons  des  tems  où  l'Art 
étoit  floriflant  dans  la  Grèce,  &  Callimaque  ne  peut  pas 
avoir  vécu  avant  Phidias,    ainfî  ceux  qui  Je  placent  dans 
la  fbixantieme  Olympiade  ('),  le  font  fans  aucune  raifbn 
&  fe  trompent  lourdement.     D' ailleurs  quand  on  lui  don- 
neroit  cette  Antiquité ,  fur  quel  fondement  feroit  on  en- 
trer le  X  dans  :1a  compofition  de  fon  nom,    cette  lettre 
ayant  été  inventée  beaucoup  plus  tard  par  Simonide  (2)? 
Le    nom    de    Callimaque    s' écrirait    de     cette    façon: 
KvVImaRH0*,  ou  de  celle-ci:  Ka^  IaxaF  °*  (3)> 
ainfî  que  ce  nom  fè  trouve  écrit  dans  une  ancienne  ins- 
cription d'Amyclée  (*).      Paufànias  dit  qu'il  n' étoit  pas 
de  la  force  des  grands  Artifies  de  la  Grèce;    il  faut  par 
confequent  qu'il  ait  vécu  dans  un  tems  où  il  y  auroit  eu 
de  la  pofTibilité  de  les  égaler.      Un  Statuaire  de  ce  nom, 
que  Paufànias  dit  avoir  été  le  même ,  efl  le  premier  qui  a 
travaillé  avec  le  trépan  pour  percer  le  marbre  (*).     Ce- 
pendant il  faut  que  le  Maître  du  Laocoon ,  que  nous  pla- 
cerons dans  le  plus  beau  fiecle  de  l'Art,   fè  foit  fervi  de 
cet  infiniment  pour  traiter  les  cheveux  &  pour  fouiller  la 
draperie.     On  prétend  de  plus  que  Callimaque,  le  Sculp- 
teur, efi  P  inventeur  du  chapiteau  Corinthien  (6);    &  on 
fait  que  Scopas,  ce  fameux  Statuaire,  bâtit  un  temple  dé- 
coré de  colonnes  de  l'ordre  Corinthien  dans  la  quatre- 
vingt -feizieme  Olympiade  (7):    il  réfulteroit  de -là  que 
Callimaque  auroit  vécu  du  tems  des  plus  grands  Arti£ 

Ff  2  tes 

(i)  Felibien.Hift.  desArchit.  p.aî.         (4)  Nouv.  Traita   de  Diplomae. 

(z)  Mar.  Viclorin.  art.  Gram.  L.  T.  I.  p.  616. 
1.  p.  1459.  (5)  Paufan.  L.  I.  p.  tfg.  I.  *$• 

(3)    Conf.    Rcinpld,    Hift.    Litt.         (6)  Vitruv.  I..  4.  c  1. 
Graec.  de  Lat.  p.  9.  (7)  Paufan.  L.    8-  p.  6$>3-  '«  *£• 
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tes  de  la  Grèce ,  &  avant  le  Maître  de  la  fameufè  Niobé, 
qui  eft  probablement  Scopas,  comme  nous  le  verrons  dans 
le  volume  fuivant,  &  qui  a  fleuri  avant  le  Maître  du 
Laocoon.  Mais  cette  époque  a  un  inconvénient,  elle  ne 
s'accorde  pas  avec  celle  qui  réfulte  de  l'ordre  dans  lequel 
Pline  range  les  Artiftes.  J'ajouterai  encore  que  ce  bas- 
relief  a  été  trouvé  à  Horta,  canton  habité  jadis  par  les 
Etrusques  ;  cette  circonftance  nous  autorilèroit  aufïi  à  croire 
ce  morceau  de  fabrique  Etrusque  dont  il  porte  tous  les 
cara&eres.  Comme  on  prend  cette  antique  pour  un  ou- 
vrage Grec,  on  prendroit  aufîi  pour  Etrusques  quelques 
vafes  peints,  rapportés  au  troifieme  livre  de  cette  His- 
toire, fi  leur  infeription  Grecque  n'indiquoit  pas  le 
contraire. 

„  B*  On  pouroit  donner  des  caractères  plus  décidés  de 

de   l'ancien  cet   ancien   ftyle,    s'il   s'étoit  conièrvé    un   plus    grand 
ftyle.  nombre   d'ouvrages   de   marbre  &  furtout  un  plus  grand 

nombre  de  bas -reliefs.  Alors  ces  productions  de  l'Art 
nous  feroient  connoître  la  maxime  des  premiers  Artiftes 
au  fujet  de  la  diftribution  des  figures ,  &  nous  mettroient 
en  état  de  juger  de  leur  dextérité  à  rendre  les  mouvemens 
du  corps,  ainli  que  les  émotions  de  l'ame.  S'il  nous 
étoit  permis  d' apprécier  l' expreffion  relativement  à  l' éco- 
nomie des  parties  dans  ks  petites  figures  fur  les  médail- 
les ,  &  de  conclure  du  petit  au  grand ,  ou  fi  nous  ofîons 
attribuer  aux  figures  de  l'Art  de  ce  tems  l'énergie  d'ac- 
tion des  figures  de  la  nature  du  même  tems,  nous 
trouverions  que  les  Artiftes  de  ce  ftyle  donnoient  à 
leurs  figures  des  actions  violentes  &  des  attitudes  for- 
cées. Les  hommes  des  tems  héroïques,  qui  fèrvoient 
de  modèles  aux  Artifl es ,  fuivoient  l' impulfion  de  la  na- 
ture; ils  ignoroient  l'Art  de  contraindre  les  mouvemens 
de  leurs  âmes:    c'eft   ce  que  nous  trouvons  confirmé, 

lorsque 
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lorsque    nous    comparons    ces    premiers    ouvrages    des 
Grecs  avec  ceux  des  Etrusques ,  auxquels  ils  reffemblent. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'exécution,  nous  remarquerons 
que  les  Anciens  furent  donner  à  leurs  ouvrages  la  finette 
des  détails,  avant  qu'ils  euflent  fu  leur  imprimer  la 
beauté  de  l'enfemble:  c'eft  ce  que  nous  voyons  entre 
autre  à  la  Pallas  de  la  Villa  Albani,  que  nous  avons  déjà 
citée  plus  d'une  fois,  &  qui  joint  à  la  forme  la  plus 
commune  &  la  plus  mefquine  du  vifàge,  la  manœuvre  la 
plus  foignçe  &  la  plus  fine  de  la  draperie.  C'eft- là  ce 
que  Ciceron  fait  entendre,  lorsqu'il  dit  que  l'île  de  Mal- 
the  pofTédoit  quelques  figures  très  -  anciennes  en  ivoire, 
repréfentant  des  Victoires,  figures  déftituées  de  toute  grâce, 
mais  exécutées  avec  beaucoup  de  finette  (')•  H  en  eft 
ici  comme  de  ce  que  dit  Ariftote  de  la  Tragédie  :  qu'  elle 
a  lu  trouver  la  juftette  de  l' exprefîion ,  bien  longtems 
avant  d'avoir  pu  former  le  plan  du  fujet:  parce  que  l'ar- 
rangement des  paroles  &  l'ordre  des  penfées  dans  l'Art 
poétique,  fe  trouvent  dans  le  même  rapport  que  l'éco- 
nomie de  la  manœuvre  &  la  pratique  du  marbre.  A  la 
renaittance  de  l'Art  moderne,  les  tableaux  peints  par  les 
devanciers  des  grands  Maîtres  qui  l'ont  illuftré  enfuite, 
nous  offrent  une  ample  matière  à  faire  les  mêmes  re- 
marques. Les  ouvrages  de  ces  premiers  Artiftes,  éloi- 
gnés du  vrai  beau,  font  finis  avec  une  patience  incroya- 
ble. Tandis  que  leurs  fuccetteurs,  les  Michel  -  Ange  & 
les  Raphaël  ont  opéré,  félon  le  précepte  que  Rofcomon 
prefcrit  aux  Poètes:  Ils  ont  compofé  avec  feu,  &  exé- 
cuté avec  flegme  %  ).  La  grande  monotonie  de  l' exé- 
cution qui  a  précédé  la  connoittance  du  beau,  paroît  fin- 
gulierement  dans  la   fabrique    des    différens    tombeaux, 

Ff3  élevés 

(1)  Cic.  Verr.  4.  c.  46.  (2)  Roscomon's  Eflay  on  Poet. 
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élevés  par  Sanfovino  &  par  les  autres  Sculpteurs  du  com- 
mencement du  feizieme  fiecle:  les  figures  de  ces  rnonu- 
mens  font  toutes  très- médiocres,  mais  les  ornemens  dont 
ils  font  décorés  lont  d'une  manœuvre  fi  finie,  qu'ils 
pouroient  fervir  de  modèle  à  nos  Artiftes  &  être  jugés 
comparables  aux  travaux  des  Anciens  dans  ce  genre. 

Nous  pouvons  réduire  les  caractères  de  cet  ancien 
ftyle  à  ces  courtes  proportions  :  le  deilin  en  étoit  éner- 
gique, mais  dur*  il  étoit  fier,  mais  fans  grâce;  la  force 
de  Pexpreflion  altéroit  la  beauté  de  l'enfemble.  Toute- 
fois comme  l'Art  de  ces  tems  reculés  n'  étoit  confacré 
qu'  aux  Dieux  &  aux  Héros ,  dont  la  pompe  des  louanges, 
comme  dit  Horace,  ne  s'accorde  pas  avec  la  douceur  de 
la  lyre,  il  eft  a  croire  que  cette  dureté  même  a  coopéré 
à  la  grandeur  des  images.  L'Art  étoit  auftere  comme  la 
juftice,  qui  punifîbit  de  mort  le  moindre  délit  ( I).  Bien 
entendu  qu'il  y  a  des  gradations,  puisque  nous  compre- 
nons par  l'ancien  ftyle  la  plus#  longue  époque  de  l'Art 
Grec ,  &  que  les  derniers  ouvrages  de  ce  ftyle  ont  dû  être 
très-différens  des  premiers. 

On  pouroit  croire  que  ce  ftyle  fe  conferva  jusqu'au 
tems  où  l'Art  fleurit  dans  la  Grèce,  fi  ce  que  dit  Athé- 
née de  Stefichore  (2),  ne  fbuffroit  aucune  contradiction. 
Il  nous  apprend  que  ce  Poète  fut  le  premier  qui  dépeignit 
dans  fes  vers  Hercule  armé  d'un  arc  &  d'une  maiïue. 
Cependant  pîufieurs  pierres  gravées,  qui  portent  les  ca- 
ractères de  ce  premier  ftyle,  nous  offrent  Hercule  avec 
les  mêmes  armes.  Or  Stefichore  fut  contemporain  de 
Simonide  &  vécut  dans  la  fbixante  &  douzième  Olym- 
piade 

(0  Thucyd.  L.  3.  p.  98.  1.  34.         Defcr.    des    Pier.    gr.    du    cab.    de 
(2)  Dcipn.  L.  12.  p. $ii.  E.  Conf.     Stofch,  p.  275. 
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piade  (*)?  ou  vers  ^e  tems  <lue  Xerxès  marcha  contre 
les  Grecs;  &  Phidias  qui  porta  l'Art  à  fon  plus  haut  pé- 
riode, fleurit  dans  la  foixante  &  dix -huitième  Olympiade. 
Mais  Strabon  fait  remonter  beaucoup  plus  haut  l'époque 
de  ces  attributs  donnés  à  Hercule  (2).  Il  en  attribue  l'in- 
vention à  Pifàndre  que  quelques  uns  font  contemporains 
d'Eumolpe,  &  que  d'autres  placent  dans  la  trente -troi- 
iieme  Olympiade.  Au  rapport  du  même  Strabon  les  an- 
ciennes figures  d'Hercule  n'avoient  ni  maflue  ni  arc. 

J' avertirai  ici  qu'  on  ne  fàuroit  apporter  trop  de  pré-         C 
caution  pour  juger  de  l'âge  des  ouvrages  de  l'antiquité,  fi**™*^,"" 
Une  figure  qui  paroît  être  Etrusque ,  ou  du  premier  flyle  tioiwdcl'an- 
de  l'Art  Grec,  ne  l'efl  pas  toujours.     Elle  peut-être  une  cien  ftyle. 
imitation  des  ouvrages  antérieurs,    qui  fervirent  de  mo- 
dèles à  bien  des  Artiftes  Grecs  (3) 5  ou  quand  ce  font  des 
figures  de  Divinités,    traitées  avec  des  attributs  &  dans 
des  principes  d'antiquité,  qui  ne  doivent  pas  s'y  trouver 
On  peut  inférer  alors   que   l'ancien   flyle  efl  une    chofe 
adoptée,    pour  inïpirer  plus  de  refpect.      Comme  la  du- 
reté de  la  conformation  &  la  rudefle  de  la  voix,  au  juge- 
ment d'un  Ancien  (4)?     donnent  de  l'énergie  &  de  la 
grandeur  au  dilcours,    de  même  l'âpreté  &  1' auflérité, 
imprimées  aux  anciens  ouvrages  de  l'Art,    produifent  un 
effet  femblable.     Ce  que  nous  difbns  ici  du  caradere  de 
l'ancienne  manière,    concerne  non  feulement  le  nud  des 
.figures,  mais  aufïi  leur  ajuftement,  &  leur  façon  de  por- 
ter les  cheveux  &  la  barbe. 

Pour 

(1)  Bentley's,  Difl*.  upon.  Phalar.         (3)  Except.   ex.  Nie.  Damafc.    p. 
P-  3^'  514.  v.  r&xim* 

(2)  Geogr.  L.  15.  p.  £88.     C.        J    (^  Dcrac^Phal.  de  eIocut.p.atf. 
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Pour  fervir  d' éclaircifîement  à  ces  allégations,  je 
citerai  le  bas  -  relief  de  la  Villa  Albani,  dont  on  verra  la 
planche  gravée  dans  le  volume  fuivant.  Nous  y  trou- 
vons toutes  les  figures  des  Divinités  drapées  &  ajuftées 
dans  le  goût  des  figures  Etrusques.  Cependant  comme 
l'ordre  Corinthien  du  temple  &  les  courfes  des  chars  rc- 
préfèntées  fur  les  frifes,  indiquent  un  travail  Grec,  on 
pouroit  prendre  cet  ouvrage,  en  conféquence  de  la  dra- 
perie des  figures,  pour  une  production  Grecque  de  l'an*- 
cien  ftyle.  Mais  nous  trouvons  le  contraire  dans  ce  mê- 
me ordre  des  colonnes  du  temple,  inventé,  au  rapport  de 
Vitruve,  beaucoup  plus  tard  :  par  conféquent  ce  morceau 
nous  offre  une  imitation  de  1'  ancien  fiyle  Grec.  Nous  ne 
pouvons  y  chercher  un  travail  Etrusque ,  dès  que  nous 
lavons  que  les  temples  des  Etrusques  différoient  en  géné- 
ral de  ceux  des  Grecs.  Il  eft  confiant  que  leurs  temples, 
n'avoient  point  de  frifes,  &  que  les  modillons  du  plafond, 

011  TVIiif-iili  ax/r\i<*nt'  nnr»  OTîinrlf»  (gillif*  tant  fiir  1*»ç  /vVInn» 
ya  .^«.jH^j     .. .  w*.»^..    ^.._    £,....-«.-   -M^.»..  ,   -^...^  ^~»    . —   ~~ 

lies  du  portail ,  que  fur  les  murs  de  la  nef,  de  forte  que 
cette  partie  fàillante  des  modillons  portoit  la  dimenfïon  db 
la  quatrième  partie  de  la  hauteur  des  colonnes  :  cette  mé- 
thode  fè  pratiquoit  dans  le  tems  que  la  nef  n'avoit  point 
de  galerie  à-1'entour  pour  garantir  le  peuple  de  la  pluyè. 
Par  cette  remarque  j'explique  en  même  tems  un  partage 
de  Vitruve  que  perfonne  n'  avoit  encore  entendu  ( l  ). 

.  Cette  imitation  étoit  encore  plus  fenfible  fur  un  au* 
tre  bas -relief  qui  repréfentoit  Jupiter,  avec  une  barbe 
plus  longue  qu'à  l'ordinaire  &  des  cheveux  qui  tomboient 
fur  le  devant  des  épaules.     Ce  Jupiter,  quoiqu'  ajufté  à 

la 

) 

(1)  Vitruv.  L.  4.   c.  7.  p.  160.    parte  altitudïnis  columnae  proji- 
Supra   trabes    &  fupra  parictes    ciantur. 
trajecïurae     inutulvniin ,     qnarta 
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la  manière  des  figures  les  plus  anciennes,  étoit  un  ou- 
vrage des  Romains  du  fiecle  des  Empereurs,  portant 
pour  infcription:  IOVI  EXS VPERANTISSIMO. 
Cette  infcription  a  été  publiée  par  Spon  fans  la  figure  (!). 
Il  paroît  qu'on  s' eft  propofé  pour  but,  en  repréfèntant 
Jupiter  fous  cette  forme  antique,  d'exciter  plus  de  refped: 
pour  ce  Dieu  &  de  lui  donner  en  quelque  forte  une  exif- 
tance  plus  reculée. 

Nous  voyons  la  Déetfe  de  PEfpérance  ajuftées  con- 
formément au  ftyle  le  plus  antique  dans  une  petite  figure 
de  la  Villa  Ludovifi,  qui  peut  dater  du  fécond  fiecle  des 
Empereurs,  à  en  juger  par  1' infcription  Romaine  qu'on 
lit  fur  le  focle  de  la  figure,  &  qui  eft  conçue  en 
ces  termes: 

Q.  AQVILIVS.   DIONYSIVS.  ET. 

NONIA.  FAVSTINA.  SPEM.  RES. 

TITVERVNT. 

Du  refte  cette  ftatue  n' étoit  pas  connue  avant  moi  pour 
ce  qu'elle  eft,  parce  que  l' infcription  étoit  couverte  par 
une  croûte  épaiffe  de  terre  &  de  moufle  (2).  C'efl 
ainfi  que  j'ai  trouvé  l'Efpérance  figurée  fur  les  médail- 
les Impériales  que  j'ai  vues  foit  en  original,  foit  en  co- 
pie ;  &  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  je  dirai  que  le 
même  goût  régne  dans  tout  l'ajuftement  de  cette  Décile 
fur  une  médaille  de  l'Empereur  Philippe  l'Arabe.  On 
peut  expliquer  cet  ufige  par  les  portraits  faits  de  nos 
jours  &  ajuftés  dans  le  goût  de  ceux  de  Van  Dyk,  ajuf- 
tement  qui  plait  encore  beaucoup  aux  Anglois,  &  qui  eft 

auffi 

(0  Mifc.  ant.  p.  71.    Conf.  Defcr.         (2)  Defcr.  de»  Picr.  gr.  du  cab.  de 
des    Pier.    gr.    du    cab.     de   Stofch.     Stufch.  p.  302. 
P-  4*. 
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aufïi  infiniment  plus  avantageux ,  tant  au  Peintre  qu'  à  la 
perfonne  peinte,  que  les  habits  étroits  &  fans  plis  d'au- 
jourd'hui. Je  me  fouviens  aufïi  qu'on  a  placé  dans  les 
tems  les  plus  reculés  deux  Victoires  de  grandeur  natu- 
relle, confervées  à  Sans-Souci ,  parce  qu'elles  pofent  fur  les 
doigts  des  pieds  qui  font  joints  5  on  leur  a  affigné  cette 
antiquité  par  rapport  à  la  pofition  qui  a  paru  forcée  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas  pénétré  la  lignification.  Mais  ce  qui 
nous  prouve  le  contraire,  c'efî:  le  nom  Romain  qu'on 
voit  gravé  fur  une  bande,  qui  pafTe  en  croix  fur  la  poi- 
trine &  fur  le  dos.  On  prétend  que  ces  bandes  fervoient 
à  attacher  les  ailes  qui  ont  dû  être  de  bronze  &  placées 
aux  figures. 

Il  en  eft  de  même  des  prétendues  têtes  de  Platon, 
qui  ne  font  autre  chofe  que  des  termes  appelles  Hermès, 
auxquels  on  a  donné  une  forme  à  peu  près  femblable  à 
celle  des  pierres  fur  lesquelles  on  plaçoit  les  premières 
têtes.  Mais  ces  Hermès ,  félon  la  différence  des  âges,  font 
rendus  avec  plus  ou  moins  d' art.  Pendant  mon  féjour  à 
Rome,  le  plus  beau  de  tous  ces  Hermès  pana  en  Sicile 
&  il  le  trouve  aujourd'hui  au  cabinet  du  Collège  des  ci- 
devans  Jéfuites  de  Palerme:  parmi  ceux  qui  fe  trouvent 
encore  à  Rome,  celui  qui  tient  le  premier  rang  eft  le  pré- 
tendu Platon  du  palais  Farnefe.  Du  refte  la  tête  de  cette 
antique  refiemble  parfaitement  à  celle  d'une  ftatue  d'hom- 
me drapée,  de  la  hauteur  de  neuf  palmes,  &  découverte 
aux  environs  de  Frafcati  dans  le  piïntems  de  1761,  avec 
les  quatre  Caryatides  que  j'ai  déjà  citées.  La  tunique 
dont  cette  ftatue  fe  trouve  vêtue  eft  d'une  étoffe  légère, 
comme  l' indique  la  quantité  de  petits  plis  ;  par  demis  ce 
vêtement  il  y  a  manteau  qui  paile  par  defTous  le  bras 
droit  fur  l'épaule  gauche,  de  façon  que  le  bras  gau- 
che,   appuyé  fur  le  côté,    refte  couvert.      Sur  la  borr 

dure 
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dure  de  la  partie  du  manteau  jetée  par  deflus  l'épaule 
ont  lit  le  nom  fuivant:  CàPAANAITàXXOC.  Le 
X  fe  trouve  ici  double,  comme  dans  le  mot  ITOAAIS, 
au  lieu  de  IIOAIS,  fur  une  médaille  de  bronze  de 
la  ville  de  Magnéfie.  Le  nom  de  la  Dédie  Cybele  fe 
trouve  aufïi  écrit  de  ces  différentes  manières,  kybella  & 
kybelis,  de  même  que  Pétilla  ville  de  Lucanie,  eft 
écrite  pareillement  Pétilla.  Quant  à  cette  figure  fingu- 
liere ,  que  j' ai  publiée  &  expliquée  dans  mes  Monumens 
de  l'Antiquité  ('),  je  me  contenterai  de  faire  encore  les 
obiervations  fuivantes.  Cette  ftatue,  quoique  Pinfcrip- 
tion  porte  le  nom  de  Sardanapale,  ne  peut  pas  figurer 
ce  fameux  Roi  d'Affyrie,  qui  n'avoit  point  de  barbe, 
puisqu'  il  fe  faifoit  rafer  tous  les  jours.  Après  qu'  on  eut 
été  longtems  indécis  à  Rome  au  fujet  du  perfonnage, 
repréfenté  fous  cette  figure,  j'ai  trouvé  enfin  que  l' His- 
toire parle  de  deux  Rois  d'Affyrie  qui  portèrent  ce  nom, 
&  que  le  premier  fut  un  Prince  fage:  de -là  j'ai  donné 
comme  une  conjecture  probable,  que  cette  fiatue  nous 
offroit  l'image  du  premier  Roi  de  ce  nom.  D'ailleurs 
une  figure  d'homme  en  habits  de  femme  ne  nous  auto- 
riferoit  pas  à  foutenir  qu'elle  repréfenté  le  voluptueux 
Sardanapale,  puisque  nous  favons  que  le  Philofophe 
Ariftippe  mettoit  des  habits  de  femme,  ou  du  moins 
qu'il  s'habilloit  indifféremment  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre façon  (2). 

La  même  configuration  fut  donnée  aux  têtes  de  Bac- 
chtis Indien,  ou  à.tBnLZQh\xs  Liber  pat  er^  de  manière  pour- 
tant que  la  grandeur  des  formes  diftingue  clairement  la 
Divinité  des  têtes  ordinaires  des  Hermès.     Une  de  ces 

G  g  2  figures 

(1)  Monum.  Ant.  ined,    No   163.         (2)  Se*t.    Empyr.    Pyrrh.    hy?, 
p.  2*9.   220.  L.  1.    p.  Si-     B. 
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figures  de  Bacchus  fe  voit  au  palais  Farnefe,  mais  celle 
qui  fe  trouve  chez  le  Sculpteur  Cavaceppi  lui  eft  bien 
fiipérieure.  La  ftatue  de  femme  en  marbre  noirâtre  du 
cabinet  du  Capitole,  deux  fois  grande  comme  nature,  & 
découverte  à  la  maifon  de  campagne  d'Adrien ,  nous  mon- 
tre qu'on  s'y  eft  propofé  d'imiter  un  ftyle  encore  plus 
ancien  par  l' attitude  qu'  on  lui  a  donnée  ;  car  cette  figure 
a-  les  pieds  joints,  &  les  bras,  qui  font  adhércns  aux  cô- 
tés, defcendent  jusqu'aux  cuifïes,  comme  Paufanias  nous 
décrit  la  ftatue  d'Arrachion  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques en  la  cinquante  feptieme  Olympiade.  Mais  le  tra- 
vail de  cette  ftatue  nous  attefte  qu'  elle  ne  remonte  pas  à 
une  fi  haute  antiquité;  il  feroit  facile  de  faire  fentir  le 
contraire,  fi  la  tetc  étoit  antique,  comme  l'avance 
faufïement  Bottari  dans  fon  Mufe)tm  Capitolimim,  qui 
s'arrête  longtems  à  la  forme  de  cette  tête.  Le  fait  eft 
que  la  tëtQ  eft  moderne  &  qu'elle  eft  exécutée  d'après 
une  idée  arbitraire,  de  façon  aue  le  Reftaurateur  a 
cherché  à  imiter  les  grolTes  boucles  qui  fe  font  confer- 
vées  fur  les  épaules.  Après  la  reftauration  de  cette 
ftatue  on  trouva  fa  véritable  tête  dans  la  même  maifon 
de  campagne.  Elle  fe  trouve  ians  doute  dans  la  col- 
lection des  Antiques  du  Cardinal  de  Polignac,  qui  en 
fit  l' acquifition  lorsqu'elle  fut  découverte. 

D-  .  Cependant  les  qualités  de  l' ancien  ftyle  étoient  des 

au  haut  ftyle.  préparations  au  haut  ftyle  &  ramenoient  la  manœuvre 
à  la  juftefTe  auftere  &  à  Pexpreflion  fublime:  car  la 
dureté  du  premier  ftyle  renferme  la  correction  du  con- 
tour, &  cette  induftrie  au  moyen  de  laquelle  tout  fe 
peint  &  fe  montre  aux  yeux.  En  fuivant  le  même 
chemin,  l'Art,  dans  les  tems  modernes,  feroit  parvenu 
à  la  perfection,  fi  les  Sculpteurs  n' enflent  pas  quitté 
trop  tôt  la  route  que   leur  avoient  tracée  Michel -Ange 

par 
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par  clés  contours  rêlîentis  &  par  une  indication  énergi- 
que de  toutes  les  parties.  Comme  dans  l'étude  de  la 
mulique  &  des  langues,  il  eft  elTentiel  d'articuler  forte- 
ment, &  les  tons,  &  les  mots,  pour  parvenir  à  la  pu- 
reté de  l'harmonie  &  à  la  netteté  de  la  prononciation  ; 
de  même,  dans  la  pratique  du  defiin,  ce  n'eft  pas  par 
des  traits  déliés  &  légèrement  tracés,  mais  par  des 
contours  mâles  &  décidés,  quoiqu'un  peu  durs,  qu'on 
peut  atteindre  la  vérité  de  la  configuration  &  la  beauté 
des  formes.  Tandis  que  l'Art  marchoit  à  grands  pas 
vers  la  perfection ,  la  Tragédie  s' élevoit  à  la  même 
hauteur  par  la  force  de  la  diction  &  par  le  grand  fens 
de  l' expreiïion.  C  cft  par  .  ce  ftyle  qu'  Euripide  donna 
à  fes  perfonnages  cette  fublimité  d'exprefïion  &  à  la 
vraifemblance  cette  plénitude  de  conviction.  Toutes 
les  productions  de  l'elprit  refpiroient  la  Poèïie,  ajnfi 
que  nous  l'atteftent  les  ouvrages  de  Gorgias,  Inventeur 
de  l'Eloquence  ('). 

Je  terminerai  mes  obfervations  fur  ce  premier  ftyle 
par  le  jugement  hazardé  d'un  Peintre  François.  Du 
Fresnoy  nous  allure  qu'on  appelle  Antique  ce  qui  a  été 
fiit  depuis  Alexandre  le  grand,  jusques  à  l'Empereur 
Phocas  (2).  Mais  rien  n'eft  exact  dans  ces  dates,  ni 
le  commencement  ni  la  fin.  On  peut  juger  par  ce  que 
nous  avons  dit  &  par  ce  que  nous  dirons  encore,  qu'il 
exifte  des  ouvrages  antérieurs  à  Alexandre,  &  que  l'âge 
de  l'Art  finit  avant  Conftantin.  Pareillement  ceux  qui 
croient  avec  le  Père  Montfaucon  (3)  qu'il  ne  s'eft  pas 
confervé   d'autres   ouvrages    des  Sculpteurs   Grecs    que 

G g  3  ceux 

(ï)   Ariftot.  Rhet.   L.  3.  c.  1.  (3)  Ant.  cxpl.    T.  3.  P.  a.  p.  6. 

(x)  De  Piles,  Remarques  fur  l'Art     §.    5. 
de  Peinture  de  du  Fresnoy.  p.  105. 
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ceux  du  tems  où  Rome  s'enrichit  des  dépouilles  de  la 
Grèce,  ont  befoin  de  beaucoup  d' inftru&ion. 

iï-  Le  flambeau  de  la  liberté   ayant  éclairé  la  Grèce, 

Le  haut  ftyle.  j,^  y    ^^    ^   ^  aifflnce  &  plus   de  fuUimité:     car 

l'ancien  ftyle  étoit  fondé  fur  un  fyftême  qui  confiftoit 
dans  des  règles  empruntées  de  la  nature.  Enfuite  les 
Artiftes,  ayant  donné  fins  ménagement  dans  l'idéal, 
s'écartèrent  de  la  vérité  des  formes  &  travaillèrent  plus 
d'après  le  fyftême  adopté,  que  d'après  la  nature  qu'ils 
n'  auraient  jamais  du  perdre  de  vue.  L'Art  s' étoit  for- 
mé une  nature  particulière. 

A-  Les  Réformateurs  de  l'Art,  ayant  paru,  s'élevèrent 

Caradcres  contre  ce  fyftême  arbitraire  &  s'approchèrent  de  la  vérité 

du  haut  ity-   1  i  •  '    J  t  n.  v      ,  ,       , 

le  du  naturel.      La  nature  leur  enleigna  a  changer  la  du- 

reté en  fouplefTe,  à  pafTer  des  parties  trop  prononcées 
&  trop  tranchantes  d'une  figure,  à  des  contours  plus 
libres  ôf  pius  couians,  à  adoucir  &  à  modérer  les  atti- 
tudes forcées  &  les  aclions  violentes,  enfin  à  étaler 
moins  de  force  &  de  feience  &  à  répandre  plus  de 
beauté  <Sc  de  grandeur.  Phidias ,  Polyclete ,  Scopas, 
,  Alcamene,  Myron  &  d'autres  Maîtres,  fe  rendirent  cé- 
lèbres par  cette  réforme  de  l'Art.  Leur  ftyle  peut  être 
appelle  le  grand,  parce  que  le  principal  objet  de  ces 
Artiftes  paroît  avoir  été  de  combiner  la  beauté  avec  la 
grandeur.  Il  faut  bien  diftinguer  la  dureté  de  l'aufté- 
rité  pour  ne  pas  confondre  deux  chofes  toutes  diffé- 
rentes; par  exemple,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  un  refte 
de  dureté  &  de  IceherciTe  de  l'ancien  ftyle,  cette  indi- 
cation marquée  &  tranchante  des  fourcils  qu'on  trouve 
conftamment  dans  les  figures  de  la  haute  beauté.  Ce  ca- 
ractère reflenti  du  défini  eft  fondé  fur  les  idées  de  la 
beauté,   comme  nous  l'avons  déjà   remarqué. 

Il 
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Il  eft  pourtant  probable,  &  nous  pouvons  l'infé- 
rer de  quelques  partages  des  anciens  Auteurs,  que  le 
deffin  du  haut  ftyle  conferva  quelques  caradteres  de 
l'ancienne  manière,  telles  que  les  lignes  droites,  &  que 
les  contours  fe  traitoient  par  méplats ,  ce  qui  paroît 
indiqué  par  le  terme  de  carrés  ou  d'angles  (*)  Car 
comme  ces  Maîtres,  tel  que  Polyclete,  étoient  les  Lé- 
gislateurs des  proportions  &  par:  conféquent  les  diftri- 
buteurs  des  mefures  &  des  dimenlions  de  toutes  les 
parties  du  corps,  ils  auront  vraifemblablement  fàcrifié 
un  degré  de  la  beauté  des  formes,  à  cette  grande  cor- 
rection du  deiïin.  Ainfi  leurs  figures  dénotoient  de  la 
grandeur,  mais  cette  grandeur  apparemment  manifeftoit 
une  certaine  dureté,  en  comparaifon  des  contours  011- 
doyans  &  des  formes  moeleufes  des  fuccefleurs  de  ces 
grands  Maîtres.  Il  paroît  que  c'eft  là  cette  dureté 
qu'on  reprochoit  à  Callon  &  à  Hégias,  à  Canachus  & 
à  Calamis  (2),  &  même  à  Myron  (3)-  Cependant 
parmi  ces  Statuaires  Canachus  étoit  poftérieur  à  Phi- 
dias: cet  Artifte  difciple  de  Polyclete,  fleurit  dans  la 
quatre -vingt  quinzième  Olympiade  (*).  Dans  le  troi- 
fieme  volume  de  cette  Hiftoire,  je  me  propofe  de  ha- 
zarder  une  conjecture  fur  deux  Canéphores  en  terre 
cuite,  &  de  les  faire  pafTer  pour  des  copies  de  deux 
fameux  Canéphores  de  Polyclete.  Pour  peu  qu'on 
trouve  de  fondement  à  ma  conjedure  fur  ces  bas -re- 
liefs ,  on  poura  fe  former  une  idée  bien  plus  nette  des 
caractères  de  ce  ftyle ,  &  d'un  refte  de  dureté  de  la 
manière  précédente,  que  de  tous  nos  raifonnemens  & 
de  toutes  les  autres  indications. 

Quant 

(1)  Plin.  L.  34-  c.   19.  (3)  Pli".    L.  34-  <"•  19. 

(i)  Quint.  Inft.   Orat.    L.  12.  c.         (4)  Paufan.  L.  6.  p.  483-  L  24* 
10.  p.  1087. 
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Quant  aux  reproches  de  dureté  dans  le  dcffin, 
faits  aux  Statuaires  de  cette  époque,  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver,  que  les  Auteurs  anciens  ont  très- 
fbuvent  jugé  de  PArt  comme  les  modernes.  La  har- 
dieffe  de  la  main,  (a  correction  du  deiîin  &  la  ^dignité 
impofànte  des  figures  de  Raphaël,  ont  paru  dures  & 
roides  à  quelques  Ecrivains,  en  comparaifon  de  la  mol- 
lette des  chairs,  de  la  grâce  des  contours  &  de  la  ron- 
deur des  formes  du  Correge.  Tel  eft  le  jugement  de 
Malvafia,  Ecrivain  plus  infipide  encore  que  partial,  qui 
a  écrit  les  Vies  de  Peintres  Bolonois.  C'eft  ainfi  que 
les  eiprits  rafinés  trouvent  de  la  dureté  &  de  la  négli- 
gence dans  le  nombre  &  la  fimplicité  d' Homère ,  dans 
l'antique  majefté  &  la  noble  facilité  de  Lucrèce  &  de 
Catule,  en  comparaiibn  de  l'éclat  &  de  la  délicatefle 
de  Virgile,  &  de  la  douceur  &  des  grâces  d'Ovide. 
Cependant  fi  l'on  veut  s'en  rapporter  au  jugement  de 
Lucien  fur  l'Art,  la  ftatue  de  l'Amazone  Solàndra,  de 
la  main  de  Calamis,  étoit  une  des  quatre  principales 
figures  de  femme,  quant  à  l'exprefiion  de  la  beauté. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  belle  ftatue,  il  ne  iè 
contente  pas  de  décrire  Ion  ajuïtement,  il  relevé  auffi.  fon 
air  modefte  &  fon  fourire  furtif  &  agréable  ( l  ).  Qiioi- 
qu'il  en  (bit,  ni  le  ftyle  desArtiftes,  ni  celui  des  Ecri- 
vains n'a  jamais  pu  être  généralement  le  même  dans 
la  même  époque.  S'  il  ne  nous  étoit  parvenu  que  le  fèul 
Thucydide  de  tous  les  Auteurs  de  ce  tems ,  il  eft  à  croire 
que  fa  concifion  poufiée  jusqu'à  l'obfcurité  dans  les  dis- 
cours qu'il  a  inférés  dans  fon  Hiftoire,  nous  feroit  tirer 
la  fauffe  conlequcnce,  qu'il  en  étoit  ainii  de  la  diction  de 
Platon,  de  Lyfias  &  de  Xénophon  dont  les  paroles  cou- 
lent comme  un  mifleau  qui  fuit  doucement  là  pente. 

Les 

0)  Lucian.  Iuiag.  p.  464. 
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Les  monumens  les  plus  confidérables,  &  Ton  peut         B. 
dire    les  feuls   qu'il  y  ait  a   Rome  du  tems   du  haut  dllhautftyie 
ftyle,  font,  autant  que  j'en  peux  juger,  la  Pallas  de  la  çonftrvâ   à 
Villa  Albani  que  j'ai  déjà  citée  bien  des  fois,  ftatue  qu'il  Romc» 
ne  faut  pas  confondre  avec   la  Pallas  du  premier  ftyle 
que  j'ai  citée  pareillement,    &   puis  la  Niobé  avec  fes 
filles    de    la  Villa  Médicis.      La  Pallas    eft    digne    des 
grands  Statuaires  de  ce  tems,   &  le  jugement  que  nous 
en  portons   peut  être  d'autant  plus  jufte   que  nous   en 
voyons  la  tête  dans  toute  fa  beauté  primitive:    elle  eft 
d'une  fi  belle  confervation  qu'elle  n'a   pas   éprouvé  la 
moindre  altération,  &  elle  eft  auffi  pure,  auffi  brillante 
que  ii  elle  fortoit  des  mains  de  l'Ouvrier.     La  tête  de 
cette  figure,    indépendamment  de  la  haute  beauté  dont 
elle  porte  l'empreinte,  a  les  caractères  que  nous  avons 
affignés  à  ce  ftyle  &   décelé  une  forte  de  dureté  plus 
aifée  à  fentir  qu'à  décrire.     On  délireroit  dans  fa  phy- 
fionomie  une  certaine  grâce,   qu'on  auroit  pu  lui  don- 
ner par  un  trait  plus  arrondi  &  plus  moèleux;    &  c'eft 
fans  doute  là  cette  grâce  que  Praxitèle,   dans  l'âge  fui- 
vant  de  l'Art,  fut  imprimer  à  fes  figures,  comme  nous 
le  dirons  ci- après.     Niobé  &  fes  filles  doivent  être  re- 
gardées comme   des   monumens   inconteftables   du  haut 
ftyle.     Mais  les  figures  de  ce  fameux  grouppe  ne  por- 
tent pas  la  marque  diftinclive  de  ce  ftyle,   cette  dureté 
apparente   qui   caraclérife   la  Pallas   antique   &  qui   fixe 
ion  âge.      Les  principaux  traits  qui  leur  font  affignés 
&  qui  dénotent  le  haut  ftyle,  font  d'abord  cette  notion 
pour  ainfi  dire  incréée  de  la  beauté,   enfuite  cette  noble 
iimplicité,  foit  dans  les  airs  de  tête,  foit  dans  les  contours, 
fuit   dans   la   draperie,    foit    dans    l'exécution.       Cette 
beauté   eft  comme  une   idée    qui  naitroit  fins  le  con- 
cours des  fens  dans  un  efprit  fupérieur,  dans  une  heu- 
reufe  imagination  qui  auroit  la  tbrce  de  s' élancer  intui- 
Hift.  de  l'Art.   T.  IL  H  h  tive- 
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tivement  jusques  à  la  beauté  divine:  elle  brille  par  une 
fi  grande  {implicite  de  formes  &  de  contours,  que  loin 
de  paroître  avoir  été  enfantée  avec  effort,  elle  femble 
avoir  été  conçue  comme  une  penfée  &  produite  par 
un  foufle.  C'eft  ainfi  que  la  main  facile  du  grand 
Raphaël,  prompte  à  exécuter  les  conceptions  de  fon 
cfprit,  formoit  d'un  feul  trait  le  plus  beau  contour  d'une 
tète  de  Vierge,  &  le  fixoit  de  manière  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  corriger  pour  l'exécution. 

nI-  Il  n'  eft  guère  pofîible  de  parvenir  à  une  connoif- 

ftyle!  )CaU  &nce  plus  exa&e  du  haut  ftyle,  ni  à  une  détermina- 
tion plus  précife  de  fes  caractères,  après  la  perte  des 
ouvrages  de  ces  grands  Réformateurs  de  l'Art.  Sur  cet 
article  nous  reffemblons  à  ceux  qui,  en  voyant  une 
tète  antique  toute  rongée  par  le  teins,  reconnoiffent  le 
perfonnage  qu'elle  repréfente,  fans  qu'ils  puiflent  en 
démêler  les  travaux,    comme  ces  gens  qu'on  reconnoît 

riA       l/~»ir»  lOnP      T\A)Mrr>Ji«       /-v.-»        A  J/T-î  »-••>•  ../*♦»       !/%<-.       *»oî^  TV/fn^r>      /-v.-» 
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peut  parler  avec  plus  d'afTûrance  du  ftyle  des  fuccef- 
feurs  de  ces  grands  hommes,  ftyle  que  j'appelle  le 
beau.  Il  eft  certain  que  quelques  unes  des  plus  belles 
figures  de  l'antiquité  ont  été  faites  dans  l'époque  où 
fleurit  ce  ftyle  -,  &  plulieurs  autres  auxquelles  on  ne 
peut  pas  afligner  la  même  date  en  font  au  moins  des 
imitations.  Le  beau  ftyle  de  l'Art  commença  par 
Praxitèle,  &  acquit  fon  plus  grand  luftre  fous  Lyfippe 
&  Apelle:  nous  en  rapporterons  les  preuves  ci-après. 
Par  conféquent  le  beau  ftyle  date  d'un  peu  avant  &  du 
tems  d'Alexandre,  ainfi  que  de  fes  premiers  fucceffeurs. 

A.  Le  caradere  principal   qui  diftingue  le  beau  ftyle 

Cara&eres  <ju  précédent,  c'eft  la  grâce.  Relativement  à  cette  qua- 
lité, Praxitèle,  Lyfippe  &  Apelle,  auront  été  à  Phidias, 
Polyclete  &  Myron,    ce  que   parmi  les    modernes    le 

Guide 
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Guide  a  été  à  Raphaël.  Ce  qu'  on  fentira  plus  clairement 
en  obfervant  le  defîin  de  ce  ftyle  &  la  partie  qui  le  dis- 
tingue,  c'eft  à  dire  la  grâce. 

Pour  ce  qui  concerne  le  deflin  en  général ,  on  y  fùp-  B. 
prima  tous  les  angles  (aillans  qui  fe  trouvoient  dans  les  Pj-K^Ç" 
ftatues  des  grands  Maîtres  précédens,  tel  que  Polyclete:  fine#  c 
qualité  que  la  fcutpture  doit  principalement  à  Lyfippe, 
qui  s'attacha  plus  que  fes  prédéccifeurs  à  imiter  la  na- 
ture (l).  Ce  Statuaire,  évitant  les  parties  trop  carrées 
de  la  manière  précédente,  traitoit  fes  figures  avec  des 
contours  ondoyans.  C  eft  ainfi  qu'  il  faut  entendre  iàns 
doute  ce  que  Pline  appelle  des  ftatues  carrées  :  car  la  ma- 
nière de  defïiner  carrément  s'appelle  encore  aujourd'hui 
la  forme  carrée  ou  par  méplats  (2).  Mais  la  conforma- 
tion de  la  beauté  du  ftyle  antérieur  fervit  encore  de  règle 
a  celui-ci,  parce  que  la  belle  nature  en  avoit  été  l'infti- 
tutrice.  De -là  Lucien,  dans  la  défeription  de  fà  beauté 
idéale,  emprunta  le  tout-enfemble  &  les  parties  capitales 
des  Artiftes  du  haut  ftyle,  l'élégant  &  le  gracieux  de  leurs 
fuccerTeurs.  Il  vouloit  que  la  forme  du  vifàge  de  fà  belle 
reflemblât  à  la  Vénus  de  Lemnos ,  chef-  d' œuvre  de  Phi- 
dias 5  les  cheveux,  les  fourcils  &  le  front  dévoient  être 
comme  ceux  de  la  Vénus  de  Praxitèle  ;  dans  fes  yeux  il 
défiroit  cette  tendreffe  attrayante,  cette  grâce  agaçante  de 
la  même  figure.  Les  mains  il  les  vouloit  faites  d'après 
la  Vénus  d'Alcamene,  Diiciple  de  Phidias.  Il  eft  à  préfu- 
mer que,  lorsqu'il  eft  fait  mention  des  mains  de  Pallas 
dans  les  deferiptions  dôs  beautés  antiques  (3),  il  faut  en- 
tendre celles  de  la  Pallas  de  Phidias ,  comme  la  plus  célè- 
bre. Nous  avons  déjà  dit  que  des  mains  de  Polyclete  dé- 
notent ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  en  fait  de  mains  (4). 

H  h  2  Repré- 

(0  Plin.  L.  34.  c.  19.  (3)  Anthol.   L.  7.  p.  474.    1.  il. 

(z)  Lomaz.  Idca  délia  Pitt.  p.  1$.       p.  476.  1.  5. 
(4)  lbid.    fol.  278.    a, 
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Repréfentons  nous  en  général  les  figures  du  haut' 
ftyle,  comparativement  à  celles  du  beau  ftyle,  comme 
les  hommes  des  tems  héroïques,  ou  comme  les  héros 
d' Homère ,  comparativement  aux  Athéniens  polis  dans  la 
période  floriflante  de  leur  République.  Ou  pour  faire  le 
parallèle  d' une  chofe  effective  -,  comparons  les  ouvrages 
du  haut  ftyle  à  l'éloquence  de  Démofthene,  &  ceux  de 
Y âge  fubféquent  à  celle  de  Cicéron.  Le  premier  nous  en- 
traîne avec  impétuofité  5  le  fécond  nous  mené  où  il  veut 
de  plein  gré:  l'un  ne  nous  laiffe  pas  le  tems  de  penfer 
aux  beautés  de  la  diction  ;  l'autre  nous  offre  naïvement 
les  grâces  de  l'élocution,  en  répandant  un  nouveau  jour 
fur  les  raifonnemens  de  l' Orateur. 

C.  J' entrerai  dans  une  difcuffion  particulière  fur  la  grâce 

La  Grâce.  qui  eft  |a  qualité  diftinctive  du  beau  ftyle.  La  grâce  fe 
forme  &  réfide  dans  le  maintien  &  les  attitudes,  elle  fe 
manifefte  dans  les  aclions  &  les  mouvemens  du  corps: 
répandue  fur  tous  les  objets  eiie  fe  montre  même  dans 
le  jet  de  la  draperie  &  dans  le  goût  de  l'ajuftement.  Les 
Artiftes,  qui  parurent  après  Phidias,  Polyclete  &  leurs 
contemporains ,  la  cherchèrent  plus  que  ces  derniers ,  & 
la  trouvèrent  auffi  plus  fouvent:  l'élévation  des  idées, 
d'après  lesquelles  les  Maîtres  du  haut  ffyle  ont  opéré,  & 
la  correction  du  defïin  qui  leur  fervoit  de  bafè,  femblent 
renfermer  le  principe  de  cette  qualité.  Du  refte  cet  arti- 
cle mérite  une  attention  particulière. 

Les  grand  Maîtres  du  haut  ftyle  n'ont  cherché  la 
beauté  que  dans  l' accord  parfait  des  parties  &  dans  la  fu- 
blimité  de  Y  expreffion  :  ils  fe  font  propofé  pour  but  plu- 
tôt le  beau  que  le  gracieux.  Mais  comme  on  ne  peut 
concevoir  qu'une  feule  idée  de  la  beauté,  qui  eft  le  fou- 
verain  beau,  &  qui  fut  conftamment  préfente  aux  yeux  de 
ces  Artiftes,  il  faut  que  leurs  beautés  fe  foient  toujours 

appro- 
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approchées  de  ce  type ,  &  qu'  elles  aient  eu  de  la  relîem- 
blanee.  Telle  eft  la  caufe  de  la  reffeimblance  qui  fe  trouve 
entre  les  têtes  de  Niobé  &  de  fes  filles,  reffemblance  in- 
fènfible  qui  ne  diffère  que  fuivant  les  dégrés  de  l'âge  & 
de  la  beauté. 

—   Faciès    non  omnibus  una 
Nec  diverfa  tamen,    qualem  decet  efTe  fororum. 
Ovid.  Met.  2.  v.  14. 

Si  donc,  comme  il  eft  probable,  le  haut  ftyle  a  eu  pour 
principe  de  repréfenter  les  phyfionomies  &  les  attitudes 
des  Dieux  &  des  Héros,  exemptes  des  affeclions  tumul- 
tueufes,  &  éloignées  des  révolutions  intérieures,  de  les 
tenir  toujours  dans  un  jufte  équilibre  de  fènfibilité  &  dans 
une  confiante  égalité  d'ame,  on  ne  pouvoit  guère  cher- 
cher, ni  pratiquer  une  certaine  grâce  compliquée.  Au 
refie  Pexpreflion  de  ce  filence  éloquent  de  Pâme,  exige 
une  haute  intelligence.  Car  félon  Platon,  on  a  différen- 
tes manières,  pour  imiter  une  action  forcée  &  violente. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  air  doux  &  pofé:  il  efi 
aufli  difficile  de  l'imiter  que  de  faire  fentir  la  choie 
imitée  (')• 

C'eft  ainfi  que  l'Art  commença  par  des  idées  aufte- 
res  de  la  beauté ,  comme  un  état  naiflant  commence  par 
des  loix  féveres,  &  s'éleva  au  grand  &  au  fublime:  les 
figures  de  cette  période  refïembloient  aux  mœurs  &  aux 
hommes  du  tems.  Les  fucceffeurs  de  ces  premiers  Lé- 
gislateur de  l'Art,  loin  de  procéder  comme  Solon  avec 
les  loix  de  Dracon,  ne  s'écartèrent  point  des  grandes 
maximes  de  leurs  Maîtres.  Inftruits  que  les  loix  les  plus 
exaâes,     en   tempérant  leur  févérité   par  une  fage  in- 

Hh  3  terpré- 

(l)  IIoXXj/»'  /uijufiffiv  *ot   itoixtktv  i%ti   rot    ûy*yuxTixov ,     rs    fê  <pfmp.0T    ÔCC. 
Pato,    Polit.    L.  10.  p.  466,  1.  33* 
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terprétation ,  acquièrent  un  nouveau  degré  d'utilité  & 
d'aménité,  ils  cherchèrent  à  ramener  à  la  nature  les  hau- 
tes beautés  qui  étoicnt  imprimées  aux  ftatues  de  leurs 
iltuftres  devanciers,  comme  des  idées  abftraites  de  la  na- 
ture &  comme  des  formes  tirées  d'un  fyftême.  Par  cet 
artifice  ils  introduiiirent  dans  l'Art  une  plus  grande  variété. 
C'eft  dans  ce  fens  qu'il  faut  prendre  la  grâce  qui  donne 
un  nouvel  éclat  aux  ouvrages  des  Maîtres  du  beau  ftyle. 

a.Lapremie-  Mais  la  Grâce,  qui,  ainfï  que  lesMufes  (*),   ne  fut 

la  GraS  Ai"  révérée  chez  les  anciens  Grecs  que  fous  deux  noms  ( 2  ), 
blime.  paroît  être  de  différente  nature,    de  même  que  la  mère 

des  Amours,  dont  elle  eft  la  compagne.  Semblable  à  la 
Vénus  célefte,  la  première  Grâce  eft  d'une  origine  plus 
illuftre.  Fille  de  l'harmonie,  elle  cil  permanante  &  im- 
muable comme  les  loix  éternelles  de  fa  mère.  C  eft  dans 
cette  confidération  qu'Horace  ne  paroît  nommer  qu'une 
Grâce,  &  appeller  les  deux  autres  fbeurs  de  la  premiè- 
re (3).  La  ïèconde  Grâce,  ainii  que  "la  Venus  terreitre 
née  de  Dîoné,  tient  plus  de  la  matière:  fille  du  tems,  elle 
n'eft  que  la  compagne  de  la  première,  &  elle  l'annonce 
•à  ceux  qui  ne  font  pas  initiés  dans  le  fecret  de  goûter  la 
Çrace  Celefte.  Complaiiànte  fins  baffefle,  elle  fè  com- 
munique avec  douceur  à  ceux  qui  en  font  épris:  elle  n'eft 
pas  avide  de  plaire,  elle  voudroit  feulement  ne  pas  refter 
inconnue.  La  première  Grâce ,  compagne  des  Dieux  (  4  ), 
paroît  fe  fufflre  à  elle  même:  elle  veut  être  recherchée, 
&  ne  fait  point  d' avance.  Trop  élevée  pour  fe  commu- 
niquer beaucoup  aux  fens,    elles  ne   veut  parler  qu'à 

Tefprit: 

(0  Conf.  Liccti  Rcfp.  de  quacfit.  (3)  Hor.  L.  4.    Ocî.  7.  v.  ?.    Od. 

per  epift.   p.  66.  19.  v.  16. 

(z)  Paufari.    L.  9.   p.  780.  1.   13.  (4)   Honi.     Hymn.    in   Vcn.    v. 

L.  2.  p.  2>4.    1.  28.     Conf,    Eurîp.  $5. 
Jphig.  Aul.  v.  548. 
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l'efprit:  Le  fuprême,  dit  Platon,  'n'a  point  d'image  ("). 
Elle  ne  s'entretient  qu'avec  le  Sage 5  avec  le  vulgaire  elle 
fe  montre  altiere  &  repomTante.  Toujours  égale,  elle 
réprime  les  mouvemens  de  Pâme,  elle  fe  renferme  dans  le 
calme  délicieux  de  cette  nature  divine,  dont  les  grands 
Maîtres  de  l'Art,  au  rapport  des  Anciens,  ont  tâché  de  faifir 
le  type  (2).  Quant  à  cet  air  repoufTant  il  peut  être  com- 
paré aux  fruits ,  dont  les  doux,  félon  la  remarque  de  Théo- 
phrafte(3),  ont  moins  d' adorât  que  les  âpres:  car  ce 
qui  doit  toucher  &  irriter,  doit  être  fenfible  &  agaçant. 
Les  Grecs  auroient  comparé  la  première  grâce  au  mode 
Dorique  dans  la  Muiîque  (4) j  &  nous  pourions  appliquer 
cette  comparaifon  du  mode  Dorique  à  l'ordre  Ionique 
dans  P  Architecture. 

Le  chantre  divin  d'Achille  paroît  déjà  avoir  connu 
la  Grâce  dans  les  ouvrages  de  l'Art,  &  il  l'a  repréfentée 
fous  l'image  d'Aglaé,  ou  de  Thalie  ('),  jeune  Beauté 
légèrement  vêtue  &  mariée  à  Vulcain.  De -là  Platon  l'ap- 
pelle la  compagne  de  ce  Dieu  (*),  travaillant  de  concert 
avec  lui  à  la  création  de  la  divine  Pandore  (7).  Telle 
étoit  la  grâce  quePallas  donna  à  Ulyfle  (8),  &  que  chanta 
le  grand  Pindare  (?).  C'eft  à  cette  Grâce  que  lacrifle- 
rent  les  Artiftes  du  haut  ftyle.  Elle  opéra  avec  Phidias 
quand  il  conçut  fon  Jupiter  Olympien  :  auffi  l'Artift e  à  - 1- 
il  repréfenté  fur  le  marche  pied  de  là  ftatue  cette  même 
Grâce  placée  fur  le  char  du  foleil  à  côté  de  Jupiter  (IO). 
Elle  même  prit  plaifir  à  embellir  l'ouvrage  de  fon  Fa- 
vori: 

(1)  Tots  /utyts'oit   moi,    tgt)  rifitu-         ($)  Hom.   II.  <r.  v.  382.    &  Pau- 
rttrots  ovx  irtv  itiïwXov  nços  ras  ocyfyu.      fan.   loco    cit.   p.  78t.   1.  4. 

xxs.     Plat.  Politio,    p.  127.  I.43.  (6)  Plato  Politico,  p.  123.  1.  9. 

(2)  Ibid.    p.  466.  1.  34.  (7)  Hefiod.  Gen.  Deor.  v.  583. 

(3)  HiU  Plant.  L.  6.  c.  22.  p.  377.         (8)  Hom.  II.  fi.  v.  18. 

(4)  Conf.   Ariftot.   Polit.    L.   g.         (9)  Olyinp.  I.  v.  9. 

c.  7.   p.  230.  I.  7.  £10)  Paufan.  L.  5.  p.  403.  1.  4. 
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vori:    elle  traça  Tare  impofant  des  fourcils  du  Maître  des 
'Dieux,    elle  répandit  la -bonté  &  la  clémence  fur  Tes  re- 
gards majeftueux.    De  concert  avec  Tes  fœurs,  ainfi  qu'avec 
les  Déités  des  Saifons  &  des  Beautés,    elle  couronna  la 
tête  de  Junon  Argiva  0),    Déeffe  nourrie  par  les  Heu- 
res (2):  cette  tête  fut  fon  ouvrage,  elle  la  reconnut,  elle 
avoit  conduit  la  main  de  Polyclete.      Elle  fourioit  inno- 
cemment &   furtivement  dans  la   Sofandra   de  Calamisj 
elle  fe  cachoit  avec  une  pudeur  naïve  fur  le  front  &  dans 
les  yeux  de  cette  jeune  Amazone,   &  fe  jouoit  avec  une 
élégante  fimplicité  dans  le  jet  de  fon  vêtement.     Secondé 
par  cette  même  Grâce,    l'Auteur  de  Niobé  ofa  s'élancer 
dans  la  région  des  idées  incorporelles ,    il  fut  trouver  le 
fecret  de  combiner  l'anxiété  de  la  mort,    à  la  plus  haute 
beauté:   créateur  des Eiprits  purs,  il  produifit  des  formes 
céleftes  qui,    loin  d'exciter  les  defirs  des  fens,    ne  font 
naître  qu'une  contemplation  profonde   de  la  beauté  fou- 
veraine.      Ses  figures  ne  fèmblent  point  formées  pour  les 
paillons:  elles  paroiffent  feulement  les  avoir  adoptées. 

b.  La  féconde  Les  Artiftes  du  beau  ftyle  aflfocierent  à  la  première 

Grâce,  ou  la  Qrace  fa  féconde.  De  même  que  la  Junon  d'Homère 
ya^te  ^^  emprunta  le  cefte  de  Vénus  pour  paroître  plus  attrayante 
aux  yeux  de  Jupiter,  de  même  ces  Maîtres  tâchèrent  d'al- 
lier à  cette  haute  beauté  un  charme  plus  agaçant,  &  de 
faire  mieux  goûter  la  grandeur  par  une  aménité  capable 
"  de  prévenir  en  fa  faveur.  La  Peinture  donna  naiflance  à 
cette  Grâce  piquante,  &  la  communiqua  à  la  Sculpture. 
C'eft  par  elle  que  Parrhaiius  s'eft  rendu  immortel:  il 
fut  le  premier  Peintre  à  qui  elle  fe  communiqua.  Quel- 
que tems  après  le  marbre  &  l'airain  la  refpirerent  à  leur 
tour.     Car  depuis  Parrhaiius,   contemporain  de.  Phidias, 

jus- 

(0  Paufan.  L.  2.  p.  248.  fc  *5-  (2)  Ibid.  L.  .2.  p.  140.  I.  .3. 
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jusqu'à  Praxitèle,  dont  les  ouvrages,  comme  Ton  fait,  fè 
diftinguerent  par  une  Grâce  particulière  de  ceux  de  /es 
Prédéceffeurs  ('),  il  y  a  un  intervalle  de  cinquante  ans. 

On  obfervera  comme  une  circonftance  remarquable, 
que  ce  Parrhafius  le  père  de  cette  Grâce,  &  Apelle  (2), 
à  qui  elle  fè  communiqua  fans  réferve  (3),  Appelle  qui 
fut  nommé  le  Peintre  de  la  Grâce  par  excellence,  Payant 
peinte  feule  fans  fès  deux  compagnes  (*),  font  nés  tous 
deux  fous  le  ciel  voluptueux  de  Plonie,  dans  ce  même 
pays  où,  quelques  fiecles  auparavant,  le  perc  des  Poètes 
avoit  été  favorifé  de  la  Grâce  fublime.  Ephefe  étoit  non 
feulement  la  patrie  de  Parrhafius,  mais  auffi  celle  d' Apelle, 
dont  la  race  pouroit  bien  defcendre  d'un  certain  Apelle, 
venu  à  Smyrne  avec  les  Amazones,  &  avoir  Homère  pour 
Ancêtre:  car  l'ancien  Apelle  étoit  un  des  ayeux  de  ce 
grand  Poète  (>).  Doué  de  cette  délicatefle  de  fentiment, 
fruit  de  l'heureufe  influence  d'un  climat  tempéré ,  &  inf» 
truit  par  un  père  qui  s' étoit  illuftré  dans  l'Art,  Parrhafius 
vint  à  Athene  &  lia  amitié  avec  le  plus  fàge  de  tous  les 
Grecs,  avec  l'infhtuteur  de  la  Grâce,  qui  la  dévoila  aux 
yeux  de  Platon  &  de  Xénophon. 

La  variété  &  la  diverfité  de  l' exprefllon ,  ne  firent 
point  de  tort  à  l'harmonie  &  à  la  grandeur  du  beauftyle: 
rame  ne  fe  manifefta  que  comme  fous  la  iiirface  tran- 
quille de  l'onde,  n'éclatant  jamais  avec  impétuofité. 
Bans  la  repréfentation  de  la  nature  fouftrante,  la  plus 
grande  douleur  relie  concentrée,  comme  à  la  figure  de 
Laocoon,  &  la  plus  douce  joie  circule  comme  un  Zé- 
phir  qui  effleure  à  peine  les  feuilles,    fur  la  phyfionomie 

d'une 

(1)  Lucian.  Tinag.  p.  453.  feq.  (4)  Pau  fan.  L.  9.  p.  781.   I.  ult. 

(2)  Plin.  L.  55.  c.  6,  N.  10. 

(3)  Conf.  Aclian.  var.  hift.  L.  1».         (5)  Stiicî.   v.  0«>;f«. 
c.    41. 

Hift.  de  l'Art.   T.  IL  I  i 


c,  La  troisiè- 
me Grâce,  on 
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d'une  Leucothoé  du  Capitole,  &  fur  les  têtes  des  mé- 
dailles de  l'île  de  Naxos.  L'Art  philofophoit  avec  les 
payions,  comme  Ariftote  le  dit  delà  raifon:   Symphilo- 

SOPHEI    TOIS    PATHESI. 

On  fent  que  cette  grâce ,  tant  la  première  que  la  fe- 
laGrace'en"  conde,  n'a  été  donnée  qu'à  la  beauté  idéale,  dont  la 
fantine&co-  configuration  exige  ce  haut  caractère  d' exprefTion.  Ce- 
œiqxie.  pendant  les  effets  de  la  grâce  font  plus  univerfels,  &  elle 
Je  trouve  aufli  répandue  fur  des  formes  qui  ne  portent 
pas  l'idée  parfaite  de  la  beauté,  afin  d'y  réparer  le  man- 
que du  beau  par  l'influence  du  gracieux.  Cette  qualité 
eft  la  grâce  inférieure ,  affectée  principalement  aux  enfuis, 
chez  qui  les  formes  qui  confirment  la  beauté  ne  font  pas 
encore  développées,  &  qui  par  conféquent  ne  font  pas 
fufceptibles  de  la  grâce  fublime.  On  pouroit  nommer 
cette  troifieme,  la  grâce  comique,  comme  la  première 
la  grâce  tragique  &  épique. 

Ta    Prar.P:    à    lanupllf   i' ni    r\nrin£    If»   nr»m    A(*     rominno 

eft  rendue  dans  quelques  têtes  de  Faunes  &  de  Bacchantes 
par  un  fourire  de  gaité  qui  fait  tirer  les  angles  de  la  bou- 
che en  haut.  Dans  toutes  les  figures,  où  cette  gaité  eft 
marquée  par  de  pareils  traits,  on  voit  toujours  la  phyfio- 
iiomie,  caraclérifee  par  un  profil  commun  &  aplati,  ou 
par  un  nez  enfoncé  dans  le  vifoge.  Cette  grâce  eft  la 
même  que  celle  qui  eft  propre  aux  airs  de  tête  du  Corre- 
ge ,  &  qui  de  -  là  porte,  le  nom  de  grâce  Corregesque  :  la 
plupart  des  têtes  de  ce  Maître  portent  ce  caractère. 

D'après  cette  notion,  on  peut  rendre  raifon,  je  crois, 
de  quelle  manière  Pexpreflion  de  Platon,  epichares, 
doué  de  grâces,    eft  Synonyme  avec  Simos   (»).      Le 

paffage 

(0  V  ov%  ovr»  trotttre  regos  revs  xx.     fixttXtxov  (part  tivxt.    Plat.  Polit.  L.  $. 
'acih  ;   0  fiuv  on  ciy.os ,    tntx*§is  xk>i$iis     p.  412.   1.  4p. 
tfrxtyi$t]7tTeu  i(fi  v/uwy  }  tqv  $t  to  ybvnovj 
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pauage  de  Platon  que  je  rapporte  en  note ,  femble  appuyer 
ma  conjecture,  &  celui  d'Ariftenete  d' après  le  même  Au- 
teur paroît  la  confirmer  (I).  Le  terme  d'EPAiNFTHÎsE- 
tai,  employé  dans  l'un  &  l'autre  paiïage,  iigajfie  pre- 
prement  un  nez  plat  &  épaté;  c'eft  le  contraire  de  Gry- 
pos,  qui  caraclérife  un  nez  laillant  &  aquilin,  contrafte 
pourtant  qui  ne  paroît  pas  renfermer  d'abord  l' expreflloa 
de  la  grâce.  Mais  Lucrèce  nous  en  donne  l'explication, 
&  chez  cet  Auteur  le  mot  latin  Jï mus  (limulus),  pris  du 
mot  Grec,  simos,  eft  fynonyme  avec  silenos,  Silène, 
Ici  nous  trouvons  en  même  tems  la  folution  de  l'argu» 
ment  de  Platon,  &  nous  pouvons  conclure  d'après  cette 
proportion  fi  connue,  que  quand  deux  chofes  font  fem- 
blable  à  une  troifieme,  elles  fe  refiemblent  toutes  entre 
elles.  Comme  simos  eft  fynonyme  avec  silenos,  de 
même  epichares,  fe  trouve  fynonyme  avec  silenos,  & 
comme  la  dénomination  des  Silènes  chez  les  Grecs,  ren- 
ferme les  Satyres  ou  les  Faunes ,  il  réfulte  que  cette  grâce 
peut  être  donnée  auflï  aux  derniers.  Or  comme  la  grâce 
dont  nous  parlons  eft  la  grâce  naïve  &  enfantine,  nous 
trouvons  expliqué  dans  une  épigramme  Grecque  (2), 
comment  sima  gelon,  en  parlant  de  l'amour,  doit  s' en- 
tendre de  ce  foudre  malin  &  gracieux  du  Dieu  d'Amour: 
de -là  une  autre  épigramme  appelle  l'Amour  simos  ,  fiins 
aucune  modification  (3), 

Pour  m' expliquer  encore  plus  clairement  fur  cette 
grâce  particulière,  je  citerai  la  tête  de  la  ftatue  d'une 
Bacchante,  qui  fe  trouve  dans  la  Villa  Albani  &  qui  eft 
d'une   parfaite   confervation.      H    eft  certain   que    cette 

ïi  2  tête, 

(1)  vjc}   0    utv    ru    r«v    tri   iripif,  (2,)  Anthol.     L.  7.     p.  450.   471. 

tm'/^xçis   TTuox  cet    iù.tjdiis    irrctivt$x7t-      1.  8. 
rv.i.     Ariftcn,  pp.  ig.  p.  74.  (3)  Anthol.  L.  7,  p.  451.  L  6. 
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tête,  qui  ne  peut  pas  être  prife  pour  un  portrait,  doit 
être  rangée  dans  la  claiTe  des  beautés  idéales.  Cependant 
comme  elle  a  le  profil  aplati ,  les  yeux  élevés ,  à  la  ma- 
nière de  quelques  Faunes  &  les  angles  de  la  bouche  pa- 
reillement tirés  en  haut,  on  voit  que  les  anciens  Artiftes 
ont  cherché  à  imprimer  aux  figures  des  Bacchantes,  c'eft 
à  dire,  aux  figures  idéales,  ce  qu'on  appelle  la  grâce  des 
Silènes,  ou  des  Faunes. 

A  ce  fujet  je  me  rappelle  que  les  Romains  nom- 
moient  par  dérifion  le  vieux  Galba,  Simus  0),  quoiqu'il 
eut  un  nez  aquilin.  L'Auteur  du  Mufeum  Cajjitolimuu 
renferme  tout  cela  dans  une  idée  &  nous  apprend  que  Galba 
avoit  un  nez  aquilin ,  mais  qui  étoit  en  même  tems  ca- 
mard,  ne  filament e.  avea  il  nafo  aquilino,  ma  anche 
fchiacciato  (2),  ce  qui  eft  une  contradiction  manifefte. 
Les  Commentateurs  de  Suétone  ne  touchent  point  du  tout 
à  cette  difficulté,  &  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  la 
lever,  qu'en  admettant  que  ïe  mot  de  Jïmus  eft  employé 
ici  par  antiphrafe,  &  qu'il  faut  entendre  le  contraire 
de  ce  qu'  on  dit.  Je  m' imagine  que ,  pour  jetter  du  ridi- 
cule fur  Galba  .à  caufe  de  la  grotte  bofTe  qu'il  avoit  fur  le 
nez,  on  l'a  appelle  nez  camard. 

il  indication  Après  cette  diggreffion   &    cette   difcuflion  fur   la 

de  deux  fta.  grace  des  Faunes,  je  ramené  la  réflexion  du  Le&eur  à  la 

dè^ia^hautc  naute  grâce ,  que  nous  nous  fommes  propofés  d' examiner, 

Grâce  &  de  pour  l' indiquer  dans  quelques  antiques  échappées  au  tems. 

la  Grâce  at  Toutefois  cette  remarque  eft  principalement  pour  ceux 

qui  ont  occafion  de  voir  Rome.      Comme  il  eft  difficile 

de  diftinguer  la  haute  grace  de  la  grace  attrayante ,  il  vous 

refte  à   contempler  la  première  dans  une  Mufe,    plus 

grande 

(l)  Sucton.  Galba,   c.  3.  (2)  Bottari,  Muf.  Capit.  T.  3» 
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grande  que  le  naturel  &  confervée  au  palais  Barberini, 
tenant  clans  fes  mains  une  grande  lyre  nommée  Barby- 
ton.  Dans  le  volume  fuivant  j'apporte  les  raifbns  qui 
me  font  croire  que  cette  ftatue  eft  de  la  main  d'Agéla- 
das,  Maître  de  Polyclete,  &  faite  par  conféquent  avant 
Phidias.  Tandis  que  vous  aurez  encore  l'efprit  rempli 
de  cette  figure,  transportez -vqus  au  jardin  du  Pape  fur 
le  Quirinal,  &  contemplez -y  une  autre  Mufe,  portant  une 
lyre  toute  femblable  &  ayant  un  ajuftement  pareil  à  la 
première.  Après  avoir  comparé  l' une  avec  l'autre,  vous 
trouverez  la  grâce  attrayante  imprimée  à  la  belle  tête  de 
cette  dernière  figure. 

Quand  même  le  haut  ftyle  ne  feroit  pas  defeendu  D. 
jusqu'à  la  conformation  imparfaite  des  enfans,  quand  me-  ,,Defs ^ures 
me  les  Maîtres  de  ce  ftyle,  dont  les  principales  penfées 
tendoient  à  rendre  des  corps  d'un  développement  parfait, 
n' auraient  jamais  effayé  de  repréfènter  des  formes  char- 
gées de  chairs  fuperflues,  fur  quoi  nous  n'avons  aucune 
certitude  j  il  eft  toujours  fur  que  les  Artiftes  du  beau 
ftyle,  en  cherchant  le  tendre  &  le  gracieux,  fe  font  aufîi 
propofés  pour  but  d'exprimer  la  nature  naïve  des  enfans. 
Ariftide  qui  peignit  une  mère  expirante  avec  ion  nourritfbn 
attaché  à  la  mamelle  ('),  aura  fans  doute  repréfenté  un 
enfant  nourri  de  lait.  Sur  les  pierres  gravées  les  plus  an- 
ciennes .  l'Amour  n'  eft  pas  figuré  comme  un  petit  enfant, 
mais  comme  un  jeune  garçon:  c'eft  ainiî  qu'il  paroît  fur 
une  belle  cornaline  appartenant  au  Commandeur  Vettori 
à  Rome  (2).  A  en  juger  par  la  forme  des  lettres  dans 
le  nom  du  Graveur ,  ®  p  Y  V I A  A  °  l ,  c'en1  une  des  pier- 
res les  plus  anciennes  avec  le  nom  de  l'Artifte.     L'Amour 

Ii  3  y  eft 

<i)  Plin.  L.  35.  c.  36.  N.  i$>.  (a)  Defcr.  des  Pier.  gr.  du  cab.  de 

Stofcb,  p.  137. 
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y  eft  repréfenté  couché,  ayant  le  corps  relevé  comme  pour 
jouer:  il  a  de  grandes  ailes  d'aigle,  telle  que  la  plus  haute 
antiquité  en  donnoit  à  presque  tous  les  Dieux,  &  à  côté 
de  lui  une  coquille  bivalve  ouverte.  Les  Artiftes,  fuc- 
cefïeurs  de  Phrygillus,  tels  que  Solon  &  Tryphon,  don- 
nèrent à  l'Amour  une  nature  plus  enfantine  &  des  aîles 
plus  courtes:  c'eft  dans  cette  forme  &  dans  la  manière 
des  enfans  de  Fiamingo ,  qu'  on  voit  ce  Dieu  fur  une  in- 
finité de  pierres  gravées.  C'eft  ainfi  encore  que  font 
figurés  les  enfans^des  Peintures  d" Herculanum ,  particu- 
lièrement ceux  qui  (ont  peints  fur  un  fond  noir  dans  des 
tableaux  de  la  même  grandeur  que  ceux  qui  repréfentent 
les  belles  Danfeufes.  Nous  citerons,  comme  les  plus 
beaux  enfans  de  marbre  qui  foient  à  Rome ,  à  la  Villa  Al- 
bani  un  Cupidon  endormi,  au  Capitole  un  enfant  qui 
joue  avec  un  cigne  (l),  &  à  la  Villa  Negroni  un  autre 
enfant  monté  fur  un  tigre,  avec  deux  Amours  dont  l'un 
nU <m*/>v> p»  o  oflr»"î\7^r  l'autre  ^ar  uiï  masoue:  ces  morceaux 
fiiffifent  pour  prouver  combien  les  anciens  Artiftes  réuf- 
fifToient  dans  Y  imitation  de  la  nature  enfantine.  Mais,  le 
plus  bel  enfant  que  l'Antiquité  nous  ait  transmis,  quoi- 
qu'un peu  mutilé,  eft  un  petit  Satyre  d'environ  un  an, 
de  grandeur  naturelle,  &  confervé  à  la  Villa  Albani:  c'eft 
un  bas -relief,  mais  d'un  iàiilant  fi  marqué,  que  presque 
toute  la  figure  eft  de  ronde -boffe.  Cet  entant  couronné 
de  lierre  boit,  probablement  d'une  outre  qui  manque, 
avec  tant  d'avidité  &  de  volupté  que  les  prunelles  des 
yeux  font  tout- à -fait  tournées  en  haut,  &  qu'on  ne  voit 
qu'une  trace  du  point  de  l'œil.  Ce  morceau,  conjoin- 
tement avec  un  autre  bas -relief,  aufli  de  demi  bofle, 
repréfentant  Icare  à  qui  Dédale  vient  d'attacher  des  ai- 
]es   (2),    fut   découvert  au  pied    du  mont  Palatin    du 

cote 

£0  Muf.  Capit.  T.  3.  tav.  64,    ,      (a)  Moumn.  Art.  ined.    No.  9$. 
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coté  du  Circus  Maximus.  Ces  monumens  peuvent 
fervir  à  détruire  un  vieux  préjugé,  qui  eft  devenu,  je  ne 
fais  pourquoi,  une  vérité  qu'on  ne  contefte  plus,  iàvoir, 
que  les  anciens  Artiftes  font  fort  inférieurs  aux  modernes 
dans  la  configuration  des  enfans. 

Le  beau  ftyle  de  l'Art  Grec  a  encore  fleuri  un  tems 
confidérable  après  Alexandre  le  grand  dans  différens  Ar- 
tiftes connus:  ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver  par  des  ftatues 
&  par  des  médailles,  dont  nous  parlerons  dans  le  troifie- 
me  volume. 

Les  Artiftes  de  l'antiquité  ayant  porté  l'étude  des        Vf* 
proportions  &  des  formes  à  un  ii  haut  point  de  perfec-  &  ^ît^dc 
tion,    &  ayant  déterminé  les  contours  des  figures  avec  pArt,   occa- 
une  telle  précifion  qu'on  ne  pouvoit  s'écarter  le  moins  fionn&i  par 
du  monde  de  ces  traits  fans  pécher  contre  les  principes,  J^jfa*  * 
il  réfultoit  que  les  notions  du  beau  ne  pouvoient  s'élever 
à  un  plus  haut  degré.      Ainfi  comme  l'Art,    qui  ne  fau- 
roit  recevoir  de  point  fixe,  non  plus  que  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature,  ne  pouvoit  plus  avancer,  il  devoit 
nécefîairement  rétrograder. 

Les  Dieux  &  les  Héros  ayant  été  repréfentés  dans         A. 
toutes  les  attitudes  imaginables,    les  Artiftes  trouvèrent    Ï!ÎJ? 

.    ,  -111  11  mutation. 

des  difficultés  invincibles  d'en  inventer  de  nouvelles:  cir- 
conftance  qui  amena  le  règne  des  imitateurs.  L'efprit 
d'imitation  rétrécit  le  génie.  Dès  qu'il  parut  impomble 
de  furpaffer  un  Praxitèle,  un  Apelle,  il  lefutaufïï  de  les 
atteindre,  &  dès -lors  on  fe  contenta  de  les  imiter.  C'eft 
ainfi  que  les  imitateurs,  toujours  au  defibus  de  leurs  ori- 
ginaux, portèrent  les  premiers  coups  à  l'Art.  Il  en  aura 
été  fans  doute  de  l'Art  comme  de  la  philofophie.  Ilfe 
fera  élevé  parmi  les  Artiftes  des  Eclectiques ,  ou  des  Com- 
pilateurs qui,  faute  de  génie,   compiloient  le  beau  dis- 

perfé 
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perfé  &  cherchoient  d'en  former  un  enfemble  à  leur 
manière.  Comme  les  Eclectiques  ne  peuvent  paner  que 
pour  les  copiées  des  Philofbphes  des  différentes  écoles, 
n'ayant  eu  que  peu  ou  point  d'idées  à  eux,  de  même 
les  Artiites,  ayant  fuivi  la  même  route,  ne  pouvoient 
guère  produire  des  ouvrages  originaux  dont  toutes  les 
parties  fufient  dans  des  rapports  harmonieux.  Les  ex- 
traits que  les  Eclectiques  firent  des  grands  ouvrages 
des  Anciens,  furent  caufes  que  ceux-ci  fe  perdirent -, 
il  en  fut  fans  doute  de  même  des  imitateurs  de  l'Art, 
les  copies  foignées  qu'ils  firent  des  grands  ouvrages, 
auront  fait  négliger  les  originaux. 

B.  L'efprit  d'imitation   favorila  le  manque   de  fàvoir. 

L'extrême  jyune   majn   indécifè,    PArtifte   cherchoit  à   réparer   le 

fini  dans  les  ,  r 

acccflbirei.  défaut  de  lcience  par  un  extrême  fini  dans  1  exécution. 
Ce  goût  pour  le  fini,  fe  montrait  d'abord  dans  des 
acceffoires,  regardés  comme  peu  eflenticls  lors  du  beau 
iiecle  de  l'Art,  &  jugés  même  préjudiciables  au  grand 
flyle.  Quintilien  fait  une  obfervation  judicieufe  quand 
il  dit  ('),  que  plufîeurs  Artiftes  auraient  mieux  tra- 
vaillé les  ornemens  du  Jupiter  de  Phidias,  que  Phidias 
lui  même.  A  force  de  vouloir  éviter  la  prétendue  du- 
reté du  grand  ftyle,  &  donner  de  la  mollene  aux  par- 
tics,  on  tomba  dans  le  fade  &  dans  le  maniéré:  celles 
que  les  Artiftes  précédens  avoient  fortement  indiquées, 
furent  rendues  avec  plus  de  rondeur,  mais  avec  moins 
d'énergie,  avec  plus  d'agrément,  mais  avec  moins  d'ex- 
preffion,  procédé  qui  émoufla  l'Art  lui  même,  com- 
me une  hache  s'émouffe  plutôt  fur  le  tilleul  que  fur 
le  chêne.  De  tous  tems  la  dépravation  du  goût  s'eft 
introduite  par  la  même  voie  dans  le  ftyle  &  dans   la 

diclion 

(i)  Inftit.  Orat.  L.  %,  c.  3. 
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diction  des  Arts  &  des  Lettres.  La  Mufique  aban- 
donna le  caradere  mâle  (»),  &  tomba,  comme  l'Art, 
dans  le  ton  efféminé.  Le  rafinement  fait  fouvent  per- 
dre le  bon,  parce  qu'on  court  toujours  après  le  meil- 
leur: c'eft  ainfi.  qu'il  eft  fouvent  préjudiciable  à  la 
fànté,  de  vouloir  Te  porter  mieux,  quand  on  fe  porte 
bien.  Comme  il  arrive  d'ordinaire  que  la  petiteffe  de 
l'efprit  fe  fait  méprifer,  &  que  la  hauteur  de  Pâme  iè  fait 
admirer,  il  eft  à  croire  que  les  vrais  connoiffeurs  auront 
fu  apprécier  les  ouvrages  de  ces  différentes  manières,  & 
que  plaçant  ceux  de  la  dernière  manière  au  rang  le 
plus  bas,  ils  leur  auront  préféré  les  productions  du 
haut  ftyle  &  même  celles  de  la  première  manière. 

Sous  les  règnes  des  Empereurs  &  peu  avant,  les 
Artiftes  commencèrent  à  mettre  une  application  fingu- 
liere  à  la  pratique  foignée  du  marbre  y  &  furtout  à  tra- 
vailler de  relief  les  boucles  des  cheveux 5  ils  s'attachè- 
rent à  rendre  tous  les  détails,  jusqu'aux  poils  des  four- 
cils,  mais  feulement  aux  têtes  de  portraits,  ce  qui  jus- 
que là  n'avoit  été  pratiqué  qu'en  bronze,  &  non  en 
marbre.  A  une  des  plus  belles  têtes  de  jeunefie  en 
bronze,  de  grandeur  naturelle  &  confervée  au  cabinet 
Royal  de  Portici,  on  voit  les  fourcils  gravés  d'un  outil 
doux  fur  l'os  de  l'œil  marqué  d'un  deflin  reffenti. 
C'cft  un  bufte  qui  paroît  repréfenter  un  Héros,  exécuté 
par  un  Artifte  Athénien,  nommé  Apollonius,  fils  d'Ar- 
chias.  Ce  morteau  porte  pour  infcription:  AFOAAI2- 
NI02  APXIOT  A0HNAIOSEPOHSE;  &  non 
APXHOT,  comme  a  lu  Bayardi  (2),  ni  EPOIH2E, 
comme  lit  Martorçlli  (3).    Le  premier  prend  EFOHZE, 

qui 

(1)  Plutarch.  deMuf.  p. aofii.  \.%i.         (3)  De  Regia  Theca  Calamar.  L. 
(z)Catal.deMonuni.d'Ercol.  p.170.     2.  c.  5.  p.  425. 
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qui  devrait  faire  EITOIHSE,  pour  une  très -ancienne 
façon  d'écrire,  ce  qui  n'eft  vrai  toutefois  que  relative- 
ment à  Ha  forme,  &  qu'en  ce  qu'on  le  fait  dériver 
du  verbe  Eolien,  poeô  (').  Cependant  ce  verbe  fc 
rencontre  dans  quelques  Poètes  (2);  il  fe  trouve  avec 
la  même  forme  dans  l'infeription  de  la  Vénus  de  Mé- 
dias, asinfi  que  dans  une  autre  infeription  qu'on  lit 
dans  la  chapelle  de  Pontanus  à  Naples  (3)>  &  qui  date 
certainement  d'un  tems  poftérieur.  Au  furplus,  en 
parcourant  les  manuferipts  de  Fulvius  Urlinus  dans  la 
Bibliothèque  du  Vatican,  j'ai  trouvé  ce  mot  dans  l'in- 
feription iùivante  : 

COAcoN 

AIATMOT 

TTXHTI 

çnOHCG 

MNHMHC 

XAPIN. 

Il  fe  trouve  encore  dans  une  autre  infeription  à  la  Villa 
Altieri,  &  dans  le  Recueil  de  M.  le  Comte  de  Cay- 
lus  (4).  Par  conféquent  ce  mot  n'eft  pas  aum  inufité 
que  le  prétend  Gori  (s)~  &  fon  emploi  n'eft  pas  une 
allez  grande  faute  pour  authorifer  M.  Mariette  à  regar- 
der l'infeription  de  la  Vénus  de  Médjcis  comme  fupo 
fée  (6).  H  n'eft  pas  douteux  que  ce  bufte,  ainfi  que 
celui  d'une  femme  de  même  grandeur,  n'ait  été  exé- 
cuté dans  le  bon  fiecle  de  l'Art.     Mais  comme  on  fait 

que 

(i)  Conf,  Chishull,  ad  Infcr.  fig.         (3)  Sarno  Vit.  Pontan.    p.  57. 
r-  »'■  (4)  Recueil    d'Antiq.    T.  2.    pi. 

(a)  Arifloph.  Equit.  Acl.  I.  Se.  3.     75.  1.  g. 
Thcccr.r.   jdyi.  10.  v.  38.  (5)  Muf.  Flor.    T.  3.  p.  35- 

(6)  Pier.  Grav.  T.  1.  p.  102.  a 
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que  dès  les  tems  les  plus  reculés,  &  encore  avant  Phi- 
dias, on  imprimoit  les  prunelles  dans  les  yeux  fur  les 
médailles,  on  rafïnoit  aufïi  plus  en  bronze  qu'ei  marbre. 
On  commença  plutôt  à  pratiquer  ces  détails  aux  têtes 
idéales  d'homme  qu'à  celles  de  femme.  Cependant  la 
tête  de  bronze,  qui  paroît  être  de  la  même  main  que  la 
précédente,  a  auffi  les  fourcils  tirés  en  arc  tranchant, 
dans  le  goût  tout- à- fait  antique. 

La  décadence  de  l'Art  dût  frapper  les  yeux  de  ceux  c. 
qui  firent  la  comparaifon  des  ouvrages  du  tems  avec  ceux  .  Intro<juç- 
du  grand  &  du  beau  ftyle.  Il  eft  à  croire  que  quelques  Egyptien. 
Artifles,  firent  des  efforts  pour  ramener  l'Art  à  la  grande 
manière  de  leurs  prédéceffeurs.  Comme  les  chofes  de 
ce  monde  circulent  fans  cefle ,  &  qu'  elles  retournent  fou- 
vent  au  point  d'où  elles  font  parties,  il  a  pu  arriver  que 
les  Artiftes  de  ces  tems  s'efforcèrent  d'imiter  l'ancien 
ftyle,  dont  les  contours  peu  ondoyans  l'approchent  de  la 
manière  Egyptienne.  C  étoit  la  ma  première  conjecture 
par  rapport  à  un  pafTage  obfcur  de  Pétrone  fur  la  Peinture, 
que  f  appliquais  à  l'Art  en  général.  Cet  Ecrivain,  en 
parlant  de  la  décadence  de  l'Art,  l'attribue  entre  autres 
caufes,  aune  certaine  manière  Egyptienne,  introduite  dans 
la  Peinture,  lorsqu'il  dit:  Pictui'a  quoque  non  a  Hum 
exitum  fecit ,  fjojïrpiaui  /legyptiorum  audacia  tant 
magnae  artis  compendiaiiam  venit  (').  Quelques 
Commentateurs  ont  cru  éluder  l'obfcurité  de  ce  pafTage, 
renfermée  dans  le  mot  de  compendiaria,  en  citant  tics 
tours  latins  où  ce  terme  fe  rencontre:  c'eft  au  moyen  de 
cette  érudition  de  Dictionnaire  queBurmann,  félon  fa  cou- 
tume, tâche  de  contenteur  ihs  lecteurs.  D'autres  Savans 
ont  avoué  de  bonne  foi  qu'ils  n' entendoient  rien   à  ce 

Kk  a  paflage, 

(1)  Satyr.  c,  2.  p.  13.  éd.  Burmanni,     - 


26o  Livre   IV.      Chapitre    VI. 

partage ,  &  qu'  ils  n'  y  trouvoient  pas  même  matière  à  faire 
des  conjectures,  comme  le  dit  ingénuement  François  Ju- 
nius.     Mais  ces  Interprètes,    foit  qu'ils  n'eufFcnt  pas  les 
connoiffances  fufnfàntes  de  l'Art,    foit  qu'ils  fufTent  pri- 
vés des  occafions  d' examiner  les  reftes  des  Peintures  anti- 
ques, fàiiifïent  rarement  Pefprit  d'un  Auteur  lorsqu'il  eff 
queftion  de  monumens  anciens.     Je  me  flatte  qu'à  Paidc 
de  plus  d'un  millier  de  tableaux  qu'on  a  tires  des  fouil- 
les  d'Herculanum  &  des  autres  villes  emfevélies  par  le 
Vefuve,   je  pourai  peut-être  hazarder  avec  plus  de  vrai- 
femblance  une  conjedure  fur  le  paffage  en  queffion.     Ce 
qui  donne  le  plus  d' autorité  à   ma   conjedure   ce   font 
quelques  unes  de  ces  Peintures,    compofées  de  bandes 
longues  &  étroites  d'un  peu  plus  d'un  palme  de  largeur; 
ces  bandes  ont  différentes  fépa rations,  entre  lesquelles  on 
trouve  repréfentées  de   petites   figures    dans  la   manière 
Egyptienne.     Entre  ces  réparations  remplies  de  figures,  & 
fur  la  bordure  de  ces  tableaux,  on  a  pratiqué  des  formes 
&  des  ornemens  d'un  goût  très -baroque.     Cette  forte  de 
Peinture  Egyptienne ,  ornée  de  figures  &  compofée  d' idées 
les  plus  bizarres,  paroît  être  ce  que  Pétrone  appelle  Ars 
compendiariaSJegyptiorum.    Il  lui  a  fans  doute  donné  ce 
nom,  parce  que  ce  genre  étoit  une  imitation  des  Egyptiens, 
qui  décoroient  leurs  édifices  de  pareils  ornemens.  La  haute 
Egypte  offre  encore  aujourd'hui  des  palais  &  des  temples 
qui  repofent  fur  des  colonnes  d'une  grandeur  énorme. 
Les  colonnes,    ainli  que  les  murailles  &  les  plafonds  de 
ces  édifices  font  entièrement  incruftés  d' Hiéroglyphes ,  & 
couverts  enfuite  de  couches  de  peinture ,    comme  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  le  fécond  livre   de   cette  Hifloire. 
C  eff  à  ce  fracas  de  lignes  &  d' images  que  Pétrone  com- 
pare les  ornemens  remplis  d' une  multitude  de  petites  figu- 
res iniipides,    qui  étoient  alors  le  principal  objet  de  la 
peinture.     On  aura  donné  le  nom  de  compendiariae  à  ce 

genre, 
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genre ,  à  caufe  de  la  multiplicité  &  de  la  diveriïté  des  cho- 
ies ,  entaffées  dans  un  e/pace  re/Téré  &  réduites  en  abrégé, 
ou  in  couipendium.  De  plus  fi  l' on  veut  faire  attention 
aux  plaintes  de  Vitruve  fiir  l'Art  de  peindre,  Art  dans 
lequel,  félon  fon  expreffion,  il  n'y  avoit  plus  aucun  prin- 
cipe de  vérité.  A  en  juger  par  /à  conclufion:  Nunc 
piiiguutur  tectoriis  monflra  potins,  qnam  ex  rébus 
finitis  imagines  certae,  on  pouroit  croire  qu'il  a  voulu 
déligner,  ce  que  Pétrone  dit  de  la  hardi effe  des  Egyptiens, 
qui  tam  magnae  artis  compendiariam  invenit.  Or 
comme  nous  /avons,  d'après  le  témoignage  de  Vitruve, 
que  les  Anciens  étoient  dans  P  u/àge  de  décorer  leurs  édi- 
fices avec  les  Divinités  de  leur  Mythologie  &  les  Héros 
de  leurHiftoire,  au  moyen  d'une  parfaite  imitation  de  la 
vérité,  il  fuit  nécefTairement  que  les  abus,  fruits  de  la 
corruption  des  fieclcs,  ont  dû  introduire  dans  l'Art  une 
multitude  d'abfurdités  &  de  futilités.  Les  productions 
monftrueufes ,  enfantées  par  le  mauvais  goût  ont  dû  natu- 
rellement couper  les  ailes  à  l'Art  qui,  ne  pouvant  plus 
s'élancer  dans  les  régions  héroïques,  devint  petit  comme 
tous  les  ouvrages  du  /îecle.  Aufîi  la  riche/fe  des  figu- 
res dans  un  tableau  eft  la  plupart  du  tems,  comme  le  fu- 
perflu  dans  mille  autres  chofes ,  la  preuve  d' une  pauvreté 
réelle.  Il  en  eft  de  cela  comme  des  Roi  de  Syrie  qui,  fui- 
vant  Pline,  conftrui/bient  leurs  vaiffeaux  de  bois  de  cèdre, 
parce  qu'il  n'avoient  point  de  pins,  infiniment  meilleurs 
pour  cette  forte  de  confiruclion. 

Paufanias  nous  apprend  que  le'ftyle  de  l'Art  des  der-         D. 
niers  tems  différoient  beaucoup  du  ftyle  ancien ,  en  rap-  Caraflcre  du 
portant  qu'une  PrêtrefTe  des  Leucippides,   ou  de  Phcebé  décadence  de 
&  d'Hilaïre,  époufes  de  Caftor  &  de  Pollux,  fit  ôter  l'an-  l'Art. 
tienne  tète  à  l'une  des  fiatues  de  ces  DéefTes,    &  lui  en 
fubfxitua  une  autre  faite  dans  le  goût  d'alors,    croyant 

Kk  3  embellir 
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embellir  par -là  fà  Divinité  (').  On  pouroit  nommer  ce 
ftyle  le  petit,  ou  le  mesquin:  car  toutes  les  parties  des 
figures  que  les  anciens  Maîtres  tenoient  vigoureufes  &  reJP- 
fenties,  étoient  rendues  d'une  manière  féche  &  triviale. 
On  ne  peut  guère  juger  de  ce  ftyle  d'après  les  ftatuesqui 
nous  reftent.  Plufieurs  de  ces  ftatues  ont  reçu  leur  déno- 
mination d'après  la  tête  qui  leur  a  été  donnée,  parce 
qu'on  n'a  pas  trouvé  celle  qui  leur  étoit  propre. 

E.  Lorsqu'  enfin  l'Art  avança  de  plus  en  plus  vers  fà  dc- 
Oetoqnan.  cadence,    &  que  Je  tems  fut  venu  où  l'on  fit  infiniment 

teencompa-  moins  de  ftatues  nouvelles,  à  caufe  de  la  quantité  d'an- 
raifondupe-  ciennes,  la  principale  occupation  des  Artiftes  fut  de  faire 

T  ftatu™1*"  ^es  t^tes  ^  ^es  buftes  >  c' e^  cn  cluo^  ce  dernier  tems  de 
l'Art,  jusqu'à  fon  entière  chute,  s'eft  fingulierement  dif- 
tingué.  Il  n'eft  donc  pas  li  étrange  que  quelques  uns  le 
l'imaginent,  de  trouver  non  feulement  des  bufies  paya- 
bles, mais  encore  de  fort  belles  têtes,  telles  que  les  têtes 
deMacrin,  de  Septime  -  Sévère  &  de  Caracalla:  car  tout 
le  mérite  de  ces  bufies  ne  confifte  que  dans  l' extrême  fini. 
Peut-être  que  Lyfippe  n'auroit  pas  mieux  fait  la  tête  du 
Caracalla  Famefe :  toute  la  différence  qui  s'y  trouve  c'eft 
que  le  Maître  qui  fit  ce  bufie,  n'auroit  pas  été  capable 
de  faire  une  figure  comme  Lyfippe. 

F.  On  croyoit  montrer  un  talent  particulier  en  pronon- 
de  la'beauS  Çant  f°rtement  ^es  veines ,  contre  la  maxime  des  Anciens, 
dans  les  der-  Sur  l' arc  de  l'Empereur  Septième -Severe,  on  n'a  pas 
nierstemsde  manqué  de  donner  des  veines  de  cette  force  aux  mains 

de  quelques  figures  idéales  de  femme,  telles  que  des 
Victoires  qui  portent  des  trophées  ;  comme  fi  la  force, 
que  Cicéron  allègue  comme  une  qualité  générale  des 
mains  (a),    devoit  caraelérifer  aufïi  celles  des  femmes, 

&  être 

(0  Paufan.  L.  3.  p.  247.  (2)  Acad.  Qi'xft.  L.  1.  c.  5. 
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&  être  exprimée  de  la  manière  en  queftion.  Ce  fut  aufïi 
dans  le  renflement  de  ces  travaux  qu'on  fit  confirmer 
l'adreffe  des  Artiftes  avant  la  reftauration  des  Arts;  & 
nous  voyons  encore  aujourd'hui  l'ignorant  fans  goût  & 
fans  principes  admirer  les  ouvrages  chargés  de  veines. 
Les  fàges  Anciens  auraient,  été  tout  auffi  peu  fatisfaits  de 
ce  procédé,  que  fi  quelqu'un,  pour  montrer  toute  la 
force  du  lion,  eut  repréfenté  cet  animal  avec  les  ongles 
alongés ,  quoiqu'  il  les  retire  en  marchant.  Rien  ne  mon- 
tre mieux  avec  quelle  douceur  les  anciens  Artiftes  des 
tems  florifïans  de  l'Art  ont  rendu  les  veines ,  même  dans 
les  figures  coloflales,  que  les  fragmens  d'une  pareille  fta- 
tue  du  Capitole  &que  le  cou  d'une  têto  coloflale  de  Tra- 
jan  dans  la  Villa  Albani.  Il  en  eft  des  Arts  comme  des 
hommes:  l'envie  de  jafer,  dit  Platon,  augmente  en  nous 
à  mefure  que  notre  goût  pour  les  plaiiirs  diminue,  de 
même  quand  l'Art  a  fait  fon  cercle,  les  petites  chofes 
remplacent  les  grandes  beautés. 

La  plupart  des  fàrcophages  ou  des  urnes  funéraires         G. 
datent?  de  ces  derniers  tems  de  l'Art.     Il  en  eft  de  même      Des  urnes 
de  la  plus  grande  partie  des  bas -reliefs,  qui  ont  été  fciés  qui   ^nttnt 
de  ces  fortes  d'urnes  carrées  oblongues.     Parmi  ces  bas-  presque  tou* 
reliefs  j'en  remarquerai  fix  comme  les  plus  beaux,  mais  tey!"  tems 
dont  la  fabrique  doit  remonter  plus  haut.     Trois  de  ces 
monumens  fe  trouvent  dans  le  cabinet  du  Capitole,  dont 
le  plus  grand    repréfenté    la    difpute   d'Agamemnon   & 
d'Achille  au  fujet  de  Chryféis,    le  fécond  les  neufs  Mu- 
{qs  &  le  troifieme  un  combat  avec  les  Amazones.       Le 
quatrième  morceau,    de  la  Villa  Albani,    offre  les  noces 
de  Thétis  &  de  Pelée,  avec  les  Divinités  des  Saifons  qui 
apportent  des  préfens  aux  époux:    le  cinquième  &  fixie- 
me  morceau,    de  la  Villa  Borghefe,    figurent  la  mort  de 
Méléâgre  &   la  Fable  d'Adéon.      A  l'égard  des  bas- 
reliefs, 
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reliefs,  travaillés  féparément,  ils  fè  diftinguent  par  une 
faillie  ou  par  une  bordure  relevée.  Les  urnes  funérai- 
res fe  faifoient  pour  la  plupart  d'avance,  pour  être  ex- 
pofées  en  vente,  ainfî  que  nous  le  font  juger  les  fujets 
repréfentés  fur  ces  monumens,  qui  n'ont  aucun  rapport 
ni  avec  Pinfcription  ni  avec  la  perfonne  du  défunt. 
On  trouve  une  de  ces  urnes,  qui  eft  endommagée,  dans 
la  Villa  Albani,  dont  la  face  de  devant  eft  divifée  en 
trois  champs:  fur  celui  qni  eft  à  droite  on  voit  Ulyfîe 
attaché  au  mât  de  fon  vahTeau,  pour  ne  pas  fuccom- 
ber  à  la  fédu&ion  des  Syrenes,  dont  Tune  joue  de  la 
lyre,  l'autre  de  la  flûte  &  la  troifieme  chante  en  te- 
nant un  rouleau  dans  fà  main.  Elles  ont  comme  à 
l'ordinaire  des  pieds  d'oifeaux;  la  feule  particularité 
qu'on  y  remarque,  c'efl  qu'elles  font  toutes  trois  revê- 
tues de  manteaux.  Sur  le  champ  du  côté  gauche  on 
voit  des  Philofophes  aflis  &  en  converfation ,  fur  celui 
du  milieu  on  lit  Pinfcription  fuivante  qui  n'a  pas  la 
moindre  relation  aux  fujets  repréfentés.  Je  la  rapporte 
ici  parce  qu'  elle  n'  a  pas  encore  été  publiée  : 

A0ANA0^N   MÉPOncuN 

OTAÉIC-  e<DT-  TOTAe  C6BHPA- 

0HCÉTC*  AIAKIAAI 

MAPTTPÉC-    GlCr    AOTOT 

ATX&*  Ccu^PONA-  TTNBOC  G 

ftlAf'O  AArON€CCr   CGBPAN 

KOTPHN*   CTPTMONIOT*   nAI 

A  OC-  AMTMON  ÉXojN. 

OIHN*   OTR-   HNGIRe  nOATC 

BIOC.  OTA6.  TIC-  OTUœ 

6CXG  TA<DOO  XPHCTHN 

AAAOC-  TO  H€AIo;I. 

Lors- 


de  l'Art  des  Grecs.  265 

Lorsqu'il  eft  queftion  de  monumens  antiques   des        H. 
derniers  tenis  de  l'Art,  il  eft  à  propos  de  bien  diftinguer      cs  °î,vra; 

i  ,  /  •  i T  1       ,-,  »  ges   exécute» 

les  ouvrages  qu  on  executoient  dans  la  Grèce  même  dans  les  pro- 
•  ou  à  Rome,  de  ceux  qu'on  faifoit  faire  dans  les  autres  vinc«  de 
villes  &  dans  les  colonies  de  l'empire  Romain:  ce  qui  mea1j1|f lrc Ro* 
s'entend  non  feulement  des  ouvrages  en  marbre  &  en 
d'autres  pierres,  mais  auffi  des  médailles.  Nous  avons 
déjà  remarqué  cette  différence  par  rapport  aux  médailles; 
nous  avons  obfervé  que  celles  qui  ont  été  frappées  fous 
les  Empereurs  hors  de  Rome,  n'approchent  pas  de  celles 
qui  ont  été  fabriquées  dans  cette  fameufe  Capitale.  A 
l'égard  des  ouvrages  de  marbre  on  n'a  pas  encore  faitob^ 
ferver  cette  difparité  qui  eft  frappante  aux  bas  -  reliefs, 
confervés  à  Capoue  &  à  Naples.  Dans  la  maifon  de  Co- 
lobrano  de  cette  dernière  Ville,  on  voit  un  bas -relief, 
repréfentant  quelques  travaux  d'Hercule,  dont  la  ma- 
nœuvre femble  être  du  moyen  âge.  Mais  nulle  part 
cette  différence  ne  paroît  plus  frappante  qu'aux  têtes 
des  différentes  Divinités,  exécutées  fur  les  clés  des  ar- 
cades d'entrée  de  l'Amphithéâtre  de  l'ancienne  Ca- 
poue. On  en  peut  juger,  parce  que  deux  de  ces  têtes 
■fè  font  confervées  en  leurs  endroits,  celles  de  Junon  & 
de  Diane:  trois  autres  de  ces  clés  qui  répréfèntent  Jupi'r 
ter  Ammon,  Mercure  &  Hercule,  le  trouvent  incruftés 
dans  le  mur  de  la  maifon  de  ville  de  la  nouvelle  Capoue, 
nommée  jadis  Canlinum.  Quant  à  cet  Amphithéâtre, 
ainfi  qu'au  théâtre  de  cette  ville,  j'aurai  occafion  d'en 
parler  dans  le  troifieme  volume  de  cette  Hifbire.  La  plu- 
part de  ces  têtes  &  de  ces  figures  ne  font  pas  fculptées 
en  marbre,  parce  que  cette  partie  de  l'Italie  ne  produit 
point  de  marbre  blanc  ;  elles  font  faites  d'une  pierre  blan- 
che très -dure,  arTez  fèmblable  aux  pierres  qui  forment 
les  Apennins  tant  de  cette  contrée  que  de  ceux  de 
l'Etat  écléfiaftique. 
.  Hijl.de  i'Ari.  T.  IL  Ll  On 
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On  remarque  la  même  différence  entre  l'Architec- 
ture des  temples  &  des  autres  bâtimens  du  tems  des  Em- 
pereurs \  il  tû  certain  que  les  édifices  conftruits  à  Rome 
dans  le  même  fiecle,  différent  beaucoup  de  ceux  qui  fu- 
rent élevés  alors  dans  les  autres  provinces  de  l'empire 
Romain.  Un  temple  bâti  à  Mélaffo  en  Carie,  &  conla- 
cré  à  Augufte  &  à  la  ville  de  Rome ,  nous  en  fournit  une 
preuve  évidente  y  ainfî  que  je  le  ferai  voir  encore  dans  le 
volume  fuivant.  Je  pourois  citer  aufïi  Parc  de  triomphe 
de  Suze  dans  le  Piémont,  érigé  pareillement  à  la  gloire 
d' Augufte  :  car  les  chapiteaux  des  pilaftres  ont  une  forme 
qui  ne  paroît  pas  avoir  été  ufitée  alors  à  Rome. 

r-     A  Du  refte  les  Anciens  peuvent  fe  glorifier  d'avoir  connu 

qnis  eft  fo!!!  îetlr  grandeur,  &  cela  dans  le  tems  même  que  l'Art  étoit  fur 
fervédan*  la  fon  déclin.  Le  génie  de  leurs  pères  ne  les  avoit  pas  erc- 
dî'cadencc  de  tierement  abandonné  ;  on  voit  des  ouvrages  médiocres  de 
ces  derniers  tems  travaillés  encore  d'après  les  maximes  des 
grands  Maîtres.  Les  airs  de  tête  conferverent  l'idée  gé- 
nérale de  l'antique  beauté.  La  pofition,  l'attitude  & 
l'ajuftement  des  figures  décèlent  toujours  des  vefiiges  d'une 
vérité  pure  &  iimple.  Cette  élégance  recherchée,  cette 
grâce  affedée,  ce  cadencement  exagéré,  cette  foupleffe 
contournée,  dont  fouvent  les  meilleurs  ouvrages  des 
Sculpteurs  modernes  ont  leur  bonne  part,  n'a  jamais  été 
capable  d'éblouir  Pefprit  des  Anciens.  Nous  trouvons 
même,  à  en  juger  par  l'ajuftement  des  cheveux,  quelques 
flatues  excellentes  du  troilieme  fiecle,  qu'on  peut  regar- 
der comme  des  copies,  faites  d'après  des  ouvrages  plus 
anciens.  De  cette  nature  font  deux  Vénus,  de  grandeur 
naturelle  &avec  leurs  propres  têtes,  ffatues  confervées  au 
jardin  du  palais  Farnefe:  l'une  a  une  belle  tètt  de  Vénus, 
l'autre  a  une  tètQ  de  portrait  d'une  dame  de  difiinclion  du 
même  iiecle ,  &  toutes  deux  font  coiffées  de  la  même  ma- 
nière. 
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niere.  Au  Belvédère  on  voit  une  Vénus  de  moindre 
exécution,  &  de  même  grandeur 5  la  coiffure  renemble  à 
celle  des  deux  figures  précédentes,  &  paroit  appropriée 
aux  femmes  de  ce  tems-là.  Un  Apollon  de  la  Villa  Ne- 
groni,  de  l'âge  &  de  la  grandeur  d'un  jeune  Homme  de 
quinze  ans,  peut  être  mis  au  nombre  des  plus  belles  figu- 
res de  jeunene  qui  ibicnt  à  Rome.  Mais  la  tête  de  cette 
figure  n'en-  pas  un  Apollon  ;  c'eft  plutôt  quelque  jeune 
Prince,  fils  de  quelque  Empereur.  Il  fe  trouvoit  donc 
encore  des  Artiftes  capables  de  bien  copier  les  belles  figu- 
res des  Anciens. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  la  notice  d' un  monu-         K. 
ment  fort  extraordinaire,    fait  d'une  efpece  de  bafàlte  &  nfe"tn ™^ 
dépofe  au  Çapitole.     Il  repréfente  un  grand  fînge  aflis  &  ordinaire  & 
{ans  tète  dont  les  pieds  de  devant  repofent  fur  les  genoux  <jifforroe,«x- 
des  jambes  de  derrière.     Au  côte  droit,  on  lit  en  caraéle-  ArdftcgGicc" 
res  Grecs,  gravés  fur  la  baie  de  cette  figure:  „ Phidias  & 
„Ammonius,  fils  de  Phidias,  Pont  fait  (')•"     Cette  ins- 
cription a  laquelle  on  a  fait  aflez  peu  d'attention,    eft  rap- 
portée comme  en  panant  dans  le  catalogue  d'où  Reinefius 
l'a  tirée,  fans  indiquer  l'ouvrage  qui  y  a  donné  lieu.     On 
pouroît  la  prendre  pour  une  fubfiitution  moderne,  li  elle 
ne  portoit  pas  des  caractères  évidens  de  fbn  antiquité.     Ce 
monument  méprifàble  en  apparence,   mérite  de  l'atten- 
tion à  caufe  de  fon  infeription  :  je  vais  communiquer  mes 
conjectures  là-deflus. 

Il  s'étoit  établie  en  Afrique  une  colonie  Grecque, 
nommée  Pithecufae  dans  leur  langue,  à  caufe  de  la  gran- 
de quantité  de  linges  qu'il  y  avoit  dans  cette  contrée. 
Diodore  dit  (a)    que  ces  colons  révéroient  les  linges, 

Ll  2  comme 

(0  Rcïnef.  Infor.  ClaiT.  i.N.tf*.  &         (a)  Hift.  L.  20.    p.  793. 
ex  en  Cuper.  Apothcof.  Honi.  p.  134. 
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comme  les  Egyptiens  révéroient  les  chiens.  Ces  animaux 
couroient  librement  dans  leurs  habitations,  &y  prenoient 
tout  ce  qu'  ils  trouvoicnt  à  leur  gré.  Ces  Grecs  donnèrent 
non  feulement  des  noms  de  linges  à  leurs  enfans ,  mais  ils 
défignerent  encore  ces  animaux,  comme  ils  avoient  fait  à 
P  égard  des  Dieux,  par  des  dénominations  honorables.  Je 
m'  imagine  donc  que  le  linge  du  Capitole  fut  un  objet  de 
la  vénération  des  Grecs  Pithécufins;  du  moins  je  ne  vois 
pas  comment  concilier  autrement  les  noms  des  deux  Sta- 
tuaires Grecs  avec  un  pareil  monftre  dans  l'Art.  Suivant 
toutes  les  apparences  Phidias  &  Ammonius  ont  pratiqué 
la  Sculpture  chez  ces  Grecs  barbares.  Lorsqu'Agathocle, 
Roi  de  Sicile ,  fît  la  guerre  aux  Carthaginois  en  Afrique, 
Eumarus,  Général  de  ce  Prince,  pénétra  dans  le  pays  de 
ces  Grecs,  conquit  &  ruina  une  de  leurs  ville.  Vouloir 
adopter  que  ce  linge,  révéré  comme  une  Divinité,  fut 
transporté  alors  comme  un  monument  extraordinaire  par- 
mi les  Grecs,  ce  feroit  avancer  une  conjecture  qui  ne 
s'accorderoit  guère  avec  la  forme  des  caractères,  dont 
les  traits  paroiflent  poftérieurs  à  ce  tems,  &  avoir  de  la 
reflemblance  avec  ceux  d' Herculanum.  Il  y  auroit  donc 
lieu  de  croire  que  cet  ouvrage,  fait  longtems  après  ce 
tems,  fut  enlevé  à  ce  peuple  &  transporté  à  Rome  peut- 
être  fous  les  Empereurs  ;  &  ce  qui  donne  de  la  vraifem- 
blance  à  ma  conjecture,  ce  font  deux  mots  d'une  infcrip- 
tion  latine  gravés  fur  le  côté  gauche  de  la  baie.  Cette  in- 
fcription  étoit  compofé  de  quatre  lignes ,  dont  on  voit  en- 
core les  vertiges,  mais  on  ne  peut  plus  lire  que  ces  mots: 
VII.  COS.  Ce  qui  ne  paroît  applicable  qu' à  C.  Marius ,  le 
ièul  Romain  qui ,  durant  le  tems  de  la  République,  obtint 
fept  fois  le  Confulat:  car  avant  lui  il  n'y  eut  que  Valérius 
Corvinus  qui  fut  fix  fois  Conful  (M.  Il  réfulteroit  de- 
là 

(0  Plutarcb.  Mar.  p.  771.  1.  19. 
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là  que  cette  race  Grecque  établie  en  Afrique  exiftoit  en- 
core du  teins  dePlutarque,  &  qu'elle  avoit  confervé  jus- 
qu'alors fcs  pratiques  fuperftitieufes.  Je  remarquerai  à 
cette  occalion  une  ftatue  de  femme  en  marbre,  placée  à 
Verfailles,  que  l'on  prend  pour  une  Veftale,  &  que  l'on 
dit  avoir  été  trouvée  à  Bengazi,  crue  l'ancienne  Barca, 
Capitale  de  Numidie. 

Pour  récapituler  les  objets  difcutés  dans  ce  chapitre,  t  L\  , 
nous  répéterons  ici  que  1  Art  Grec,  particulièrement  la  tion  ducon. 
Sculpture,  a  eu  quatre  époques  dans  fon  fVyle:  le  ftyle  tenu  de  ce 
droit  &  dur,  le  ftyle  grand  &  angulaire,  le  ftyle  beau  &  chapitre, 
coulant,  &  le  ftyle  des  imitateurs.  Le  premier  aura  duré 
jusqu'à  Phidias,  le  fécond  jusqu'à  Praxitèle,  Lyfippe  & 
Apelle,  le  troifieme  aura  décliné  avec  l'école  de  ces  Maî- 
tres, &  le  quatrième  finit  avec  la  chute  de  l'Art.  Au 
refte  le  beau  luftre  de  l'Art  n'a  pas  été  de  longue  durée: 
fon  état  florifTant  ne  date  que  depuis  Périclès ,  &  ne  s'étend 
que  jusqu'au  règne  d'Alexandre.  Après  la  mort  de  ce 
Conquérant,  l'Art  parvenu  a  fon  plus  haut  degré,  com- 
mença à  s'éclipfer,  après  avoir  brillé  environ  cent  vingt 
ans.  Le  fort  de  l'Art  en  général  dans  les  tems  modernes, 
a  beaucoup  de  rapport,  relativement  aux  périodes,  avec 
celui  de  l'antiquité:  il  a  pareillement  cfïiryé  quatre  révo- 
lutions capitales,  avec  cette  différence,  que  ce  n'eft  pas 
par  degré  qu'il  eft  tombé  de  fà  grandeur,  comme  chez  les 
Grecs.  Dès  que  les  deux  plus  grands  Génies  des  Moder- 
nes eurent  conduit  l'Art  à  la  hauteur  où  il  pouvoit  attein- 
dre, ^je  ne  parle  ici  que  du  deflin),  il  tomba  tout-à- 
coup.  Jusqu'à  Michel- Ange  &  à  Raphaël  le  ftyle  fut  " 
fec  &  roide:  ces  deux  hommes,  rêftaurateurs  de  l'Art, 
le  portèrent  à  un  fi  haut  point  de  grandeur,  qu'ils  n'eu- 
rent point  d'égaux.  Après  un  aflez  long  intervalle  où 
régna  le  mauvais  goût,  vint  le  ftyle  des  imitateurs,  qui 
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fut  celui  des  Carraches  &  de  leur  école,  &  cette  pé- 
riode va  jusqu'à  Carie  Maratte.  Mais  veut- on  qu'il 
ne  foit  queftion  que  de  la  Sculpture,  l'hiftoire  n'en  eft 
pas  longue:  elle  fleurit  dans  Michel -Ange  &  dans  San- 
ibvino,  &  finit  avec  eux.  L'Algarde,  Fiamingo  & 
Rufconi  ne  vinrent  qu'un  fiecle  après. 


CHA- 


CHAPITRE     VIL 

De  la  partie  mécanique  de  l'Art  des  Grecs. 

Dans  la  difcuffion  ultérieure  de  l'Art,  je  fuivrai  introdi<c. 
l'ordre  naturel,  qui  commence  par  l'étude  &  tion. 
par  la  méditation,  &  qui  paffe  enfuite  à  la 
manœuvre  &  à  l'exécution.  Nous  venons  d'examiner 
les  qualités  du  deflin,  &  l'idée  de  la  beauté,  ainfi  que 
l'accroiffement  &  la  décadence  de  l'Art,  &  nous  ajou- 
terons que  les  objets  difcutés  ne  font  pas  moins  appli- 
cables à  la  peinture  qu'à  la  fculpture.  Dans  ce  chapi- 
tre nous  nous  repeindrons  au  mécanisme,  ou  a  la  pra- 
tique de  tout  ce  qui  eft  modelé,  cifelé,  fculpté  &  jeté 
en  fonte  11  renferme  quatre  articles:  le  premier  traite 
de  la  façon  d'opérer  des  Sculpteurs  en  différentes  ma- 
tières,  le  fécond  a  pour  but  principal  la  fabrique  des 


ticres. 
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médailles:   le  troifieme  difcute  les  pierres  gravées  &  le 
quatrième  les  bas -reliefs. 

1.  Dans   ces   recherches  fur    l'exécution,    je    fuis    la 

aDoe  lae^°n  route  que  m' a  tracée  la  Sculpture  qui ,  partant  d' une 
des  Sculp-  matière  molle  à  des  corps  plus  folides ,  a  commencé 
tcuvs  en  dif-  par  façonner  les  terres,  &  a  fini  par  donner  une  for- 
ina*  me  aux  pierres  les  plus  dures.  Après  avoir  indiqué 
dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage  les  différentes 
matières  que  l'Art  mit  fuccefïivement  en  œuvre,  je  me 
contenterai  de  traiter  dans  ce  chapitre  de  la  forte  d'exé- 
cution dont  le  tems  nous  a  confervé  des  monumens. 
Comme  il  ne  nous  refte  pas  une  feule  figure  de  bois 
de  l'Art  Grec,  je  ne  parlerai  pas  ici  de  ce  genre 
de  travail. 

a.  Je  commence    par    l'argile,    comme  la   première 

En  argile.  mat}ere  employée  par  l'Art,  &  furtout  par  les  modèles 
en  terre  cuite  &  en  plâtre.  Les  Artiftes  anciens,  ainfi 
que  font  les  nôtres,  travailloient  ces  modèles  avec 
l'ébauchoir,  comme  on  le  voit  à  la  figure  du  Statuaire 
Alcamene  fur  un  petit  bas -relief  de  la  Villa  Albani. 
Mais  ils  fe  fervoient  aufTi  des  doigts,  &  particulière- 
ment des  ongles,  pour  rendre  de  certaines  parties  déli- 
cates &  pour  imprimer  plus  de  fentiment  à  l'ouvrage. 
c'eft  de  ces  touches  fines  que  parle  Polyclete,  lorsqu'il 
dit  que  la  plus  grande  difficulté  dans  l'exécution  ne  fè 
manifefie  que  quand  la  terre  fè  niche  fous  les  ongles. 
Otan  eis  onycha  o  pilos  aphekitai.  Du  refie  ce 
paiTage  n'a  pas  été  entendu  par  les  Savans,  &  quand 
François  Junius  le  traduit  par,  en m  ad  ungueui  exu 
gitur  luttim,  il  ne  répand  pas  plus  de  jour  fur  la  fen- 
tence  du  Statuaire  Grec.  Le  mot  onychizein,  exo- 
nychizein,  paroît  défigner  les  dernières  touches  que 
le  Sculpteur  donne  à  fon  modèle.  Ce  modèle  des  Ar- 
tiftes 
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tiftes  s'appelloît  Kinnabos.  C'eft  à  ces  derniers  coups 
d'ongles  donnés  au  modèle,  que  fe  rapporte  Pexprei- 
fion  d'Horace,  ad  ungiiem  factus  homoy  &  ce  que 
le  même  Poète  dit  dans  un  autre  endroit,  iierfcctum 
decies  non  cafligavit  ad  ungiiem.  Il  me  fèmble  que 
ni  ces  deux  partages  latins,  ni  Pcxprcffîon  Grecque, 
n'ont  jamais  été  entendus.  On  voit  qu'on  peut  appli- 
quer ces  façons  de  parler  à  la  dernière  main  donnée 
aux  modèles  avec  les  ongles  des  doigts.  Les  Anciens 
nomment  pareillement  le  pouce,  lorsqu'il  eft  queftion 
de  la  manœuvre  des  figures  de  cire  (f). 

Exigite,  ut  mores  teneros  ceu  poljice  ducat 
Ut  il  quis  cera   vultum  facit. 

Ju vénal,   Sat.  7. 

Quand  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Artiftes  Egyp- 
tiens travailloient  d'après  une  mefure  donnée  &  que 
les  Sculpteurs  Grecs  opéroient  le  compas  dans  l'œil, 
il  ne  faut  pas  croire,  avec  un  Ecrivain  célèbre,  le 
Comte  de  Caylus,  que  P  Auteur  cité  ait  voulu  nous 
apprendre  que  les  Artiftes  Grecs  ne  compofoient  point 
de  modèles.  Plufieurs  morceaux  antiques,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage,  nous 
prouvent  le  contraire  de  cette  opinion.  Indépendam- 
ment des  modèles  en  terre  cuite  de  pluiieurs  figures 
de  ronde -bofle,  nous  pouvons  citer  une  pierre  gravée 
du  cabinet  de  Stofch,  repréfèntant  Prométhée  qui  fait 
P  homme  &  qui  fe  fert  du  plomb  pour  mefïirer  les 
proportions  de  fil  figure  (1).  Le  Sculpteur  opère  avec 
le  compas  dans  la  main,  &  le  Peintre  travaille  avec  la 
niefure  dans  l'œil. 

Mais 

(1)  Conf.    Rutger.    var.  Lc&.    L.         (2)  Defcr.  des  Pier.  gr.  du  cab.  de 
1.  c.  7.    p.  8.  Stofch.  p.  315-   No.  f. 
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Mais  la  pratique  de  modeler  n'eft  pas  encore  l'exé- 
cution, elle  n'en  eft  que  la  préparation.  L'exécution 
proprement  dite  ne  s'entend  que  des  ouvrages  faits  de 
plâtre,  d'ivoire,  de  pierre,  de  marbre,  de  bronze  & 
d'autres  matières  dures. 

B.  Les  images  des  Divinités  révérées  par  les  pauvres 

En  plâtre  gens  £tojcnt  exécutées  en  plâtre  (').  Il  y  a  grande 
apparence  que  les  figures  des  hommes  célèbres  que 
Varron  envoya  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire, 
étoient  moulées  en  plâtre.  Mais  aujourd'hui  nous 
n'avons  dans  ce  genre  que  des  bas -reliefs,  dont  les 
plus  beaux  qui  fe  foient  confervés  nous  viennent  de  la 
voûte  de  deux  chambres  &  d'un  bain  de  Baies,  près 
de  Naples:  je  ne  parle  pas  ici  des  beaux  ouvrages  de 
relief  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Pozzuoli,  &  com- 
pofés  de  chaux  &  de  Puzzolane.  Plus  le  faillant  de  ce 
travail  eft  doux,  plus  il  paroît  agréable  à  la  vue.  Mais 
pour  donner  aux  figures  qui  ont  peu  de  reliel  différen- 
tes dégradations,  on  a  indiqué,  par  des  contours  en- 
foncés, les  parties  qui  doivent  fortir  en  faillie  du  fond 
plane.  Parmi  les  ouvrages  de  plâtre,  trouvés  dans  une 
petite  chapelle  au  parvis,  ou  au  Peribolos  (2)  du 
temple  d'Ifis  de  l'ancienne  ville  de  Pompeïa,  il  s' eft 
trouvé  cette  fingularité,  que  le  Sculpteur  du  morceau  qui 
repréfènte  Perfée  &  Andromède,  a  travaillé  la  main  du 
Héros  qui  tient  la  tète  de  Médufe,  entièrement  de  re- 
lief. Cette  main,  pour  lui  donner  tant  de  faillie,  ne 
pouvoit  être  aflujetie  qu'au  moyen  d'un  fer,  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  que  la  main  eft  tombée. 

Pour 

(0  Priulent.    apotheos.    p.   227.         (2,)  Paufan.   L.  2.    p.  172.   1.  23. 
J-  31.  p.  174.    1-  3.   p.  179-   P-  i85.   1.  13. 
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Pour   ce  qui   regarde  la  pratique  de   l'ivoire,   de         c. 
même  que  celle  de  l'argent  &  du  bronze  dans  les  bas-      En  Ivoîre* 

.  en  argent  ôc 

reliefs,  elle  fut  appellée  Toreutice,  terme  que  les  Com-  Cn    bronze, 
mentateurs  &  les  Grammairiens,    tant  anciens  que  mo-  ExpUwBtn 
dernes,    ont   toujours  appliqué   aux  ouvrages    faits   au  t"if™ot  r*' 
tour.      Mais   les  mots  de  ToreutikÎ,    Toreuma  ('), 
Toreutos  &  Toreutis,    employés  pour  défigner  les 
ouvrages   &  les  Ouvriers   de   ce  genre  de  travail,    ne 
fauroient  être  dérivés  de  Tornos,  l' infiniment  du  Tour- 
neur.    D'ailleurs  parmi  tous  les  pafïages  cités  par  Henri 
Etienne,  il  n'en  eft  pas  un  qui  puifTe  être  appliqué  à  des 
ouvrages  tournés,  comme  l'a  très -bien  remarqué  ce  Sa- 
vant; la  racine  de  cette  dénomination  eft  Toros,   clair, 
diftincle,  &  s'applique  proprement  à  la  voix.     A  l'égard 
de  ces  mots,  ils  paroifîbient  reçus  pour  fignifler  un  tra- 
vail de  relief,    différent  de  celui  qu'  on  faifbit  en  pierres 
précieufes,  appelle  Anaglyphon,  comme  je  le  ferai  voir 
ci -après.      De  forte  que  Toreuma  eft  proprement  un 
ouvrage  de  figures  d'un  fàillant  très -grand,    &  cette  ex- 
plication eft  conforme  au  mot  toros,    qui  lignifie  un 
objet  clairement  énoncé.     C'eft  ainû*  que  j'explique  dans 
Dion  Chryfoftome  le  mot  de  Toreias,    lorsqu'en  par- 
lant de  coupes  cifelées,   il  dit:    Elikas  tin  a  s   kai  to- 
reias (z),    c'eft  a  dire  qu'elles  font  décorées  d'orne- 
mens  entrelacés,    &   d'autres  ouvrages  de  relief,  tan- 
dis que  le  Traducteur  entend  par -là  des  travaux  tour- 
nés.     Comme  cet  art  s'occupe  principalement  de  pe- 
tits ouvrages,    &  de  divers  ornemens,    Plutarque  com- 
bine le  mot  de  torevein  avec  celui  de  leptourgein, 
c'eft  à   dire,    travailler    de    petites   chofes;    &  il  s'en 
fèrt  dans   cette  acception,    lorsqu'en  parlant   d'Alexan- 
dre,   troifieme    fils    de  Perfée    dernier  Roi    de  Macé- 

Mm  2  doine, 

(1)  Virg.  Cul.  v.  66.  (a)  Dio,  Chryfoft.  orat.  30.  p.  307.  D. 
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doine,  il  nous  apprend  que  ce  Prince  s'étoit  fait  une 
réputation  à  Rome  par  P  exécution  de  ces  fortes  d' ou- 
vrages ('). 

Le  plus  ancien  Artifte  en  ce  genre ,  furtout  en  va- 
les  d'argent  cifelés ,  feroit  Alcon  de  Mylée  en  Sicile  ,  fi  Ton 
pouvoit  s'en  rapporter  à  Ovide,  qui  le  place  quelques 
générations  avant  la  guerre  de  Troie.  Ce  Poète  nous 
apprend  que ,  parmi  les  préfens  qu'Anius  Roi  de  Délos  fit 
à  Enée,  il  y  avoit  une  coupe  de  la  main  d' Alcon,  &  il 
nous  fait  connoître  les  premiers  pofTeffeurs  de  cette  coupe. 
Mais  Ovide  fait  ici  un  anachronisme  manifefte,  comme 
on  peut  s'en  convaincre,  par  la  Si  ci  lia  ântiqua  de  Clu- 
vier,  qui  pourtant  n'a  pas  plus  relevé  cette  méprife  du 
Poète  latin  que  fes  Commentateurs  (2). 

D-  Quant   à  l'exécution  des   figures  en  pierres,     elle 

En  pierre.  concerne  principalement  la  pratique  du  marbre  &  des 
pierres  les  pm$  auics,  icia  quw  iw  uuiaiu;  vx  ^ 
porphyre. 

E-  Le  marbre  étant  la  principale  matière  mife  en  œuvre 

DEe"  "ftat  "s  Par  1'  antiquité ,  mérite  une  attention  particulière.  La 
de  marbre,  plupart  des  ftatues  de  marbre  font  exécutées  d'un  feul  bloc, 
faites  ordi-  piaton?  dans  fa  République,  en  fait  une  loi  (*>  Cepen- 
d^tm  "feuî  dant  quelques  unes  des  plus  belles  ftatues  de  marbre  nous 
bloc.  font  connoître  que,  dès  le  commencement  de  l'Art,  on 

étoit  dans  l'ufage  de  travailler  les  têtes  féparément,  &  de 
les  adapter  enfuite  aux  troncs,  c'eft  ce  qu'on  voit  clairement 
aux  têtes  de  Niobé  &  de  fes  filles,  aux  deux  Pallas  de  la 
Villa  Albani.  Les  Caryatides ,  découvertes  il  y  a  quel- 
ques années,  ont  aufft  des  têtes  rapportées.  Quelque- 
fois 

(0  Plutarch.  Aemil.  p.  531.  1.  1$.         (3)  Plat.  Leg.  12.   p.  95^-     A. 
(i)  Cluv.  Sicil.  L.  2.  p,  301.  feq. 
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ibis  on  pratiquoit  la  même  chofe  par  rapport  aux  bras: 
ceux  des  deux  Pallas  en  quefhon  font  adaptés  aux 
ftatues. 

La  figure  presque   coloflale,    repréfentant   une  Ri-  a.  Première 
viere,    confervée  aujourd'hui   à  la  Villa  Albani  &  placée  e'baudhe  <*« 
autrefois  à   la  maifon  de  campagne   des  Ducs   d'Efte  à  ftatUMé- 
Tivoli ,    nous  fait  voir  que  les  Statuaires  anciens  avoient 
coutume  d'ébaucher   leurs   ftatues,     ainfï    que   font  les 
Sculpteurs  modernes:     car  la  partie  inférieure  de  cette 
ftatue  eft  à  peine  dégroflie.     Sur  les  principaux  os,  cou- 
verts par  la  draperie,  on  a  laififé  des  points  faillans,   qui 
font  les  mafles  deftinées  à  être  enlevées  avec  l'outil  dans 
l'entière  exécution,  comme  l'on  fait  encore  aujourd'hui. 

On  voit  par  quelques  ftatues  que  les  Anciens  pro-  b.  Sourien 
ccdoient  comme  les  Modernes  dans  la  manière  de  traiter  Pour. '«'par- 
lés membres  ifolés  d'une  figure,  &  que  pour  travailler  ties  lfolees* 
fans  risque  les  parties  féparées,  ils  les  aflujettiflbient  à 
la  figure  par  un  foutien.  C  eft- ce  qu'on  remarque  mê- 
me à  quelques  ftatues  où  cela  pouroit  bien  ne  pas  pa- 
roître  nécefiaire.  A  un  Hercule  du  jardin  Borghefè,  on 
voit  l'extrémité  des  parties  naturelles  repofèr  fur  un  pa- 
reil foutien,  qui  eft  une  baguette  de  marbre  proprement 
travaillée  &  de  Pépaiffeur  d'un  tuyau  de  plume 5  cet  ap- 
pui eft  aflujeti  au  membre  &  aux  tefticules.  Du  refte 
cet  Hercule,  par  rapport  à  fà  parfaite  confervation ,  peut 
être  rangé  dans  la  claffe  des  figures  les  plus  rares  de  Ro- 
me: car  il  eft  tellement  intacl,  qu'il  ne  lui  manque  que 
les  extrémités  de  deux  doigts  du  pied ,  qui  n'  auroient  pas 
non  plus  foufferts,    s'ils  ne  débordoient  pas  la  plinthe. 

Après  l'exécution  complette  des  ftatues  on  prenoit  c.  Dernière 
le  parti,  ou  de  les  polir  entièrement,  ce  qui  fe  faifbit  main don"ee 
d'abord  avec  h  pierre  ponce  &  enfuite  avec  la  potée  ^k  fiTTs 

Mm  3  &  le 
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pourtant, foit  &  le  tripoli,  ou  de  les  repafier  d'un  bout  à  l'autre  avec 
en  les  renia-  pout^  Cette  dernière  opération  fe  failpit  (ans  doute, 
l'outil,  après  avoir  donné  le  premier  poli  aux  figures  avec  la 
pierre  ponce.  On  procédoit  ainfi ,  tant  pour  s'approcher 
jde  la  vérité  des  chairs  &  des  draperies ,  que  pour  mieux 
dévoiler  le  fini  de  Y  exécution ,  parce  que  les  parties  en- 
tièrement polies  jettent  un  éclat  fi  vif,  lorsqu'elles  font 
éclairées,  qu'on  n'y  peut  pas  toujours  remarquer  le  tra- 
vail le  plus  foigné.  Il  eft  probable  qu'on  craignoit  aufli 
que  le  frottement  &  le  poliment  des  fiatues ,  ne  leur  fif- 
fent  perdre  les  traits  les  plus  favans  &  les  touches  les 
plus  moëleufes,  attendu  que  cette  opération  ne  fe  fait 
pas  par  le  Sculpteur  lui  même.  De -là  quelques  anciens 
Statuaires  ont  eu  la  patience  de  remanier  leurs  ouvrages 
&  de  promener  doucement  le  cifèau  fur  toutes  les  par- 
ties. Cependant  la  plupart  des  fiatues,  même  les  colon- 
iales, font  entièrement  polies,  ainfi  que  le  font  voir  les 
morceaux  du  prétendu  Colofie  de  l'Apollon  du  Capitole. 
Deux  têtes  coloniales  qui  repréfentent  des  Tritons,  &  deux 
autres  têtes  aufïï  coloniales  de  Titus  &  de  Trajan  de 
la  Villa  Albani,  nous  offrent  des  chairs  avec  le  même 
poli.  Le  mot  du  Philofophe  Lacydc  qui  dit,  après  avoir 
refufé  l'invitation  du  Roi  Attale.,  qu'il  ne  falloit  voir 
les  Rois  que  de  loin  comme  les  fiatues,  ne  fàuroit  être 
appliqué  à  toutes  les  flatues,  aiuii  qu'il  pouroit  bien 
l'être  à  tous  les  Rois.  Il  eft  certain  que  les  monumens 
que  nous  venons  de  citer  font  tellement  terminés,  qu'ils 
peuvent  être  comparés  pour  le  poliment  aux  gravures  des 
pierres  précieufes. 

d.  De  la  ma-  A  l'égard  des  flatues,    entièrement  travaillées  avec 

nœuvre   du  poutii5  ja  pj^  ^ej]e  cft  fans  contredit  le  Laocoon.     C'eft 

ici  qu'un  œil  attentif  découvre  avec  quelle  dextérité  & 
quelle  fureté  le  Statuaire    a  promené    l' infiniment  fur 
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fon  ouvrage,  pour  ne  pas  perdre  les  touches  favantes  par 
un  frottement  réitéré.  L'épidémie  de  cette  ftatue,  pa- 
roît  un  peu  brut,  en  comparaifon  de  la  peau  lifle  d'au- 
tres figures;  mais  ce  brut  eil  comme  un  velours  doux, 
comparé  à  un  fatin  brillant.  L'épiderme  du  Laocoon  eft 
pour  ainfi  dire  comme  la  peau  des  premiers  Grecs,  qui 
n'étoit  point  dilatée  par  F  emploi  fréquent  des  bains 
chauds,  ni  relâchée  par  l'ufage  répété  des  frottoirs,  con- 
nue chez  les  Romains  amollis  par  le  luxe.  Sur  la  peau 
de  ces  hommes  nageoit  une  transpiration  falutaire, 
comme  le  premier  duvet  qui  revêt  le  menton  de 
P  adolefcent. 

Ces  comparaifons  éclairciront  peut-être  mieux  une 
expreffion  inintelligible  de  Denys  d' Halicarnafle  (£), 
que  les  difputes  lavantes  &  emportées  des  Saumaife  (2) 
&  des  Petau  (3).  Voici  cette  expreffion:  Chnous  ar- 
chaiopinÎs,  &  chnous  archiotÎtos,  il  s'agit  du  ftyle 
de  Platon,  ainfi  que  de  quelques  autres  paflages  fynony- 
mes  des  Auteurs;  tel  que  le  Litterae  pepinômenai  de 
Ciceron  (4).  A  mon  avis  on  pouroit  rendre  l' expreffion 
Grecque,  prife  en  général,  par  le  velouté  &  P  onctueux 
de  l'Antiquité.  En  prenant  le  mot  chnous,  non  dans 
fa  lignification  éloignée  &  impropre,  comme  firent  nos 
Savans,  mais  dans  fon  fens  primitif  &  naturel,  qui  dé- 
figne  le  premier  duvet  du  menton ,  &  en  comparant  cette 
expreffion  à  l'application  que  je  fais  de  cette  image  à  l'épi- 
derme  du  Laocoon,  l'on  fentira  que  Denys  d' Halicar- 
nafle a  voulu  dire  la  même  chofe.      Hardion  (5)>    qui 

a  pré- 
Ci)  Epift.  ad  Cn.  Pompei.  de  Plat.         (0  Andr.  Kerkoetii,  MaîHgoph. 
p.  2,04.  1.  7.  Part.  3.    p.  106.  feq. 

(2)  Not.  in  Tertul.  de  Pal.  p.  234.         (4)  Ad.  Attic.  L.  14.  ep.  7. 
feq.  Confut.  Aniinadv.  Andr.  Cerco-  (5)  Sur  une  Lettre  de  Denys  d'Ha- 

tii ,  p.  ijz.  18p.  licarnaffe  à  Pompe'e.   p.  iig. 
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a  prétendu  expliquer  ce  partage  après  les  Savans  eu  ques- 
tion, nous  laifïe  plus  incertain  qu' auparavant.  Le  mot 
chnous  rend  la  même  image,  lorsqu'il  eft  employé  pour 
défigner  la  peau  veloutée  des  fruits,  comme  il  fè 
trouve  employé  dans  Ariftophane  ('). 

Du  refte  les  monumens  de  Sculpture,  terminés  au 
/impie  outil,  font  en  affez  grand  nombre.  Tels  font  entre 
-autres  les  deux  grands  lions,  placés  à  l'entrée  de  P ame- 
nai de  Vcnife  &  transportés  d'Athene  en  cette  ville:  ils 
font  traités  avec  le  fimple  outil,  ainfi  que  l'exigent  le 
poil  &  la  crinière  de  ce  fier  animal 

Par  la  lettre  Grecque  H,  gravée  fur  le  focle  d'un 
Faune ,  au  palais  Altieri ,  l' on  peut  tirer  la  conjecture  que 
les  ftatues  rangées  dans  un  même  endroit,  portoient  les 
marques  de  leur  nombre,  &  que  celle  dont  nous  parlons 
avoit  été  la  huitième.     Un  bufte,  dont  fait  mention  une 

inirrintinn     f^-rA/^miA  cVA     tmnxrf*     fYto^nup     rlo     1*1     rv-\*M-r*r» 
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lettre.  V  infeription  nous  fait  voir  que  ce  morceau  étoit 
placé  dans  un  temple  de  Sérapis ,  &  la  lettre  nous  mon- 
tre que  c' étoit  le  huitième  bufte.  C'eft  ce  que  le  Tra- 
ducteur de  cette  infeription  n'a  pas  remarqué,  &  de -là 
il  a  regardé  la  lettre  H  comme  fuperflue  (2).  Je  crois 
que  la  lettre  N ,  gravée  fur  le  tronc  d' une  Amazone  dans 
le  cabinet  du  Capitole,  fignifie  le  nombre  de  cinquante, 
c'eft  à  dire  que  cette  ftatue  étoit  la  cinquantième  dans 
l'endroit  où  elle  étoit  placée, 

c.  Du  marbre  Le  marbre  noir,  tiré  des  carrières  de  l'île  de  Les- 

bos  (3),  fut  employé  plus  tard  que  le  blanc.  Il  fe  trouve 
toutefois  une  ilatue  de  ce  marbre,   faite  par  un  ancien 

Artiftc 

(i)  Nub.  v.  974.  (3)  Pliiloftrat,  vit,  Sophift.  L.  2, 

(2)  Falcon.  Infcr.  Athlet.    p.   17.     p.  555. 
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Artiftè  Eginete  &  citée  déjà  dans  le  premier  livre  de 
cette  Hiftoire.  L'efpece  la  plus  dure  ci  la  plus  fine  de 
ce-  marbre  fe  nomme  ordinairement  parangon  ou  pierre 
de  touche.  Quant  aux  figures  Grecques  entières  de  cette 
pierre,  il  s'en  eft  confervé  plufieurs:  un  Apollon  dans 
la  galerie  du  palais  Farnefe,  le  Dieu  nommé  vulgaire- 
ment Aventinus  dans  le  cabinet  du  Capitole,  deux  mor- 
ceaux plus  grands  que  nature;  de  plus,  les  deux  Centau- 
res qui  avoient  appartenu  autrefois  au  Cardinal  Furietti  & 
qui  font  incorporés  aujourd'hui  aux  Antiques  du  Cabinet 
du  Capitole,  morceaux  dont  les  Maîtres,  Ariftéas  &  Papias 
d'Aphrodiiium ,  ont  gravé  leurs  noms  fur  le  focle  des 
figures.  En  fait  de  ftatues  de  grandeur  naturelle,  il  fe 
trouve  un  jeune  Satyre  qui  danfe,  &  un  Athlète  qui  tient 
dans  là  main  un  flacon  d'huile,  figures  qui  fe  voient  tou- 
tes deux  à  la  Villa  Albani ,  &  qui  furent  découvertes  par 
le  Cardinal  Alexandre  dans  les  fouilles  de  l'ancienne  ville 
d'Antium,  où  on  les  trouva  placées,  outre  un  Jupiter  & 
un  Efculape  aufïi  de  marbre  noir  &  de  même  grandeur, 
dans  une  fallé  ronde  près  du  théâtre.  Indépendamment 
de  ces  ftatues,  exécutées  dans  le  ftyle  Grec,  &  faites  de 
marbre  noir,  il  y  a  encore  celles  qui  font  des  imitations 
de  la  manière  Egyptienne,  &  qu'on  a  trouvées  à  Tivoli, 
dans  les  fouilles  de  la  Villa  Adriana.  Nous  avons  parlé 
de  ces  imitations  dans  le  fécond  livre  de  cette  Hiftoire. 

La  pierre  noire  dont  nous  parlons  diffère  beaucoup 
par  rapport  à  la  dureté.  Le  marbre  le  plus  tendre  de  cette 
efpece,  c'eft  le  plus  noir,  &  c'eft  celui  que  nous'appel- 
lons  le  noir  antique,  Nero  antico:  quant  à  celui  qu'on 
tire  encore  des  carrières,  il  n'eft  pas  de  bonne  qualité  &  il 
eft  d'ordinaire  caflant  comme  du  verre.  La  dureté  du 
marbre  des  Centaures  en  queftion,  l'a  fait  prendre  par 
quelques  Connoifleurs  pour  une  pierre  d'Egypte,  mais 
.   Hijl.de  l'Art.   T.  IL  Nil  Pex- 
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T  expérience  a  bientôt  démontré  le  peu  de  fondement 
de  leur  conjecture. 

f.  De  TAlbâr  L'albâtre  Oriental  eft  encore  plus  dur  que  le  marbre 

tre*  blanc.  L'albâtre  en  général  confiftant  en  couches  feuilletées, 

&  ne  formant  pas,  comme  le  marbre  blanc,  une  malle 
folide,  il  eft  plus  difficile  à  être  travaillé  en  ce  que  les 
feuilles  dont  il  eft  compofé  fe  détachent  aifément.  Il  ne 
paroît  pas  que  les  Anciens  aient  jamais  exécuté  des  figu- 
res entières  d'aucune  efpece  d'albâtre,  c'eft  ce  que  nous 
pouvons  juger  des  ouvrages  qui  nous  reftent  de  cette 
pierre;  mais  les  extrémités,  la  tête,  les  mains  &  les  pieds 
étoient  d'une  autre  matière,  &  vraifemblablemcnt  com- 
pofées  de  bronze.  Dans  les  têtes  mâles  &  barbues,  les 
chairs  font  polies,  &  les  poils  de  la  barbe  font  tenus 
brut.  A  Rome  il  ne  s' eft  confervé  qu'une  feule  tëto 
d'albâtre,  &  encore  n' eft -ce  que  la  partie  de  devant  ou 
le  vifàge  d'une  tête  d'Adrien,    qui  fe  trouve  au  cabinet 

rln     Ponîf^iA 

En  figures  entières  de  femme  exécutées  en  albâtre, 
on  voit  à  Rome  deux  Dianes  au  deffous  du  naturel,  la 
plus  grande  eft  à  la  maifon  Verolpi ,  &  la  plus  petite  à  la 
Villa  Borghefe.  Du  refte  ces  deux  figures  n'ont  d'anti- 
que &  d'albâtre  que  la  draperie 5  la  tête,  les  mains  &  les 
pieds  y  font  modernes  &  de  bronze.  Toutes  deux  font 
de  la  forte  d'albâtre,  nommée  Âgatino ,  parce  qu'il  ref- 
ièmble  à  Pagathe,  &  qu'il  en  a  presque  la  dureté:  d'ailleurs 
toutes  deux  font  drapées  de  la  plus  grande  manière.  A 
la  Villa  Albani  on  voit  de  cette  pierre  la  partie  fupérieure 
d' une  figure ,  qui  eft  auffi  une  Diane  dont  la  partie  infé- 
rieure eft  reftaurée.  Mais  la  plus  grande  ftatue  d'albâ- 
tre eft  un  beau  torfe  dans  fon  armure,  qui  a  pafTé,  avec 
le  cabinet  d' Odcscalchi ,  à  St.  lldefonfc  en  Eipagne,  & 
qui  a  la  tête  les  bras  &  les  jambes  de  bronze  doré,  par- 
ties 
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ties  reftaurées  par  un  Maître  moderne:  la  tète,  félon 
l'intention  du  Reftaurateur,  doit  repréfènter  un  Jule-Cé- 
fàr.  Comme  nous  ne  parlons  ici  que  des  monumens 
Grecs,  je  ne  ferai  pas  mention  de  la  figure  Egyptienne 
aflïïe  de  la  Villa  Albani,  ftatue  plus  grande  que  le  natu- 
rel &  faite  d'albâtre  de  Thebes.  Ce  monument,  que 
j'ai  cité  dans  le  fécond  livre  de  cette  Hiftoire,  feroit  le 
plus  grand  de  tous  les  ouvrages  d'albâtre. 

Aux  figures  dont  je  viens  de  faire  mention,  j'ajoute- 
rai les  Hermès  &  les  buftes.  Quatre  Hermès  de  gran- 
deur ordinaire  &  d'albâtre  fleuri,  fiirmontés  de  têtes  an- 
tiques de  marbre  jaune,  décorent  la  Villa  Albani.  A 
l'exception  de  ces  quatre  morceaux  je  ne  connois  point 
d'Hermès  de  cette  efpece.  Quant  aux  buttes,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  quant  aux  têtes  dont  la  poitrine 
eft  d'albâtre,  on  en  voit  cinq  dans  le  cabinet  du  capi- 
tule. Les  buftes  d'un  Adrien,  d'une  Sabine,  &  d'un 
Septime  -  Sévère ,  font  d' albâtre  -  agathe  ;  ceux  d' un  Jule- 
Céiar,  d'une  Fauftine  l'ancienne,  &  celui  qui  eft  fur- 
monté  d'une  tète  de  Pefcennius  Niger,  font  d'albâtre  fleuri. 
Dans  la  Villa  Albani  on  voit  treize  buftes  de  cette  nature; 
il  y  en  a  trois  de  grandeur  naturelle,  &  de  ces  trois  deux 
font  d'un  albâtre,  nommé ■  cotogniiiOy  parce  que  £1  cou- 
leur reflemble  à  un  coing  cuit.  C'eft  aufli  de  cette  efpece 
qu'eft  le  torfe  de  St.  Ildefonie.  Le  troifieme  morceau, 
ainii  que  les  dix  autres,  tous  au  deflbus  du  naturel,  eft 
d'albâtre -agathe.  Un  autre  bufte  femblable  avec  une 
tête  de  femme  fe  trouve  dans  la  maifon  du  Marquis  Patrizi 
Montoria. 

Les  Sculpteurs  Grecs  n'ont  pas  moins  cherché  à  fè 
diflinguer  par  des  ouvrages  de  bafilte,  lbit  de  celui  qui 
eft  couleur  de  fer,  foit  de  celui  qui  tire  fur  le  vert,  que 
par  des  monumens  d'albâtre.     En  ftatues  entières  de  ba- 

Nn  2  faite 
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faite,  on  n'en  connoit  qu'une  feule;  c'eft  un  Apollon, 
plus  grand  que  le  naturel  &  d'un  travail  médiocre.  Une 
ancienne  eftampe  repréfente  cette  figure  comme  un  Her- 
maphrodite; c'eft  ce  qui  a  trompé  le  digne  Comte  de 
Caylus  (l),  qui  a  cru  cette  ftatue  une  de  ces  natures 
compofées.  Ce  morceau  eft  de  bafalte  noirâtre.  La 
Villa  Médicis  conferve  le  torfe  d'une  figure  d'homme  de 
grandeur  naturelle  &  de  bafalte  verdâtre;  ce  précieux  refte 
nous  dévoile  une  des  plus  belles  figures  de  l'Antiquité, 
qu'on  ne  fauroit  confidérer  fans  admiration,  tant  pour 
l'étendue  de  la  feience  que  pour  la  finefïe  du  travail. 
Les  têtes  de  bafalte,  échappées  aux  ravages  du  tems, 
nous  donnent  lieu  de  croire  qu'il  n'y  à  que  les  Artiftes 
d'une  habileté  particulière  qui  fe  foient  appliqués  à  tra- 
vailler cette  pierre:  car  elles  font  conçues  dans  le  plus 
beau  ftyle  &  terminées  avec  la  plus  grande  finette.  Ou- 
tre la  tëtt  de  Scipion  dont  je  parlerai  dans  le  troifieme 
volume,  on  voyoit  au  palais  Verofpi  la  tëtQ  d'un  jeune 
Héros,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  de  Breteuil  En- 
voyé deMalthe  à  Rome,  &  à  la  Villa  Albani,  il  fe  trouve 
une  tête  idéale  de  femme,  pofée  fur  un  bufte  antique  de 
porphyre.  La  plus  belle  tête  de  bafalte  feroit  fans  con- 
tredit une  tête  que  je  pofTede,  &  qui  repréfente  un  jeune 
homme  de  grandeur  naturelle;  mais  elle  eft  tellement  en- 
dommagée, qu'elle  n'a  d'entier  que  les  yeux,  le  front, 
une  oreille  &  les  cheveux.  La  manœuvre  des  cheveux 
de  cette  tëtey  ainfi  que  celle  de  Verofpi,  eft  différente  de 
l'exécution  des  têtes  d'homme  en  marbre:  c'eft  à  dire  les 
cheveux  n'y  font  pas  traités  comme  à  ces  dernières,  en  bou- 
cles détachées,  ou  fouillés  avec  le  trépan,  ils  font  rendus 
comme  des  cheveux  coupés  courts  &  enfuite  peignés  avec  un 
peigne  fin,  tels  qu'ils  fe  trouvent  communément  aux  têtes 

idéa- 

(i)  Rec.  d'Ant.  T.  3.  p.  120. 
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idéales  d'homme  exécutées  en  "bronze,  où  chaque  che- 
veux eft  pour  ainfi  dire  indiqué  féparément.  A  l'égard 
des  tètes  de  bronze ,  faites  d' après  nature ,  le  mécanisme 
des  cheveux  y  eft  tout  différent:  le  Marc-Aurele  à  cheval 
&  le  Septime- Sévère  à  pied  du  palais  Barberini,  ont  les 
cheveux  bouclés,  comme  leurs  figures  en  marbre.  L'Her- 
cule du  Capitole  a  les  cheveux  touffus  &  crêpés,  com- 
me on  eft  accoutumé  de  les  voir  à  Hercule.  Dans  la 
chevelure  de  la  tète  mutilée,  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, il  règne  une  induftrie  extraordinaire  &  je  dirois 
presqu' inimitable.  On  voit  travaillé,  presque  avec  la  mê- 
me fineffe ,  le  poil  de  la  figure  tronquée  d' un  lion  de  ba- 
fàlte  de  Pefpece  verdâtre  le  plus  dur,  morceau  confervé 
à  la  Vigne  Borioni.  Du  refte  j'ai  déjà  parlé  de  ces  der- 
nières têtes  dans  le  quatrième  chapitre,  à  propos  des 
oreilles  des  Pancratiaftes.  Le  poli  extraordinaire  qu'on 
fut  obligé  de  donner  à  cette  pierre,  &  l'extrême  fineffe 
des  parties  dont  elle  eft  compofée,  ont  empêché  qu'il  ne 
s'y  formât. une  croûte  comme  il  eft  arrivé  au  marbre  le 
plus  poli.  De  forte  que  les  têtes  de  bafàlte  ont  été  trou- 
vées dans  la  terre  avec  tout  leur  poliment  primitif. 

Pour  ce  qui  eft  des  ouvrages  de  porphyre,    j'en  ai  h.   Du  Por- 
déia  fait  mention  dans  le  fécond  livre.     En  difcutant  cette  ph?rer&  c,es 

.  .,..,.,,  ..  ,  c       vafes  faits  au 

matière,  j  ai  indique  quels  outils  on  employoït  pour  ta-  tour, 
çonner  cette  pierre,  &  j'ai  cité  en  même  tems  les  plus 
belles  figures  de  porphyre,  faites  par  des  Maîtres  Grecs 
&  parvenues  jusques  à  nous.  Content  d'avoir  donné 
quelque  notion  de  cette  manœuvre,  je  m'attacherai  ici 
à  réfuter  une  prévention  affez  généralement  établie  &  à 
répandre  quelque  jour  fur  le  mécanisme  des  vafes  de 
porphyre. 

Plufîeurs    Ecrivains,     qui    croient    que    les   Artis- 
tes   modernes    ignorent    l'Art    de    travailler    le    por- 

Nn  3  phyre 
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phyre  ('),  font  mal  informés  fur  cet  article,  &  quand 
Vafari  avance  que  Cosme  de  Médicis,  Duc  de  Florence, 
a  inventé  une  eau  pour  amollir  le  porphyre,  il  décelé  fa 
puérile  crédulité  (2).  Le  travail  en  porphyre  n'a  jamais 
été  un  fecret  pour  nos  Artiftes ,  &  Y  on  a  exécuté  de  nos 
jours  des  ouvrages  difhngués,  tel  que  le  beau  couvercle 
de  P  urne  antique  dépofée  dans  la  magnifique  chapelle  des 
Corfini  à  St.  Jean  de  Latran.  On  lait  que  ce  vafe  avoit 
été  auparavant  fous  le  portique  du  Panthéon  ;  on  croit  de- 
là qu'  il  avoit  fervi  dans  les  thermes  d'Agrippa  réunis  à  ce 
temple.  Comme  les  vafes  de  cette  forme  fervoient  de 
cuves  dans  les  bains,  &  qu'ils  étoient  par  conféquent 
fans  couvercle,  on  y  en  fit  faire  un  de  la  même  pierre 
pour  l'adapter  à  ce  vafe,  deftiné  à  fervir  d'urne  funéraire 
au  tombeau  du  Pape  Clément  XII.  D'ailleurs  dans  le  fie- 
cle  parlé,  que  cette  pierre  fe  trouvoit  en  plus  grande 
quantité  à  Rome,  on  exécuta  en  porphyre  différens  ou- 
vrages, entr' autres  les  têtes  des  douze  premiers  Empe- 
reurs Romains  qu'on  voit  au  palais  Borghefe. 

Mais  il  paroît  afïez  que  les  Ecrivains  en  queftion  n'ont 
pas  dirigé  leurs  obfervations  fur  les  ouvrages  de  porphyre, 
les  plus  pénibles  dans  l'exécution,  &  l'on  peut  dire, 
les  plus  difficiles  dans  l'imitation.  Ce  font  les  vaifleaux 
creux,  qui  font  tellement  évafés ,  qu'ils  ne  forment,  avec 
les  moulures  &  les  cannelures  des  bords,  ainfi  qu'au  pied 
&  au  couvercle,  que  l'épaiiTeur  d'une  plume  à  écrire,  de 
forte  que  la  fimple  infpeclion  fuffit  pour  nous  démontrer 
qu'ils  ont  pafTé  fur  le  banc  du  Tourneur.  Le  Cardinal 
Albani  poflede  dans  fà  maifon  de  Campagne  les  plus  beaux 
vafes  de  porphyre  qui  foient   au  monde;    l'un  de   ces 

vafes 

(0   Juvenal  Carlcncas,    Eff.   fur         (2)  Vafari,  Vit.  de' Pitt.  Pioem. 
l' Hiit.  de  bel.  Lel.  T.  4.  p.  12. 


de  l'Art  des  G^recs.  287 

vafes  fut  payé  trois  mille  fcudis  par  le  Pape  Clément  XL 
Ces  précieux  monumens  ont  été  trouvés  dans  des  tom- 
beaux antiques,  renfermés  dans  des  vaiffeaux  de  pierre 
de  travertin:  de  -  là  cette  parfaite  confervation  qui 
nous  frappe. 

Pline  nous  apprend  que  les  anciens  Artiftes  travail- 
loient  au  tour  des  vafes  de  différentes  autres  pierres  (')• 
La  notice  qu'il  nous  donne  des  cent  cinquante  colonnes 
pour  la  bâtilTe  du  labyrinthe  de  l'île  de  Lemnos,  toutes 
faites  avec  la  roue  du  Lapidaire,  eft  une  preuve  de  h 
grande  expérience  des  Anciens  dans  cette  partie  de  la  mé- 
canique ,  &  cela  dans  un  tems  auffi  reculé  que  celui  de 
la  conftrudion  de  cet  édifice.  Ces  colonnes ,  fuspendues 
à  une  machine  particulière,  pouvoient  être  tournées  par 
un  enfant  (2). 

Le  mécanisme  des  vafes  de  porphyre  avoit  toujours 
une  apparence  de  myftere,  jusqu'à  ce  que  le  Cardinal 
Albani  eut  levé  ce  préjugé,  en  montrant  par  d'heureux 
efîais,  que  les  Modernes  ne  font  pas  moins  induftrieux 
que  les  Anciens  à  creufer  le  porphyre  au  tour;  mais 
cette  opération  intérieure  du  vafe .  coûte  trois  fois  plus 
que  celle  de  la  forme  extérieure.  Un  de  ces  vafes  a  été 
treize  mois  fur  le  banc  du  Tourneur.  La  plupart  des 
vaiffeaux  de  porphyre  qu'on  rencontre  dans  les  palais  & 
dans  les  maifons  de  campagne,  font  de  fabrique  moderne 
&  de  forme  mesquine,  &  lorsqu'ils  font  évafés,  c'eft 
toujours  de  figure  cylindrique,  ce  qui  fe  fait  au  moyen 
d'un  cylindre  de  cuivre  qui  a  la  grandeur  &  la  capacité 
qu'  on  veut  donner  au  vafe.  Tout  le  mécanisme  fe  réduit 
à  tourner  avec  une  corde  fans  employer  d' autre  chevalet. 

Nous 

(1)  Plin.  L,  36.  c.  44.  (2)  Ibid.  c,  ip.  §.  3. 
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Nous  remarquerons  ici  que  les  ftatues  antiques  de 
porphyre,  n'ont  ni  la  tête,  ni  les  mains,  ni  les  pieds  de 
la  même  pierre:  les  Statuaires  anciens  étoient  dans  l'ufage 
de  faire  ces  extrémités  de  marbre.  Dans  la  galerie  de 
Chigi,  incorporée  maintenant  à  celle  de  Dresde,  il  y  avoit 
une  tête  de  Caligula;  mais,  cette  tête  eft  moderne  &  faite 
d'après  celle  du  Capitole  en  bafalte.  Dans  la  Villa  Borg- 
hefe  il  y  a  une  tête  de  Veipafien  qui  eft  pareillement 
moderne.  Il  eft  vrai,  à  Venife  on  voit  quatre  figures 
qui,  rangées  deux  à  deux,  décorent  l'entrée  du  palais  du 
Doge,  &  qui  font  faites  d'une  feule  pièce  de  porphyre: 
mais  ce  font  des  productions  des  Grecs  des  teins  pofté- 
rieurs ,  ou  du  moyen  âge.  Il  faut  que  Jérôme  Maggi  ait 
eu  bien  peu  de  connoilïance  de  l'Art,  pour  avoir  avancé 
que  ces  figures  repréfentent  les  Libérateurs  d'Athene, 
Harmodion  &  Ariftogiton   (*). 

?-  Nous  rangerons  dans  la  datte  de    l'exécution  des 

ration™  des  ftatues,  tant  en  marbre  qu'en  d'autres  pierres  dures,   la 

ouvrages  an-  -reftauration  de  ces  mêmes  ftatues,  attendu  qu'il  fe  trouve 

tkjues,  fur-  une  infinité  'de  figures,    anciennement  endommagées  & 

*°utjudaerbcreç"x  nouvellement  réparées.     Mais  ces  réparations  font  de  deux 

efpeces:    les  défecluofités  du  marbre,    &  les  mutilations 

des  parties.     Quant  aux  défectuofités  de  la  matière,    on 

y  remédioit  au  moyen  d'un  ciment  fait  de  marbre  pilé, 

avec  lequel  on  rempliffoit  les  trous  ou  les  cavités,    ainfi 

que  je  l'ai  remarqué  à  la  joue  d'un  Sphinx  qui  fe  voit 

parmi  les  ornemens   d'un  autel  endommagé.      Cet  autel 

qui  fut  découvert  en  1767  dans  l'île  de  Caprée  au  golphe 

de  Naples,    fe  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  d'Hamil- 

ton  à  Naples, 

La 

(1)  Mifcel.  JL.  a.  c.  6.  p.  83. 
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La  reftauration  des  parties  mutilées  Te  faifoit,  corn-  a-  Rcftaura. 
me  cela  fe  fait  encore,  au  moyen  d'un  tenon  qu'on  in-  "°"  "/&£ 
troduiibit  dans  les  trous  pratiqués  dans  la  portion  en-  tueufes  dé- 
dommagée &  dans  l'addition  nouvelle,  pour  afiujétir  &  nefigurr. 
réunir  les  parties.  Ce  tenon  fe  trouve  Ibuvent  de  bron- 
ze, mais  il  fe  rencontre  aufll  quelquefois  de  fer,  com- 
me on  le  voit  au  fameux  Laocoon ,  où  il  eft  pratiqué  der- 
rière la  baie.  On  préféroit  l'airain  au  fer,  parce  que  (à 
rouille  n'eft  pas  nuifible  au  marbre,  tandis  qu'il  arrive 
affez  fouvent  que  le  fer  fait  des  taches  furtout  lorsque 
l'humidité  y  pénètre.  Ces  taches  avec  le  tems  gagnent 
du  terrain,  ce  qui  eft  évident  aux  figures  mutilées  de 
l'Apollon  &  de  la  Diane  de  Baies,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  On  voit  furtout  à  cette  première  ftatue  que  le  fer, 
qui  eft  encore  apparent  aujourd'hui,  &  qui  fervoit  jadis 
à  rafermir  la  tëtey  anciennement  reftaurée  &  maintenant 
perdue,  a  fait  jaunir  la  moitié  de  la  poitrine.  Pour  pa- 
rer à  cet  inconvénient  on  avoit  foin  d'introduire  des 
tenons  de  bronze  jusque  dans  les  bafès  des  colonnes  & 
des  pilaftres,  comme  on  peut  le  remarquer  encore  aux 
baies  des  pilaftres  du  temple  de  Sérapis  à  Pozzuoli. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  demander,  en  quel  tems  b.  obferva- 
de  l'Antiquité  tous    ces  ouvrages  de  l'Art  ont  été  mu-  tioM*  Jj,r  '*• 
tilés  &  reftaurés?    En  effet,   il  doit  paroître  fort  étrange  rcftaurationl 
que  cela  foit  arrivé  dans  un  tems  où  les  Arts  étoient  flo- 
rifTans,    &  cependant  la  chofe  eft  inconteftable.      D'un 
côté  il  faut  que  cette  mutilation  ait  été  faite  déjà  en  Grèce, 
foit  dans  la  guerre  des  Achéens  contre  les  Etolicns,    où 
ces  deux  peuples  exercèrent  leur  rage  contre  les  monu- 
mens  publics,    comme  je  le  dirai  plus  en  détail  dans  le 
troilieme  volume ,  foit  aufîi  dans  le  transport  de  ces  1110- 
numens  à  Rome.       D'un  autre  coté  l'on  lait  combien 
d'alfauts  les  ouvrages  de  l'Art  elfuyerent  à  Rome.     Ce 
Hijl.de  P Art.  T.  IL  Oo  qui 
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qui  rend  furtout  très-vraifemblable  la  mutilation  des  mo 
numens  dans  la  Grèce,  ce  font  les  ftatues  découvertes  à 
Baies:  car  pour  ces  cantons,  où  les  Romains  avoicnt  leurs 
fuperbes  maifons  de  plaifance,  l'Hiftoire  ne  nous  ap- 
prend pas,  que  depuis  l'époque  des  Arts  introduits  en 
Italie,  jusqu'à  leur  décadence,  on  y  ait  exercé  des  aclcs 
d'hoftilité.  Les  Arts,  après  les  Antonins,  étant  tombés 
dans  une  décadence  totale,  il  eft  probable  qu'on  ne  lon- 
gea pas  non  plus  à  réparer  les  monumens  endommagés; 
il  eft  à  croire  que  les  ouvrages  de  l'Art,  découverts  où 
à  découvrir  aux  environs  de  Baies ,  ont  été  rapportés  mu- 
tilés de  la  Grèce  &  ont  été  enfuite  reftaurés  en  Italie.  A 
l'égard  des  productions  de  l'Art  trouvées  à  Rome,  l'on 
pouroit  en  dire  à  peu  près  la  même  choie:  mais  là  elles 
auront  eiTuyé  bien  d'autres  revers.  Combien  les  monu- 
mens antiques  n'ont -ils  pas  fouffert  dans  le  grand  incen- 
die de  Rome  fous  Néron,  &  dans  les  troubles  de  Vitel- 
lius,  pendant  lesquels  on  fe  défendit  au  Capitole  en  lan- 
çant des  ftatues  fur  les  AfTaillans? 

Mon  denein  étoit  de  ne  parler  ici  que  des  ouvra- 
ges mutilés  &  reftaurés  anciennement,  &  non  pas  de 
ceux  qu'on  tire  brifés  des  ruines  fouteraines.  Ces  der- 
niers monumens  font  ceux  qui  ont  été  détruits  dans  les 
inondations  des  Barbares  &  dans  les  fàccagemens  de  Ro- 
me, ainfi  que  de  tout  le  Latium  &  des  autres  provinces 
d'Italie,  fans  parler  des  dévaftations  de  la  Grèce.  Le 
fouvcnir  de  cette  fureur  fait  naître  de  trop  triftes  réflexions 
pour  continuer  ce  fujet:  d'ailleurs  nous  parlons  ici  de 
l'exécution,    &  non  pas  de  la  deftruétion. 

G-  Pour  ce  qui  concerne  les  procédés  des  ouvrages  de 

w>lnbïon.  bronze>  je  communiquerai  quelques  obfervations,  d'abord 

xc  fur  la  manière  de  préparer  les  métaux  propres  à  la  fonte, 

puis  fur  les  moules  ou  les  creux,  préparés  à  recevoir 

le 
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le  bronze  fluide,  enfuite  fur  l'art  de  fondre  &  de  rac- 
corder la  fonte.  Je  parlerai  aufli  des  défe&uoiités  de  la 
fonte,  des  procédés  de  la  foudure  &  des  travaux  in- 
cruflés  en  bronze,  ainlî  que  de  ce  que  nous  nommons 
la  rouille  de  l'Antiquité,  c'efl  a  dire  cet  enduit  ver- 
dâtre  du  bronze  antique. 

Je  dirai  en  premier  lieu  que  le  bronze  fe  préparoit  a.  De  la  pro- 
comme  on  fait  encore  aujourd'hui,  par  l'alliage  de  paration  du 
rétain  avec  ce  métal,  pour  lui  donner  plus  de  fluidité.  ^fontc?0"* 
Il  efl:  certain  que  quand  la  fourniture  de  l'étain  n'efl  pas 
aflez  abondante,  le  bronze  manque  alors  de  la  fluidité 
requife  pour  couler  dans  toutes  les  parties,  &  c'efl  ce 
que  les  Italiens  nomment  incantare.  Benevenuto  Cel- 
lini,  fameux  Artifle  dans  ce  genre,  raconte  qu'ayant  pré- 
paré la  fonte  d'une  flatue  &  ordonné  de  déboucher  le 
trou  du  fourneau  pour  faire  couler  le  métal  du  canal 
dans  le  moule,  il  s'étoit  mis  à  table  dans  l'intention  de 
dîner  pendant  ce  tems  là;  que,  les  ouvriers  étant  venus 
lui  dire  enfuite  que  la  fonte  étoit  arrêtée,  il  avoit  fàifi 
fur  le  champ  les  plats  &  les  afîiettes  d'étain,  &  les  avoit 
jettes  dans  le  bronze  ardent,  ce  qui  avoit  rendu  auflïtôt 
la  maflfc  aflez  fluide  pour  faire  réuflir  toute  l'opération. 
Par  cette  raifon,  &  pour  aflurer  le  fuccès  de  la  fonte,  on 
étoit  quelquefois  dans  l'ufagc  de  fondre  des  flatues  en 
cuivre,  métal  qui  efl  très  -  flexible  :  les  quatre  chevaux  de 
Venife,  dont  je  parlerai  encore  plus  en  détail,  font  de 
cuivre.  Il  paroît  aufli  que  les  Anciens  le  choimToient 
de  préférence  pour  l'exécution  des  flatues,  deftinées  à 
être  dorées  \  parce  que  c'aurait  été  une  diflipation  hors 
de  fàifon  de  revêtir  d'or  un  beau  bronze.  On  fait  de  plus 
que  le  cuivre  efl  plus  facile  à  dorer  que  le  bronze. 

L'alliage  de  l'étain  fait    que    le    bronze,    lorsqu'il 
éprouve  l'adion  du  feu,    nous   offre  quantité  de  petits 

Oo  2  trous, 
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trous,  femblables  à  des  globules.  L' étain,  comme  la 
matière  fluide,  ayant  été  dévoré  par  l'ardeur  du  feu,  a 
rendu  le  bronze  plus  caftant  &  presqu'aufli  poreux  qu'une 
pierre  ponce;  de  la  vient  que  cette  forte  de  bronze  eft 
plus  légère, de  poids  qu'à  l'ordinaire.  Cette  diminution 
de  poids  eft.  palpable  aux  monnoies ,  que  les  Antiquaires 
nomment  médaillons,  &  qui  ont  éprouvé  l'action  du 
feu;  l'expérience  nous  apprend  à  les  connoîtrc  en  les 
pelant  avec  d'autres,  ou  en  faiiànt  l' eftimation  par  le 
tact  Ces  médaillons,  dépouillés  de  l'alliage  de  P étain, 
fe  trouvent  pour  ainli  dire  privés  des  parties  onclueufes' 
qui  leur  donnent  du  corps.  Quand  on  les  tire  des  exca- 
vations &  qu'on  les  expofe  quelque  tems  à  l'air  ou  à 
l'humidité,  il  s'y  forme  une  crafte  verdâtre,  qui  ronge 
&  qui  confume  le  bronze  antique. 

b.  Des  mou-  Secondement  je  remarquerai  que  les  moules,    que 

les  dans  les-  jes  anciens  Artiftes  préparaient  pour  jetter  leurs  figures 
toit  en  fonte.  en  tonte,  paroiiient  différer  de  ceux  des  nôtres.  Sans 
entrer  dans  des  détails  à  ce  fiijet,  je  rapporterai  l'obfer- 
vation  qu'on  a  faite  fur  les  quatre  chevaux  antiques  du 
portail  de  l'églife  de  St.  Marc  à  Venife,  fàvoir  que  ces 
figures  ont  été  fondues  chacune  dans  deux  moules,  qui 
s'adaptoient  dans  la  longueur  de  ces  chevaux,  de  forte 
qu'on  n'avoit  pas  befbin  de  brifcr  les  creux  après  l'opé- 
ration, comme  on  eft  obligé  de  faire  dans  les  autres 
procédés  de  la  fonte. 

c  De  la  ma-  Troifiemement  j'obferverai  que  pour  ce  qui  eft  de 

TJXit"'  l'Art  de  fondre  &  de  raccorder  la  fonte,    il  fembîe  que 

dre  ex  de  rac-  ,  / 

corder  la      les  Anciens  iuivoient  une  route  différente  des  Modernes, 
fonte.  &  qu'ils  n'étoient  pas  dans  l'ufàge  de  jetter  en  fonte 

des  machines  confidérables.      Au  refte  cette  obfervation 
nous  conduira   aux  premiers  efîais  &  aux  tems  les  plus 
reculés,  dans  lesquels,  au  rapport  de  Paulànias,  les  figu- 
res 
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rcs  de  bronze  étoient  compofées  de  plufieurs  pièces  & 
jointes  par  des  clous.  Tel  étoit  un  Jupiter  de  Sparte, 
fait  par  Léarque  de  Rhégium,  de  l'école  de  Dipœne  & 
de  Scyllis  (r).  Cette  route  facile  de  fondre  des  ftatues, 
fut  encore  fuivie  dans  les  tems  poftérieurs,  faits  atteftés 
par  les  fix  figures  de  femme  trouvées  à  Herculanum, 
grandes  comme  nature  &  au  deflbus  de  cette  grandeur: 
les  têtes ,  les  bras  &  les  jambes  fon  fondus  féparément, 
&  le  tronc  même  n'cft  pas  d'un  feul  jet.  Ces  pièces 
dans  leur  liaifon  font  jointes  par  des  attaches  que  les  Ita- 
liens nomment  code  ai  rondine,  queues  d' Hirondelle ,  à 
caufe  de  leur  forme  £>C3  .  Le  manteau  court  de  ces 
figures,  compofé  pareillement  de  deux  pièces,  de  celle 
de  devant  &  de  celle  de  derrière,  eft  joint  fur  les  épau- 
les, où  il  eft  repréfenté  boutonné. 

En  fujvant  cette  route  les  anciens  Artiftes  fe  met- 
toient  à  l'abri  des  fontes  manquées,  difficiles  à  éviter, 
lorsqu'  on  fond  des  ftatues  entières  &  des  machines  confi- 
dérables.  Malgré  cela  on  remarque  encore  des  remplifUi- 
ges,  qu'on  a  eu  foin  d'indiquer  dans  la  gravure  des  che- 
vaux de  Venife,  qui  nous  font  voir  que  les  pièces  ajou- 
tées ont  été  jointes  pas  des  clous  dès  le  tems  de  leur  fa- 
brique. Je  poffede  moi  même  un  morceau  qui  femble 
indiquer  une  fonte  manquée:  ce  morceau  qui,  joint  avec 
la  tête  de  grandeur  naturelle,  eft  tout  ce  qui  s' eft  con- 
fervé  de  la  figure  d'un  jeune  homme.  La  tète  de  cette 
figure  étoit  autrefois  dans  le  cabinet  des  Chartreux  à  Ro- 
me (z),  &  fe  trouve  maintenant  à  la  Villa  Albani.  Quoi- 
qu'il en  foit,  le  morceau  que>jc  poffede  offre  le  fexe  qui' 
étoit  adapté  féparément  à  la  figure;  &  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'eit  que  du  cote  intérieur,  à  l'oppofîte  de 

Oo  3  Fen- 

(0  Paufan.  L.  ;.  p.  257.  (2)  Monum.  a  Borino.  Colleét.  p.  14. 
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r endroit  du  poil  qui  annonce  la  puberté,  on  voit  trois 
lettres  Grecques,  I  n  X.  de  la  longueur  d'un  pouce,  qui 
ne  pouvoient  pas  être  vifibles  lorsque  la  figure  étoit  en- 
tière. Montfaucon  a  été  mal  informé,  lorsqu'il  avance 
fur  la  foi  des  autres  que  la  ftatue  équeftre  de  Marc-Au- 
rele  n'  avoit  point  été  fondue ,  mais  qu'  elle  étoit  faite  de 
pièces  de  platinerie  (I). 

d.  De  la  fou-  Quatrièmement  je  ferai  mention  en  peu  de  mots  de 

dure'  la  foudure  dans  les  figures  des  Anciens.     On  la  voit  aux 

cheveux  &  aux  boucles  détachées,  qu'on  avoit  coutume 
d'adapter  aux  figures  par  cet  artifice,  &  cela  aufïi  bien 
dans  le  tems  le  plus  reculé  de  l'Art  que  dans  l'époque  de 
fon  luftre.  L'ouvrage  le  plus  ancien  de  ce  genre,  &  en 
général  un  des  monumens  de  la  plus  haute  antiquité,  eft 
un  bufte  de  femme  du  cabinet  d' Herculanum ,  dont  la 
tête  eft  coiffée  fur  le  front  &  jusqu'aux  oreilles  de  cin- 
quante boucles,    travaillées  comme  un  fil  d'archal  près- 

font  foudées  fur  le  côté  &  rangées  les  unes  fur  les  autres, 
ayant  chacune  quatre  à  cinq  anneaux.  Les  cheveux  de 
derrière,  formés  en  treffes,  entourent  la  tète.  Le  même 
cabinet  renferme  un  autre  morceau  curieux  avec  des  che- 
veux foudés,  c'eft  une  tête  de  jeuneffe  &  de  portrait, 
qui  a  foixante  &  huit  boucles  foudées,  de  façon  que  cel- 
les de  la  nuque  du  cou  qui  ne  font  pas  détachées,  ont 
été  jettées  en  fonte  avec  la  tëtQ.  Ces  boucles  reffem- 
blent  affez  à  une  bande  étroite  de  papier  roulée  &  tirée 
enliiite  eu  refTort  fpiral  ■>  celles  qui  defeendent  fur  le  front 
ont  cinq  tours  &  davantage;  celles  de  la  nuque  en  ont 
jusqu'à  douze,  &  toutes  font  marquées  de  deux  traits  en 
creux.  Rien  ne  conftate  mieux  que  cet  ufage  étoit  intro- 
duit dans  la  plus  belle  époque  de  l'Art,  qu'une  tête  idéale 

du 

(r)  Diar.  Ital.    p.  169. 
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du  même  cabinet,  connue  attez  généralement  fous  le  nom 
cle  Platon,  &  eftimée  un  des  plus  beaux  monumens  en 
bronze:  cette  tëtc  a  pareillement  des  boucles  foudées 
aux  tempes. 

Cinquièmement  je  toucherai  quelque  chofe  des  ou-  e.Desouvra- 
vrages  en  bronze  incruftés.      Il  s' eft  confervé  quelques  ges ldQ  hï°,li' 

lt  r  •  ^w\i      ze  meruttes. 

morceaux  de  bronze,  tournis  en  argent  ('),  comme  le 
diadème  de  l'Apollon  Sauroclonon  de  la  Villa  Albani ,  & 
les  bafes  de  différentes  figures  du  cabinet  d' Herculanum. 
On  faifoit  aufïi  quelquefois  en  argent  les  ongles  des  mains 
&  des  pieds,  ce  que  l'on  voit  à  une  couple  de  petites 
figures  trouvées  à  Herculanum.  Paufànias  fait  mention 
d' une  ftatue  avec  des  ongles  d' argent  ( 2  ).  Je  citerai  ici 
les  quatre  chevaux  dorés  que  le  fameux  Hérode-Atticus 
fit  ériger  à  Corinthe,  &  dont  les  cornes  des  pieds 
étoient  d'ivoire  (3). 

Enfin  fixiemement  je  parlerai  de  la  couleur  que  la  £  Delatein- 
main  du  tems  couche  fur  le  bronze  &  qui  relevé  la  beauté  ?    vertatr€ 

in  1  /    1        ^  1      n    „  .  du  bronze. 

des  itatues  de  ce  métal.  Cette  couleur  eu  une  teinte  ver- 
dâtre  répandue  fur  le  bronze,  teinte  dont  le  degré  de  la 
beauté  eft  à  raifon  de  la  finette  du  métal;  elle  s'appelloit 
aerugo,  chez  les  Romains,  &  Horace  dit,  nobilis  aem- 
go.  Le  métal  de  Corinthe  prenoit  une  teinte  de  vert 
clair  (4),  qui  fe  montre  dans  les  médailles  &  dans  quel- 
ques petites  figures.  Les  ftatues  &  les  buttes  du  cabinet 
d' Herculanum  ont  un  enduit  de  vert  foncé,  mais  il  eft 
factice:  car  tous  ces  morceaux,  ayant  été  trouvés  en- 
dommagés &  fracaftés,  &  ayant  patte  par  le  feu  pour 
être  relbudés  &  réparés,  ont  perdu  leur  ancien  enduit  & 
ont  été  rétablis  par  un  nouveau  vernis.     Au  furplus  il 


eft 


(1)  Conf.   Buonar.  pref.  aile  off.         (2)  Paufan.  L.  1.  p.  $7.  1.  3. 
fop.  aie.  med.  p.  ip.  (3)  —  Id.   L.  2.  p.  113.  1.  a. 

(4)  Plin.  L.  37.  P-  35- 
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eft  reçu  que  plus  un  bronze  eft  antique,  plus  fà  teinte 
verte  eft  belle,  maxime  fuivie  par  les  Anciens  qui  de- là 
préféroient  les  fhitues  antiques  aux  modernes. 

1H-,  Plufieurs  ftatues  de  bronze  furent  dorées,   ainfi  que 

De  la  doru-  T  ,,  •     ■>    n  r       >  r       1 

rc  en  gène'-  nous  *e  v°yons  encore  par  1  or  qui  s  elt  conlerve  lur  la 
rai.  ftatue  équeftre  de  Marc-Aurele,  fur  les  débris  des  quatre 

chevaux  &  du  char,  placés  au  fronton  du  théâtre  d'Her- 
culanum,  particulièrement  fur  l'Hercule  du  Capitole  & 
fur  les  quatre  cheveux  de  Venife  (').  La  confèrvation 
de  la  dorure  des  flatues ,  qui  ont  été  enfevelies  fous  terre 
pendant  tant  de  fiecles,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'épaif- 
feur  des  feuilles  d' or  :  il  s' en  falloit  bien  que  les  Anciens 
euiTent  l'induftrie,  de  réduire  l'or  en  feuilles  auffi  min- 
ces que  font  les  Modernes,  &  Buonarroti  fait  voir  la 
grande  différence  de  la  proportion  (2).  De -la  vient  que 
les  deux  chambresr  fouterraines  du  palais  des  Empereurs 
fur  le  mont  Palatin  dans  la  Villa  Borghefe,  nous  offrent 
des  ornemens  dorés  auffi  frais  que  s'ils  venoient  d'être 
filits,  quoique  ces  chambres  ioient  fort  humides  à  caufe 
de  la  terre  qui  les  couvre.  On  ne  peut  voir  fans  admi- 
ration les  bandes  de  bleu  céleftes  tirées  en  arc,  avec  de 
petites  figures  d'or,  qui  décorent  ces  pièces.  La  dorure 
s' elt  auffi  confervée  dans  les  ruines  de  Pcrfépolis  (3). 

a.  Des  deux  Qn  connoit  deux  façons  de  dorer  au  feu:    l'une  fè 

dorer rCS  ^  nomme  l'amalgamation,  l'autre  s'appelle  à  Rome  allô 
Spctdaro,  à  la  manière  des  fourbifieurs.  Celle-là  s'op- 
pere  au  moyen  d'un  or  réfous  dans  l'eau  forte,  &  celle- 
ci  en  appliquant  des  feuilles  d'or  fur  la  fuperficie  de  T  ou- 
vrage. La  première  opération  fe  fait  en  mettant  du  mer- 
cure dans  Peau  forte  imprégnée  d'or,    &  en  pofànt  le 

tout 

(0  MafiVi,  ftat.   N.  to\  (0  Greave,  Defcr.  de?  AUtiq.  de 

(2;  Ollcr.  fopr,  aie.  Mcdagl.  p.  570.     Per'fej».  p.  23. 
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tout  fur  un  feu  modéré,  afin  de  faire  évaporer  l'eau 
forte.  De  cette  mixtion  réfulte  une  pâte  iqu'on  appelle 
de  l' or  moulu.  C  eft  avec  cet  or  moulu ,  rougi  au  feu, 
qu'  on  enduit  le  métal ,  après  1'  avoir  nettoyé  avec  foin  ; 
cet  enduit,  qui  paroît  d'abord  tout  noir,  eft  de  nouveau 
mis  fur  le  feu,  &  aufiïtôt  l'or  reprend  fon  éclat.  Mais 
cette  dorure  qui  incorpore  en  quelque  forte  l'or  au  mé- 
tal ,  étoit  inconnue  aux  Anciens  ;  ils  ne  doroient  qu'avec 
des  feuilles,  après  avoir  enduit  le  métal  de  mercure,  ou 
après  l'avoir  avivé  avec  un  outil  (I).  La  longue  durée 
de  cette  dorure  ne  vient,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  que  de 
l'épaifîeur  des  feuilles,  dont  les  couches  font  encore  ap- 
parentes au  cheval  de  Marc-Aurele. 

Les  Anciens  ne  fè  fervoient  que  des  blancs  d' œufs  b.  De  la  do- 
pour  faire  tenir  Por  fur  le  marbre.  Les  Modernes  em-  ^urefurmar- 
ploient  l'œil  pour  le  même  ufage;  ils  en  frottent  le  mar- 
bre, &  puis  ils  l'enduifent  d'un  ftuc  très -fin,  fur  lequel 
ils  couchent  la  dorure.  Quelques  uns  fe  fervent  a uffi  du 
lue  laiteux  des  figues;  ce  fuc,  un  des  plus  acres  &  des 
plus  mordicans,  paroît  à  la  figue  quand  elle  commence 
à  mûrir  &  à  fe  détacher  de  fa  tige.  Les  cheveux  &  les 
draperies  de  quelques  fiatues  de  marbre  offrent  encore 
des  traces  d'une  dorure  qui  étoit  très-vifible  à  la  belle 
Pallas  de  Portici  lors  de  fa  découverte.  Il  fe  trouve  des 
têtes  qui  furent  entièrement  dorées;  telle  eft  entre  autre 
la  tetc  de  l'Apollon  du  Capitole.  Il  y  a  quarante  ans  que 
l'on  trouva  la  partie  inférieure  d'une  tëte^  femblable  à 
une  tête  de  Laocoon,  portant  les  marques  d'une  dorure 
qui  n'eft  pas  couchée  fur  le  plâtre,  mais  pratiquée  im- 
médiatement fur  le  marbre. 

Il 

(1)  Plin.  L.  33.  c.  32. 
Hijl.de  l'Art.    T.  IL  Pp 
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1. 


Il  manquèrent  quelque  chofe  à  la  partie  mécanique 
incrustes!"'*  ^e  ¥  Sculpture,  fi  je  paffois  fous  lllence  les  yeux  incruf- 
tés  qui  fe  trouvent  à  pluficurs  têtes,  tant  en  marbre  qu'en 
bronze.     Je  ne  parle  pas  des  yeux  d'argent  mis  aux  petio- 
tes figures  de  bronze,  dont  le  cabinet  d'Herculanum  nous 
offre  des  exemples  divers ,  ni  des  pierres  fines,  incrufiées 
dans  la  prunelle  de  quelques  têtes  de  bronze  pour  imi- 
ter la  couleur  de  l'iris,  ainfi  qu'on  nous  l'apprend  de  la 
Faites  de  Phidias  en  ébene  ('),  &  d'une  autre  Pallas,  du 
temple  de  Vulcain  à  Athene ,   figure  qui  avoit  des  yeux- 
bleus  (2).      Sans  vouloir  rapporter  ce  que  d'autres  ont 
déjà  remarqué ,  mon  oblèrvation  Te  bornera  aux  prunelles, 
incrufiées  à  des  têtes  faites  d'un  marbre  très -blanc   & 
très -tendre,    qu'on  nomme  Palombino.       Ces  prunelles 
furent  quelquefois  mifes  féparément,    comme  on  peut  le 
voir  à  une  belle  tête  de  femme  chez  le  Sculpteur  Cava- 
ceppi  à  Rome.     En  regardant  dans  le  creux  des  yeux ,  on 
remarque  des  trous,  pratiqués  avec  le  trépan.     Ces  yeux 
de  rapport  furent  donnés  non  feulement  aux  Dieux,  mais 
aufli  à  d'autres  perfonnages.     Ce  fait  eft  conftaté  par  un 
paffage  dePlutarque,  qui  rapporte  qu'avant  la  bataille  de 
Leuclre  les  yeux  tombèrent  de  la  fïatue  d'un  Hieron  de 
Sparte,    ce  qui  fut  interprété  comme  un  préfàge  iiniftre, 
&  en  effet  Hieron  y  perdit  la  vie  (3).      Ce  qui  prouve 
encore  mieux  cette  maxime  des  Anciens ,    ce  ïbnt  diffé- 
rentes têtes  du  cabinet  d'Herculanum,    où  l'on  voit  non 
feulement  le  plus  grand  des  deux  buftes  d'Hercule  avec 
des  yeux  femblables,  mais  aufli  une  tëtc  plus  petite  d'un 
jeune  homme  inconnu,    ainfi  qu'un  bufie  de  femme  & 
celui  qu'ils  ont  nommé  fans  raifon  une  tête  de  Séneque. 

Ces 

(0  Plat-  Hipp.  triaj.  p.  349.  I.  7.  (3)  Plutarch.  xtp  rs  ,«*/  x§KV  'f*- 

(2.)   Paufan.     TXoaxxs  rut  c(pjct\.     f*rrg.  tov  ÏIvS.  p.  707.  1.  24. 
fins,  L.  1.  p.  36.  i.  g. 
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Ces  buftes  font  ceux  qui  ont  été  publiés.  On  a  décou- 
vert enluite  une  tête  avec  de  pareils  yeux.  Sur  le  Thcr- 
me  de  marbre  qui  portoit  cette  tète ,  étoit  fculpté  le  nom 
fuivant:  CN.  NGRBANf.  SORIC1S. 

La  tête  colofTale  de  l'Antinous  de  Moridragone  près 
de  Frafcati,  tète  de  la  plus  haute  beauté,  fait  voir  une 
efpece  particulière  de  ces  yeux,  ainfi  que  la  Mufe  du  pa- 
lais Barberini,  plus  grande  que  le  naturel,  figure  dont  il 
fera  queftion  au  commencement  du  tome  fuivant.  A  la 
tête  de  cet  Antinous,  la  prunelle  eft  faite  de  Palombino, 
&  fous  le  bord  des  paupières,  ainfi  qu'aux  points  lacry- 
maux, il  efr  refté  la  trace  d'une  plaque  d'argent  très- 
mince,  qui  fervoit,  félon  toutes  les  apparences,  à  revêtir 
entièrement  la  prunelle,  avant  qu'on  eut  mis  celle  qui 
exifte  aujourd'hui.  L'objet  qu'on  fè  propofoit  étoit 
d'imiter,  par  l'éclat  de  l'argent,  la  vraie  couleur  de  cette 
tunique  brillante  &  blanche  qu'on  appelle  la  cornée. 
Cette  plaque  d'argent  eft  découpée  tout  autour,  depuis 
le  devant  de  la  prunelle,  jusqu'au  cercle  de  l'iris.  Au 
centre  de  cette  partie  colorée,  de  l'œil,  il  y  a  un  trou  en- 
core plus  profond,  tant  pour  marquer  l'iris  que  pour  in- 
diquer la  prunelle,  ce  qu'on  aura  fait  avec  deux  diffé- 
rentes pierres  précieufes ,  "  afin  de  repréfenter  les  diverfes 
couleur  de  l'œil.  C'eft  de  la  même  façon  qu'ont  été 
incruftés  les  yeux  de  la  Mufc  en  queftion,  ainii  que  nous 
en  pouvons  juger  par  la  bordure  d'argent  qui  régne  tout 
autour  des  paupières. 

Comme  on  (ait  que  parmi  tous  les  monumens  an-         K. 
tiques ,    ceux  en  bronze  font  les  plus  rares ,    je  ne  crois     Njmce  «■ 

^7.  r  .    -     1  meilleures 

rien  taire  de  iuperflu  en  donnant  une  notice  des  mor-  figures  &fta- 
ceaux  les  plus  curieux  qui  fe  ïoient  confervés.     Le  nom-  tuesdebron- 
bre  en  auroit  été  toujours  peu  coniidérable,  fins  les  dé-  ze* 
couvertes   qu'on    a   laites    dans    les    endroits    enfevélis 

Pp  2  fous 
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fous  les  laves  du  Vefuve.      Mon  defTein  n'  eft  pas  &  ne 
peut  pas  être  d'indiquer  toutes  les  découvertes  curieufes 
dans  ce  genre  du  cabinet  d' Herculanum.      C  eft  ce  que 
comprendront  facilement  ceux  qui  ont  une  idée  de  cet 
amas  d'Antiquités,    dont  les  monumens  de  bronze  for- 
ment le  principal  tréfor.      Je  me  reftreindrai  à  faire  con- 
noître  quelques  unes  des  principales  ftatues  de  grandeur 
naturelle,    ayant  eu  occafion  de  parler  fouvent  de  plu- 
fieurs  ouvrages  de  ce  cabinet.     Mais  comme  on  fait  qu'à 
Rome  &  encore  plus  ailleurs  les  Antiques  de  bronze  font 
de  la  plus  grande  rareté,  je  citerai  toutes  les  têtes  &  tou- 
tes les  ftatues  qui  me  font  connues  ;  deforte  que  je  ne  paf- 
ferai  fous  filence  que  les  petites  figures  qui  n'  excédent  pas 
la  hauteur  d'un  palme.      Car  pour  ce  qui  eft  des  petites 
figures,   &  furtout  de  celles  qui  font  Etrusques,    il  s'en 
trouve  en  quantité.     Cependant  je  ferai  une  exception  en 
faveur  de  quelques  petites  figures  qui  ne  panent  pas  un 
palme,  parce  qu'elles  font  de  fabrique  Grecque  &  d'une 
grande  beauté. 

».  Bronzes  Parmi  les  ftatues  grandes  comme  nature  du  cabinet 

«lu  cabinet  tf Herculanum ,  voici  les  plus  remarquables:  un  jeune 
Satyre  afîis  6k  endormi,  qui  a  le  bras  droit  pofé  par  dcC- 
fus  la  tête,  &  le  bras  gauche  pendant.  De  plus  un 
vieux  Satyre  yvre  couché  fur  une  outre,  fous  laquelle  on 
voit  étendue  une  peau  de  lion;  appuyé  fur  fbn  bras  gau- 
che, il  a  la  main  droite  levée  &  en  figne  d'allégrefTe  il 
fait  claquer  le  doigt  avec  le  pouce.  C'eft  ainii  qu'étoit 
figurée  la  ftatue  de  Sardanapale  d'Anchiale  en  Cilicie  (  '  ), 
&  c'eft  ainfi  qu'on  fait  encore  dans  quelques  danfes. 
Toutefois  la  figure  qui  réunit  le  plus  de  Suffrages ,  eft  un 
Mercure  affis,    le   corps   incliné  en   avant  &   la  jambe 

gau- 

0)  Strab.  L.  14.  p,  671.  A.    Plutarch.  de  Fortit.  Alex.  II.  p.  6pp.  1.  jp. 
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gauche  tirée  en  arrière,  il  s' appuyé  fur  la  main  droite, 
&  tient  dans  fa  main  gauche  un  bout  de  fon  caducée. 
Indépendamment  de  fà  beauté  cette  ftatue  eft  remarquable 
par  une  agraffe  en  forme  d'une  petite  rôle,  qui  eft  atta- 
chée au  milieu  des  femelles  fous  le  pied  aux  courroies 
qui  afTujettirTent  les  talonnieres:  ce  qui  femble  indiquer 
que  ce  Mercure  qui,  ajufté  de  la  forte,  ne  pouroit  guère 
appuyer  le  pied  fans  fe  faire  mal ,  n'  eft  pas  fait  pour  mar- 
cher, mais  pour  voler.  Quant  au  menton  de  cette  figure, 
interrompu  en  bas  par  une  foflete,  j'en  ai  parlé  plus  haut. 
La  découverte  de  ces  trois  ftatues  a  précédée  celle  des 
deux  jeunes  Lutteurs  nuds,  pareillement  de  grandeur  na- 
turelle: ces  figures  faites  pour  être  placées  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre,  font  repréfentées  les  bras  étendus  &  chacune 
dans  l'attitude  de  failir  avec  avantage  fbn  adverfàire.  Ces 
deux  ftatues  qui  décorent  cette  riche  collection ,  font  pla- 
cées chacune  dans  une  chambre  féparée  &  peuvent  être 
miles  à  jufte  titre  au  rang  des  plus  grandes  curiofités  de 
notre  fîecle.  Il  en  eft  de  même  des  quatre  ou  cinq  figu- 
res de  femme ,  représentées  danfàntes  &  rangées  fur  l'elca- 
lier  qui  conduit  au  cabinet;  ainfî  que  des  ftatues  Impé- 
riales de  l'un  &  l'autre  fèxe,  qui  font  plus  grandes  en- 
core que  les  premières  &  qu'on  a  foin  de  réparer  infèn- 
fiblcment.  Je  le  répète,  parmi  les  ftatue  de  ce  cabinet 
je  ne  citerai  que  celles  qui  font  de  grandeur  naturelle;  je 
parferai  donc  fous  filcnce  le  prétendu  Alexandre  &  une 
Amazone,  tous  deux  à  cheval  &  de  la  hauteur  de  trois 
palmes.  Je  n'entrerai  pas  non  plus  dans  aucun  détail  fur 
un  Hercule,  ainfî  que  fur  plufieurs  Silènes,  pofés  dans  di- 
verfès  attitudes  fur  des  outres  &  deftinés  à  fèrvir  de  fon- 
taines, avec  une  infinité  d'autres  figures  de  différentes 
grandeurs».  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  vingt -quatre 
buftes,  tant  de  grandeur  naturelle,  qu'au  defius  de  cette 
mefùre,   ainfî  que  de  plufieurs  autres  plus  petits,    qui 
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ont  été  publiés  tous  enfemble  dans  le  cinquième  volume 
du  cabinet  d' Herculanum. 

b.  Bronzes  Je  n'  oferois  décider  fi  tous  les  palais  &  cabinets  de 

des  palais  &  Rome  renfcrment  un  tréfor  aufli  riche  en  figures  antiques 

des   cabinets  .  °    .         .        l     . 

de  Rome.      de  bronze  que  celui  a  Herculanum  5    au  moins  je  crois 
que  cette  collection  mérite  d'occuper  le  premier  rang, 
quand  il  ne  fera  queftion  que  de  ftatues  de  métal,     je 
vais  rapporter  les  monumens  les  plus    remarquables  de 
cette  fameufe  Capitale,   en  commençant  par  le  Capitole. 
Sans    parler    de    la  ftatue    équeftre  presque  colollale    de 
Marc-Aurele  fur  la  place  du  Capitole,   on  j voit  en  en- 
trant dans  la  cour  intérieure  à  droite  une  tête  coloflale 
crue  faufTement  une  tête  de  Y  Empereur  Commode ,  avec 
une  main ,    qui  fait  croire  par  fà  proportion  qu'  elle  ap- 
partient à  la  ftatue  dont  cette  tête  fût  partie.     Dans  l'ap- 
partement des  Confervateurs  de  ce  même   palais,    il  fè 
trouve  un  Hercule  fort  connu  au  defïus  du  naturel,    qui 
eonferve  encore  toute  fà  dorure  antique,    avec  la  ftatue 
d'un  jeune", Viclimaire  qu'on  nomme  Caim/his,  vêtu  de  la 
fimple  tunique  retrouftee;   il  eft  ajufté  comme  le  font  ces 
jeunes  garçons  fur  difTérens  bas- reliefs.      Dans  la  même 
chambre  où  eft  cette  figure  on  voit  un  jeune  homme  af- 
fis  qui  fe  tire  une  épine  du  pied:     ces  deux  ftatues  font 
grandes  comme  eft  le  naturel  de  cet  âge.     Outre  ces  figu- 
res on  y  trouve  la  louve  Etrusque,    avec  Rémus  &  Ro- 
mulus,  morceau  cité  dans  le  troifieme  livre  de  cette  Hif- 
toire,   &  un  bufte,    connu  fous  le  nom  de  Brutus,    pa- 
reillement deux  oies,   ou  pour  mieux  dire  deux  canards 
autrefois  dorés.     Il  fe  trouve  dans  le  cabinet  du  Capitole 
qui  eft  vis-à-vis  de  ce  palais  une  Diane  triformis  au- 
trefois dorée  qui,    n'ayant  pas  plus  d'un  palme  de  hau- 
teur, ne  doit  pas  trouver  place  ici.     A  ces  ouvrages  pu- 
blics de  bronze 9   j'ajouterai  deux  paons  jadis  clorés  & 

placés 
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pinces  maintenant  dans  le  palais  du  Vatican,  conjointe- 
ment avec  la  grotte  pomme  de  pin  en  bronze,  qui  parok 
avoir  orné  le  comble  du  fépulcre  d'Adrien,  &  qui  a  été 
trouvée  efledivement  dans  le  tombeau  de  ce  Prince. 

A  l'égard  des  autres  galeries  &  maifbns  de  Rome, 
elles  ne  renferment  que  très -peu  de  bronzes,  parmi  les- 
quels la  ftatue  de  Septime  -  Sévère  du  palais  Barberini 
eft  la  plus  connue;  mais  les  bras  &  les  pieds  font  mo- 
dernes. C'eft  aufïi  dans  ce  palais  que  fe  trouve  la  figure 
Étrusque  que  j'ai  citée  plus  haut  &  qui  tient  une  corne 
d' abondance  moderne.  Dans  le  cabinet  de  cette  maifon 
on  conlèrve  un  très -beau  bufte  de  femme. 

A  l'exception  de  ce  palais,  je  ne  connois  dans  l'en- 
ceinte de  Rome  que  le  feul  cabinet  des  Jéfuites ,  qui  ren- 
ferme des  ouvrages  de  bronze  &  cela  en  grande  quantité  5 
mais  je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  ces  bronzes,  par- 
ce que  la  plupart  font  de  petites  figures.  Les  plus  grands 
morceaux  font  un  Enfant  &  un  Bacchus  qui  ont,  avec 
leurs  focles  antiques,  un  peu  plus  de  trois  palmes  de 
hauteur,  pareillement  une  belle  tëtc  d'Apollon  de  gran- 
deur naturelle,  dont  j'ai  déjà  fait  mention  avec  la  tête 
dorée  d' un  jeune  homme  plus  grande  que  nature.  Il  ne 
me  refte  à  remarquer  que  la  figure  d'une  jeune  garçon 
repréfenté  en  courfe  &  d'environ  quatre  palmes  de  hau- 
teur. Cette  Antique  appartenoit  autrefois  à  M.  Sabbdtini, 
fameux  Antiquaire  5  le  pofieueur  acluel,  Belifario  Ami- 
dei  Négociant,  en  fit  l'acquiiition  pour  la  fomme  de  trois 

cens  cinquante  écus  Romains. 
\ 
Pour  ce  qui  regarde  les  Villas  quL.cqnfervent  des    c.  Bronzes 
bronzes,. je  n'en  remarquerai  que  trois,,  celles  de  Ludo-  <jes  Villas,  & 
vifi ,  de  M'atteï  &  d'Albani. .    Dans  ,1a  première  il  fe  trouve  ceiie  d'Alba- 
une  tête  coloilale  de^arc-Aùrele,    &  dans  la  féconde  ni, 

une 
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une  prétendue  tête  de  Gallienus ,  fort  endommagée.  Pour 
la  Villa  Albani  elle  renferme,  après  le  Capitole,  la  plus 
riche  collection  de  figures  en  bronze,  collection  toute 
formée  par  le  Cardinal  Alexandre  Albani.  En  têtes  de 
grandeur  naturelle  il  y  en  a  deux;  l'une  repréfènte  un 
Faune ,  &  1'  autre  paroît  figurer  un  jeune  Héros ,  à  qui  l'on 
a  donné  fauffement  le  nom  de  Ptolémée,  à  caufe  qu'il  a  le 
front  ceint  du  diadème.  Ces  deux  têtes  font  pofées  fur 
un  bufte  moderne;  j'ai  parlé  de  la  dernière  ci -devant  à 
l' occafion  des  parties  naturelles  adaptées  à  une  figure  & 
marquées  en  dedans  par  des  lettres  Grecques.  En  fait  de 
figures  il  s'en  trouve  cinq,  dont  deux  font  entièrement 
de  bronze,  tandis  que  les  deux  autres  n'ont  que  la  tête  les 
mains  &  les  pieds  de  ce  métal,  la  drapperie  étant  d'albâ- 
tre, pendant  que  la  cinquième,  d'une  confèrvation  parfaite, 
eft  la  plus  grande  &  la  plus  belle  de  toutes.  Les  deux  pre- 
mières, pofées  fur  leurs  plinthes  antiques  de  bronze,  font 
à  peu  près  de  la  hauteur  de  trois  palmes:  l'une  qui  re- 
préfènte un  Hercule  &  qui  reflemble  à  celui  du  palais  Far- 
nefe ,  fut  adjugée  au  Cardinal  dans  une  vente  publique 
pour  cinq  cents  fcudis:  l'autre,  qui  eft  unePallas,  &  qui 
faifoit  partie  autrefois  des  antiques  de  la  Reine  Chriftine, 
fut  payée  par  le  même  Cardinal  huit  cens  fcudis.  Les 
deux  autres  figures  qui  font  compofées,  offrent  une  Mi- 
nerve &  une  Diane.  La  cinquième  figure  eft  le  bel  Apol- 
lon Sauroékmon,  ou  guettant  un  lézard,  figure  dont  j'ai 
fait  mention  plus  d'une  fois,  &  dont  je  parlerai  encore 
dans  le  troilieme  volume  de  cette  Hiftoire,  où  il  eft 
queftion  des  ouvrages  de  Praxitèle,  qui  pouroit  bien  en 
être  l'Auteur.  Cette  ftatue,  conjointement  avec  fà  plin- 
the antique,  eft  haute  de  cinq  palmes  &  a  été  décou- 
verte par  le  Cardinal  lui  même,  après  avoir  fait  fouiller 
dans  une  vigne  au  defïfrlis  de  l' églife  de  Sainte  Balbine 
bâtie  fur  le  mont  Aventin  de  Rome.  Ceux  qui  fe  rap- 
pellent 
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pellcnt  les  Vcrrincs  de  Ciceron,  ou  il  apprend  aux  Juges 
qu'à  une  vente  publique  une  figure  de  bronze  de  médio- 
cre grandeur,  fignuni  aeneum  non  wagnam^  avoit  été 
payée  H  S.  CXX.  inillibus  ('),  c'eft  à  dire  trois  mille 
Ducats  ouZecchini,  ne  trouveront  rien  moins  qu'exceffif 
le  prix  des  ftatues  en  queftion.  Du  rapport  de  l'Orateur 
Romain  il  réfuite  que  jadis  les  ftatues  &  les  figures  anti- 
ques, malgré  leur  nombre  incroyable,  furent  payées  d'un 
prix  beaucoup  plus  haut  qu'aujourd'hui  qu'elles  font 
d'une  il  grande  rareté.  D'après  cette  notion  on  peut  ju- 
ger de  quel  prix  eft  l'Apollon  Albani ,  puisqu'il  furpafle  la 
mcfure  des  figures  que  Ciceron  nomme  figna  non  ma- 
gna: exécuté  de  grandeur  naturelle,  il  a  la  taille  d'un 
jeune  garçon  de  dix  ans. 

Après  Rome  la  galerie  du  Grand -Duc  à  Florence  eft  d.  Bronzes 
la  plus  riche  collection  en  bronzes.  Outre  une  quantité  de  Floreacc- 
de  petites  figures,  il  s'y  trouve  deux  ftatues  grandes 
comme  nature  d'une  bonne  confervation.  L'une  eft  un 
peribnnage  vêtu  à  la  Romaine,  mais  ayant  des  caractères 
Etrusques  gravés  fur  la  bordure  de  fa  draperie 5  l'autre, 
qui  eft  une  figure  nue,  découverte  àPefàro,  au  bord  de 
la  mer  Adriatique ,  paroît  repréfenter  un  jeune  héros.  In- 
dépendamment de  ces  ftatues,  la  chimère,»  monftre 
compofé  d'un  lion  &  d'une  chèvre  dans  la  proportion 
de  ces  animaux,  &  pareillement  caractérifée  par  des  let- 
tres Etrusques,  eft  un  morceau  remarquable.  Sans  par- 
ler d'une  Pallas  de  grandeur  naturelle,  &  très- endom- 
magée, mais  dont  la  tête  eft  belle  &  bien  confervée.  Je 
n'ai 'pas  oublié  que  j'ai  déjà  cite  ces  ouvrages  à  l'arti- 
cle des  Etrusques;  mais  l'objet  de  cette  énumération  m'a 
paru  exiger  que  j'en  fifTe  ici  la  répétition. 

Je 

(1)  Cic. .  Verr.  4.  c.  7. 
Hijl.dc  l'Art.    T.  IL  dq 
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e.  Bronzes  de  je   ferai  peut-être   désaprouvé    par  quelques    uns 

d  avoir  range  Vernie  après  Florence,  furtout  par  rapport 
aux  quatre  chevaux  de  cuivre  autrefois  dorés,  qui  font 
placés  au  defïiis  de  la  grande  porte  de  l'églife  de  St.  Marc, 
On  fait  que  les  Vénitiens ,  fe  trouvant  Maîtres  de  Confhm- 
tinople  au  commencement  du  treizième  fiecle ,  firent  trans- 
porter ces  chevaux  pour  en  décorer  leur  capitale.  A  l'ex- 
ception de  ce  feul  monument,  Venife,  autant  que  je  fâ- 
che, ne.  renferme  rien  de  confidérabîe  en  grandes  figu- 
res de  bronze:  car  pour  les  têtes  qu'on  m'a  dit  être 
dans  la  maifon  de  Grimani ,  je  ne  les  ai  pas  vues  moi- 
même,  &  je  n'ofe  pas  répéter  le  jugement  d' autrui. 
Quant  aux  petites  figures  du  cabinet  deNani,  elles  n'en- 
trent pas  dans  ma  notice. 

£  Bronzes  de  A  Naples,  dans  la  cour  intérieure  du  palais  Colobra- 

"p  es  no,   on  admire  la  belle  tête  d'un  cheval,   morceau  attri- 

bué faïuTement  par  Vafari  à  Donatello ,  Sculpteur  Florentin. 

petites  figures  de  bronze,  mais  dont  les  parties  les  plus 
confidérables  font  le  plus  fouvent  des  reftaurations  mo- 
dernes. Il  en  faut  dire  autant  de  la  collection  de  la  mai- 
fon de  Porcinari:  le  plus  grand  morceau  qui  s'y  trouve 
eft  un  enfant  de  la  hauteur  d'environ  trois  palmes,  d'une 
exécution  aflfez  foiblc.  La  figure  la  plus  remarquable  eft 
un  Hercule  de  la  hauteur  d'un  palme;  il  eft  repréfenté  le 
bras  gauche  enveloppé  de  fa  peau  de  lion,  &  paroît  être 
de  fabrique  Etrusque. 

g.  Bromes  en  Je  ne  connois  pas  les  figures  ni  les  têtes  de  bronze 

pagne*  qui  peuvent  fe  trouver,  foit  en  France,  foit  en  Angleterre: 
mais  je  fais  qu'il  a  pane  en  Efpagne  une  tête  deux  fois 
plus  grande  que  le  naturel ,  repréfcntant  un  jeune  homme 
inconnu.  Cette  tête  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Ste.  Ilde- 
foiifè,  vient  du  cabinet  d' Odefcalchi ,  que  la  feu  Reine 

de 
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de  la   maifon  de  Parme  avoit  achetée   pour   la  femme 
de   cinquante  mille  feudis. 

Les  bronzes  répandus  en  Allemagne,  ne  font  pas  h.Bromese« 
nombreux.  A  Salzbourg  il  y  a  une  ftatue  dont  je  parle-  AIIemasne- 
rai  plus  en  détail  dans  le  livre  fuivant.  De  plus  le  Roi 
de  Prude  pofïede  une  figure  nue  qui  regarde  en  haut  les 
mains  levées ,  attitude  fingulicre  refTemblante  à  celle  d'une 
ftatue  de  marbre  &  de  grandeur  naturelle,  pareillement  nue, 
qui  fe  trouve  au  palais  Pamfili  place  Navone.  Je  pou- 
rais  auffi  citer  la  tête  d'une  Vénus,  un  peu  au  deflbus  du 
naturel,  pofée  fur  unbufte  antique  d'un  bel  albâtre  orien- 
tal, morceau  que  le  Prince  héréditaire  de  Brunfvic  reçut 
du  Cardinal  Albani. 

En  fait  de  monumens  de  bronze  qui  pouroient  fe  ».  Bronzes  en 
trouver  en  Angleterre ,  je  ne  fâche  qu'  un  bufte  de  Platon,  Ang  etcrre- 
que  le  Duc  de  Devonshire  doit  avoir  reçu  de  la  Grèce, 
il  y  a  une  trentaine  d'années.  L'on  afTûre  que  les  traits 
de  ce  bufte  refTemblent  parfaitement  au  vrai  portrait  de 
ce  Philofophe,  avec  le  nom  antique  gravé  fur  la  poitrine, 
morceau  qui ,  ayant  été  embarqué  à  Rome  pour  Y  Efpagne 
à  la  fin  du  fiecle  pafTé,  périt  dans  un  naufrage.  Un  Her- 
mès du  cabinet  duCapitole,  rangé  dans  la  clafle  des  figu- 
res inconnues,  eft  parfaitement  fèmblablc  aux  deux  tê- 
tes précédentes. 

Je  me  flatte  d'être  entré  dans  plus  de  détails  que         11. 
d'autres  Ecrivains  fur  ce  qui  concerne  la  partie  mécani-  .  DV,r?7*!* 
que  de  la  Statuaire  antique  ;    mais  comme  il  le  trouvera  ies> 
des  Amateurs  de  l'Antiquité,  qui  manqueront  d'occafion 
de  contempler  &  d'examiner  ces  ouvrages,  je  crois  qu'il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot  des  médail- 
les,   plus  connues  que  les  autres  antiques.     Mais  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  j'aye  quelque  choie  de  particulier 
à  obfèrver  fur  le  mécanisme  des  anciens   Méda illeurs! 

Q_q  2  j'avoue 
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j'avoue  de  bonne  foi  que  je  n'ai  rien  à  dire  de  neuf  fur 
cette  matière.  Il  eft  certain  que  les  médailles  ont  été 
examinées  avec  foin  touchant  leur  fabrique,  &  avec  bien 
plus  d'exactitude  que  les  marbres.  Répandues  dans  le 
monde  entier,  elles  ont  excité  l'attention  de  ceux  qui 
n'  ont  pu  nourrir  leur  goût  pour  l'Antiquité  que  par  des 
médailles.  Je  ne  fàurois  pafier  fous  filence  cette  portion 
de  l'Art  fans  m' attirer  le  reproche  des  Curieux:  car  cha- 
cun aime  à  parler  de  ce  qui  fait  l'objet  de  fbn  amu- 
tcment,  dût- on  répéter  plus  d'une  fois  la  même  choie. 
Ainfi  pour  ne  point  laifTer  de  lacune  dans  la  partie  méca- 
nique de  l'Art,  je  répéterai  du  moins  ce  que  d'autres 
ont  remarqué  avant  moi. 

A',,  .,  J'ai  déjà  rapporté  que  plufieurs  anciennes  médailles 

les  en  gcné-  Grecques  avoient  ete  frappées  avec  deux  coins  dinerens, 
rai.  dont  l'un  étoit  creux  &  l'autre  Taillant.     M.  l'Abbé  Bar- 

thélemi  croit  que  dans  les  tems  les  plus  reculés  on  avoit 
une  méthode  paiticuliere  pour  aiïujettir  les  médailles  fous 
le  coin,  &  que  les  champs  enfoncés  &  carrés  des  revers 
n'étoient  pas  faits  dans  d'autres  vues.  Il  eft  inutile 
d' avertir  que  dans  les  premiers  tems ,  &  même  dans  ceux 
où  les  Arts  étoient  floriflans,  le  champ  étoit  le  plus  fou- 
vent  à  fleur  de  coin,  &  qu'il  a  plus  de  relief  dans  les  fie- 
cles  fuivans  &  aux  époques  des  Empereurs. 

B.  Les  médailles  méritent  afiurément  notre  attention, 

DesMédail-  £    ccja   non   feuiement  }es   médailles    de  métaux  purs, 

les  fourrées.  .  ,,  ..      r  ,  r  .      ,  A       , 

mais  aufii  celles  qu  on  appelle  fourrées.  En  tait  de  mé- 
dailles fourrées  il  y  en  a  de  deux  efpeces,  l'une  dont  le 
deiTus  eft  d'argent,  &  l'autre  dont  le  deffus  eft  d'or. 
Les  premières,  qui  font  de  cuivre  &  garnies  de  feuilles 
d'argent,  fe  rencontrent  furtout  parmi  les  médailles  impé- 
riales. Les  fécondes,  fournies  de  feuilles  d'or,  font  plus 
rares.     Au  cabinet  du  Duc  Caraffa  Noïa  à  Naples,    on 

voit 
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voit  une  médaille  de  cette  efpece,  avec  la  tête  &  le  nom 
d'Alexandre  le  grand:  on  n'y  peut  reconnoître  la  fuper- 
cherie  que  par  la  légèreté  du  poids.  D' ailleurs  cette  mé- 
daille eft  d'une  parfaite  confèrvation. 

J'ajouterai  à  cet  article  une  infeription  qui  n'a  pas 
encore  été  publiée  &  qui  fe  trouve  à  la  Villa  Albani. 
Comme  elle  fait  mention  de  la  dorure  des  médailles ,  j'ai 
jugé  à  propos  de  la  rapporter  ici: 

M.  D. 

FECIT.   MINDIA.   HELPIS.   IULIO.  THALLO. 
MARITO.  SVO.  BENE.  MERENTI.  QVI.  FECIT. 
OFFICINAS.  PLVMBARIAS.   TRAST IBERINA. 
ET.  TRICARI.  SVPERPOSITO.  AVRI.   MONETAE. 
NVMVLARIVM.  QVI.  VIXIT.  ANN.  XXXII.  M.  VI. 
ET.C.IVLIO.THALLO.FILIO.DULCISSIMO.QVI.VIXIT. 
MESES.  IIII.  DIEF.  XI.ET.  SIBI.  POSTERISQVE.  SVIS. 


Pour  conclufion  je  difeuterai  ici  la  partie  mécani-    De/p}^, 
que  des  pierres  gravées,   ou  la  méthode  de  les  travailler,  fines  gra- 
Comme  ce  genre  de  travail  peut  être  appelle  une  forte  vees- 
de  Sculpture,    on  cft  en  droit  d'exiger  de  moi  quelques 
détails  fur  cette  branche  de  l'Art.      Toutefois  je  pourois 
renvoyer  le  Lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Mariette  fur  les 
pierres  gravées  ;    en  effet  après  les  recherches  qu'il  a  fai- 
tes fur  cette  matière,    il  refte  peu  de  chofes  à  en  dire. 
Ce  lavant  Antiquaire  a  non  feulement  traité  toutes   les 
fortes  de  pierres,  fur  lesquelles  s' eft  exercé  l'Art  du  Gra-, 
veur  j  mais  il  a  auiïi  cherché  à  nous  faire  comprendre  la 
méthode  des  Anciens  au  fujet  de  la  pratique  des  pierres 
fines.     Non  content  de  nous  avoir  fait  part  de  fes  con- 

CLq  3  jecki- 
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jeclurcs  touchant  la  manœuvue  des  anciens  Graveurs,  il 
nous  a  montré  la  route  que  fuivent  les  Artiftes  modernes  ' 
dans  ce  genre  de  travail. 

a.  Les  pierres  fines  les  plus  connues,  ennoblies  encore 

Du  travail  par  l\illciuftrie  de  l'Art,  font  la  cornaline,  la  calcédoine, 
finis, P1  l'hyacinthe,  l'agathe  &  l'agathe-onyxj  ces  deux  derniè- 
res eipeces  fervoient  pour  les  ouvrages  travaillés  en  re- 
lief ou  les  camées,  &  les  premières  pour  les  figures  gra- 
vées en  creux.  Mais  qui  cil -ce  qui  ignore  ces  chofes? 
Cependant  il  n'eft  rien  moins  que  décidé,  de  quelle  ma- 
nière les  Anciens  gravoient  les  pierres  précieufes.  Pline 
nous  apprend  que  les  Artiftes  de  l'Antiquité  faifbient  u(à- 
ge  de  petites  pointes  de  diamant,  ierties  dans  des  outils 
d'acier  (l);  mais  ce  Savant  ne  nous  dit  pas,  s'ils  fe  fèr- 
voient  de  ces  pointes,  comme  les  Graveurs  en  bois  qui 
font  des  ornemens,  ou  s'ils  faifoient  tenir  les  diamans 
enchâfTés  fur  la  roue  pour  conduire  la  gravure,  méthode 
La  plus  ulitéc  de  nos  ouvriers.  Les  deux  procédés,  la- 
voir la  gravure  avec  la  pointe  de  diamant  enchâffée,  & 
celle  qui  s' opère  au  moyen  de  la  roue  du  Lapidaire,  ont 
chacun  leurs  partions  ;  il  ne  m' appartient  pas  de  décider 
dans  une  affaire  fi  peu  certaine.  Cependant  s'il  falloit 
opter  je  me  déclarerois  pour  les  procédés  de  la  roue  qu'on 
croit  découvrir  furtout  dans  les  pierres  antiques ,  dont 
le  travail  n'eft  qu'ébauché. 

Je  pouede  moi-même  une  de  ces  gravures:  c'eft 
une  agathe-onyx,  gravée  de  relief  &  ayant  un  pouce  & 
demi  de  diamètre.  Cette  pierre  tirée  des  catacombes,  il 
y  a  une  couple  d'années ,  fut  trouvée  dans  les  excavations 
des  terres  qu'on  examine  d'abord  fur  le  lieu  même  & 
qu'on  transporte  enfuite  aux  Capucines,  pour  y  être  de 

nou- 

(i)  Plin.  1.  97.  -c.  15.  p.  576. 
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nouveau  pafTées  par  un  gros  tamis,  de  peur  de  perdre 
des  reliques  précieufes.  Ce  fut  dans  cette  dernière  opé- 
ration qu'on  trouva  la  pierre  en  queftion,  qui  efl  très- 
précieufe,  non  feulement  pour  la  beauté  de  la  couleur, 
mais  encore  pour  la  lingularité  de  la  repréfentation.  Le 
fiijet  représentée,  fur  cette  pierre  ne  ie  trouve,  ,  à  ce  que 
je  lâche,,  fur  aucun  monument  antique.  C'eft  Pelée, 
père  d'Achille,  qu'Açafte  veut  fare  périr  en  l'envoyant 
à  la  chatte  dans  une  forêt  où  il  eft  furpris  par  le  fbm- 
meil  &  fur  le  point  d' être  tué  par  les  Centaures.  Ici  orr 
voit  un  Centaure  qui  s'apprête  à  l'aiTommer  d'une  groffe 
pierre;  mais  Pfychée  le  réveille  &  lui  fauve  la  vie,  à  la 
place  dcChiron  qui,  félon  la  Fable,  le  garantit  de  toutes 
les  embûches  à  la  cour  dAcafte  (  *  ).  Cette  pierre  paroîtra 
dans  la  troiliéme  partie  de  mes  Monumens  de  l'Antiquité. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Anciens  fe  fervoient 
de  lentilles  pour  ce  genre  de  travail,  quoique  nous  n'en; 
ayons  point  de  peuves.  Cette  découverte  utile  &  nécef- 
iaire  fe  fera  perdue  comme  tant  d'autres.  Le  pendule 
nous  en  fournit  un  exemple:  dès  le  moyen  âge  les  Ara- 
bes s' en  fervoient  pour  mefurer  le  tems  par  les  vibrations' 
réglées  de  fou  monument  Sans  le  fivant  Edouard  Bernard, 
qui  a  trouvé  le  pendule  dans  les  ouvrages  de  cette  nation,, 
nous  croirions  que  Galilée  eft  l'Auteur  de  cette  décou- 
verte ,  dont  on  lui  fait  aflfez  généralement  honneur. 

A  ces  remarques  fur  la  manière  de  eraver  les  pier-         *  . 
res  précieufes,    j  ajouterai  quelques  obiervations  particu-  parolière 
lieres,  &  je  dirai,  en  premier  lieu  que  les  Anciens  étoient  fur  le*  pier- 
dans  l'ufage  d'enchâffer  les  pierres  fines  avec  une  petite  res  fîues- 
feuille  d'or  qu'ils  mettoient  au  fond  du  chaton.      C'efl: 
ce  que  Pline  nous  dit  de  la  chryfolite,    pierre  qui  n'eft 

pas 

(1)  Apollod.  L.  3.  2 '  *H'  »•     Schol.  Pind.  Nem.  4.  v.  95. 
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pas  trop  diaphane,  pour  lui  donner  plus  d'éclat  ('). 
'  Mais  les  Lapidaires  anciens  pratiquoient  la  même  choie 
avec  des  pierres  qui  n'avoient  pas  beibin  d'un  éclat 
d'emprunt,  comme  nous  le  voyons  par  une  des  plus 
belles  cornalines,  dont  le  feu  reflemble  à  un  rubis,  pierre 
fur  laquelle  Agathangelus ,  Artifte  Grec,  avoit  gravé  la 
tête  de  Sextus  Pompée.  Cette  belle  cornaline,  montée 
en  bague  dont  l'or  pefe  une  once,  a  été  trouvée  fournie 
d' une  pareille  feuille  d'or.  Elle  fut  découverte  dans  un 
tombeau,  non  loin  de  celui  de  Cécilia  Métalla,  &  ven- 
due, après  la  mort  de  l'Antiquaire  Sabbatini  qui  en  étoit 
poffeneur,  pour  la  fomme  de  deux  cents  feudis  A  M.  le 
Comte  de  Luneville.  •  Cette  antique,  dont  je  parlerai  en- 
core dans  le  troifieme  volume  de  cette  Hiftoire,  fe  trouve 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  Me.  la  Ducheiïe  de  Cala- 
britto ,  fille  du  Comte  de  Luneville. 

c.  Après  ces  obfervations  fur  la  manière  des  Anciens 

Indication   ^e  0Praver  ]es  pierres  précieufes,   je   crois  faire  plaiiu   aux 

une?d«pW  Curieux  d'indiquer  quelques  unes  des  plus  belles.  Au 
belles  pier-  moyen  de  ces  pierres  dont  on  peut  avoir  des  empreintes, 
rc$  gravées.  jes  Amateurs  pouront  faire  des  comparaiibns  &  juger  du 
degré  de  beauté  des  autres  pierres  gravées  qui  leur  tom- 
beront entre  les  mains.  Mais  il  faut  que  je  me  borne  à 
ne  parler  que  de  celles  que  j' ai  vues  moi  même ,  ibit  en 
original,  ibit  en  bonnes  empreintes.  Je  commencerai 
par  les  pierres  gravées  en  creux,  &  je  finirai  par  celles 
qui  font  en  relief,  Eisochi  kai  exochi  (2). 

a.  Têtes  gra-  Parmi  les  pierres  gravées  en  creux  je  citerai  d'abord 

vces   en       jcs  t£tes?     &    je    remarquerai    enfuite    celle  d'une  Pal- 
las,    avec  le  nom  de  PArtifte,    nommé  Afpailus,    du 

cabinet 

(i)  Plia.  L.  37.  c-  4J-  Ci)  Scxt,  Rmp.  Pyrrh.  byp,  L.  z, 

c.  7.    p.-  65, 
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cabinet  de  l'Empereur  à  Vienne;  puis  je  ferai  mention 
du  bufte  d'un  jeune  Hercule  du  cabinet  de  Stofch,  & 
particulièrement  de  la  tëtt  du  même  héros  gravée  fur  un 
faphir  par  Gnaios  ou  Cneius ,  pierre  confervée  au  cabinet 
de  Strozzi  à  Rome,  &  regardée  comme  une  des  plus  bel- 
les chofes  dans  ce  genre.  De  ce  même  cabinet  je  citerai 
avec  raifon  une  cornaline  repréfentant  la  têtQ  d'une  Mé- 
dufe,  plus  petite  que  la  fameufe  calcédoine  de  Solon, 
qui  repréfente  plutôt  une  belle  perfonne  déterminée 
qu'  une  beauté  idéale.  Parmi  les  pierres  qui  peuvent  con- 
ferver  le  même  rang  fe  trouve,  premièrement  le  prétendu 
Ptolémée  Auletes  du  cabinet  du  Roi  de  France,  que  je 
foutiens  être  Hercule  en  Lydie,  ainfi  que  je  tâcherai  de 
le  prouver  dans  le  troilieme  volume  de  cette  Hiftoire  ;  fè- 
condement  la  tête  de  Sextus  Pompée,  gravée  par  Agath- 
angulus,  comme  je  l'ai  rapporté  ci-defius.  Non  moins 
précieufe  eft  la  tête  de  Julie,  fille  de  Titus,  gravée  fur 
un  grand  beril  par  Evodus,  pierre  qui  fe  trouve  dans  le 
tréfor  de  l'Abbaye  de  St.  Denis  ('). 

Quant  aux  figures  gravées  en  creux,  ^e  remarquerai  b.  Figure» 
particulièrement  un  Perfée,  de  la  main  de  Diofcorides,  fJJu*es  C" 
confervé  dans  le  cabinet  royal  Farnefe  à  Naples,  &  j'averti- 
rai qu'il  ne  faut  pas  juger  de  cette  pierre  d'après  l'eftampe, 
où  la  forme  du  héros  ne  dénote  rien  moins  que  de  la 
jeunefie.  A  côté  de  Perfée,  je  placerai  Hercule  &  Iole, 
pierre  du  cabinet  du  Grand -Duc  à  Florence,  gravée  par 
Teucer.  De  ce  nombre  eft  encore  l'Atalante  du  cabi- 
net de  Stofch,  &  un  jeune  homme  nud,  portant  fur  fon 
épaule  un  trochus,  ou  un  cercle  d'airain,  avec  lequel 
les  jeunes  gens  fe  divertifToientj  le  pofTeffeur  de  cette 
pierre,    qui  eft  une  cornaline  blanche  transparante,    eft 

M.  By- 

(1)  Stofch,  picr.  gr.  p.  33. 
HiJl.dcïArt.   T.  IL  Rr 
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M.  Byres,  Architecte  Ecofïois  à  Rome.  Dans  mes  Mo 
numens  de  l'Antiquité  j*  ai  publié  cette  noble  figure  qui  a 
la  plus  belle  oreille  que  j'aye  vue  fur  des  pierres  gra- 
vées (*);  mais  la  copie  que  j'en  ai  fait  faire  en  eftampe 
n'atteint  pas  la  beauté  de  l'original. 

c.  Têtes gra-  Parmi  les  pierres  gravées,  qui  repréfèntent  des  têtes 

v.ees  en  re"  de  perfonnages  illuftres,  on  peut  afligner  le  premier  rang 
au  bufte  d'Augufte,  exécuté  fur  une  calcédoine  &  de  la 
hauteur  de  plus  d'un  palme.  Buonarroti  nous  donne  le 
trait  &  la  defeription  de  cette  belle  pierre,  qui  a  parlé  du  ca- 
binet du  Cardinal  Carpegna  à  la  bibliothèque  du  Vatican  (2). 
Je  placerai  ici  la  tête  de  Caligula ,  dont  M.  le  Général  de 
Walmoden  d'Hannovre  a  fait  l'acquifîtion  à  Rome. 

d.    Figures  Pour  ce  qui  eft  des  figures  en  relief  gravées  fur  des 

gravées  en  pierres  fines  ?  je  remarquerai  en  premier  lieu,  Jupiter  qui 
foudroie  les  Titans ,  camée  de  la  main  d'Athenion ,  con- 
fervé  dans  le  cabinet  royal  Farnefeà  Naples,  &  en  fécond 
lieu,  Jupiter  parodiant  devant  Sémélé,  dans  le  cabinet  du 
Prince  Piombino  à  Rome.  Je  pourois  citer  encore  les 
deux  Tritons  '  de  M.  Jennings. 

Indépendamment  de  ces  pierres,  il  y  en  a  deux  qui 
peuvent  difputer  le  rang  à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 
La  première  eft  Perfée  &  Andromède,  repréfentés  affis  fur 
un  lit  &  travaillés  d'un  fi  grand  relief,  que  presque  tout 
le  contour  des  figures  de  la  plus  belle  couleur  blanche 
déborde  le  fond  brun  de  la  pierre:  le  pofïefTeur  de  ce 
camée  eft  M.  Mengs.  La  féconde  repréfente  le  jugement 
de  Paris  compofé  de  cinq  perfbnnes  &  fe  trouve  au  cabi- 
net de  Piombino.  Dans  ces  deux  pierres  le  deffin  &  l'exé- 
cution font  d'une  fi  grande  perfection  que  notre  idée  ne 
peut  pas  aller  plus  loin. 

Dans 

(1)  Monum.  Ant.  ined.  No.  \?6.  (2)  OflT.  Sop.  olc.  medagl.  p.  45- 
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Dans  le  même  cabinet  on  voit  une  Nymphe  attife, 
gravée  fur  une  agathe-onyx  &  haute  d'environ  un  demi 
palme,  morceau  unique  &  peut-être  le  plus  beau  de  ceuxr 
qui  exiftent  dans  ce  genre. 

Comme  il  fe  trouve  une  infinité  de  bas -reliefs,  tra-  iv. 
vailles  en  diverfes  matières,  je  ferai  quelques  obfervations  D"  bas-^- 
particulieres  fur  ce  genre  de  Sculpture,  &  je  m'attache-  ne-rajt 
rai  à  difeulper  les  anciens  Artiftes  d'une  aceufation  fort 
ordinaire,  favoir  qu'ils  n' obfervoient  pas  les  tons  de  la 
dégradation  6k  qu'ils  donnoient  à  toutes  les  figures  d'une 
compofition  la  même  convexité.  Cette  aceufation  vient 
d'être  renouvellée  par  Pafcoli  dans  une  préface  placée  à 
la  tête  de  fes  Vies  des  Peintres.  Je  ne  faurois  aflez  m'éton- 
ner  de  1'  aveuglement  de  ces  Cenfeurs ,  &  je  pourois  en- 
courir moi  même  la  cenfure  des  ConnoifTeurs  de  vou- 
loir prouver  à  des  aveugles  un  fait  avéré.  Aufïi  je  n'  ai 
garde  d'entrer  dans  de  longues  difcuiïions  &  de  citer  les 
bas -reliefs  de  Rome,  expofés  dans  les  endroits  publics 
aux  yeux  de  tout  le  monde  •■>  je  me  contenterai  de  remar- 
quer quelques  morceaux  qui  offrent  différens  dégrés  & 
différentes  dégradations  dans  leurs  figures.  De  ce  nom- 
bre eff  un  des  plus  beaux  bas -reliefs  antiques  qui  foit  à 
Rome:  il  fe  voit  au  palais  Ruspoli  &  je  l'ai  publié  dans 
mes  Moiuimens  de  l'Antiquité  (l).  La  principale  figure 
de  ce  morceau,  le  jeune  Théïephe,  a  tant  de  faillie, 
qu'on  peut  palier  deux  doigts  entre  la  tête  &  la  table  fur 
laquelle  la  figure  eft  épargnée.  A  côté  &  au  deffous  de 
Télephe  eft  un  cheval,  qui  a<  néceitairemcnt  un  {aillant 
plus  doux,  étant  plus  enfoncé  ;  6k  devant  le  cheval  il  y  a 
un  Eucyer  de  moyen  âge,  tenu  avec  encore  moins  de  iàil- 
lie.  Vis-à-vis  du  jeune  Héros  en  aflife  Auge  fà  mère,  à 
qui  il   donne  la  main  5    la   mère   a  plus   de  relief  que 

Rr.  a  TEcuyer 

(1)  Moiiuni.  Ant.  ined.   No.  7*» 
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P  Ecuyer  &  le  cheval ,  mais  elle  en  a  moins  que  le  fils, 
lurtout  par  rapport  à  la  tête.  Au  deflus  de  ces  figures 
on  voit  fuspendus  une  épée  &  un  bouclier,  qui  font  ren- 
dus avec  un  faillant  très  -  modéré.  Dans  la  Villa  Albani  il 
y  a  un  Faune  presque  grand  comme  le  naturel ,  qui  joue 
avec  un  chien  &  qui  eft  traité  avec  la  même  dégradation. 
Il  en  eft  de  même  d'un  petit  fujet,  repréfentant  une  of- 
frande ,  ainfi  que  d' un  iàcrifice  que  fait  Titus ,  &  que  j'ai 
publié  dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité   (')• 

0)  Monum.  Ant.  ined.  No.  178. 


CHA- 


CHAPITRE       VIII. 

De  ta  Peinture  des  Anciens. 

près  avoir  difcuté  les  parties  qui  concernent  la 
Sculpture,  nous  examinerons  dans  ce  huitième 
&  dernier  chapitre  de  l'Art  Grec  la  Peinture 
des  Anciens.  Nous  en  pouvons  parler  &  juger  avec  plus 
de  connoifTance  de  caufe,  aujourd'hui  que  les  fouilles 
d'Herculanum  &  celles  des  autres  villes  enfevelies  fi  long- 
tems  fous  les  cendres  du  Vefuve,  nous  ont  rendus  plufieurs 
centaines  de  tableaux  antiques.  .  Malgré  cette  ample  col- 
lection nous  fournies  encore  réduits  à  juger  d'une  par- 
tie par  l'autre.  Il  eft  certain  que  dans  notre  appréciation 
de  la  peinture  antique,  nous  fommes  toujours  néceffités 
à  nous  déterminer  autant  par  le  récit  des  Ecrivains  que 
par  Pinfpedtion  des  yeux:    heureux  encore  de  pouvoir 

Rr  3  raflem- 


Introdue» 
tion. 
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raflembler,  comme  après  un  naufrage,  quelques  débris 
disperfés  ! 

Dans  ce  chapitre,  divifé  en  cinq  feclions,  je  me 
propofe  de  donner  des  éclairciflemens  fur  cet  objet 
eflentiel  de  l'Art.  Dans  la  première  fe&ion  je  ferai 
mention  des  principales  découvertes  faites  en  différens 
endroits,  dans  la  féconde  je  communiquerai  mes  con- 
jectures, favoir  fi  les  tableaux  en  queftion  ont  été  faits 
par  des  Maîtres  Grecs  ou  Romains  -,  dans  la  troifieme, 
je  m'étendrai  fur  le  coloris  d'une  façon  propre  à  ex- 
pliquer quelques  pâflfages  des  Anciens;  dans  la  quatriè- 
me j'examinerai  le  caraclere  de  quelques  Peintres  an- 
ciens, &  dans  la  cinquième  je  toucherai  quelque  chofe 
de  la  Peinture  en  mofiïque. 

ï.  A  Rome  on  a  découvert  beaucoup   plus  de  pein- 

Decouverte  tures  anciennes  qU'0n  n'a  cru  jusques  ici.      Mais  plu- 

des  tableaux    -  \  '      1         ,  •'.  r       > 

peints  furie  [oit  parce  qu'elles  ont  été  négligées  anciennement,  foit 
mur*  parce   qu'elles  ont    été    altérées  par  l'air,    comme    cela 

eft  arrivé  par  rapport  à  quelques  morceaux,  à  la  dé- 
couverte desquels  je  me  fuis  trouvé  préfent.  Il  cft  d' ex- 
périence que  l'air  extérieur,  lorsqu'il  fe  fait  jour  dans 
des  voûtes  ibuterraines  qui  ont  été  inacccifiblcs  pendant 
plufieurs  fiecles,  dévore  non  feulement  les  couleurs, 
mais  il  détruit  aufli  l'enduit  du  mur  préparé  pour  la 
peinture. 

A.  C'eft  à  ces   accidens   fins   doute  qu'il  faut   attri- 

qu'o^atrou-  kuer  fe  f°rt  ^es  clifférejis  tableaux,  dont  on  conièrvo 
véesàRome,  les  defTms  coloriés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
&  (Jont  H  ne  dans  le  cabinet  du  Cardinal  Albani  &  dans  d'autres 
queues  deï  endroits.  Les  originaux,  d'après  lesquels  font  faits  les 
tins.  (kffnis  du  Vatican,  fe  trouvoient  en  grande  partie  dans 

les 
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les  bains  de  Titus  *  ils  ont  été  défîmes  par  Piètre- 
Santé  Bartoli  &  par  François  fon  fils.  Du  refte  ces 
morceaux  ne  paroifïent  pas  deftinés  imédiatement  d'après 
les  originaux 5  il  eft  plus  vraifemblable  de  croire  qu'ils 
ont  été  faits  d'après  des  deflins  antérieurs,  qui  datent 
des  tems  de  Raphaël. 

Quoiqu'il  en  foit,  j'ai  publié  quatre  morceaux  de 
ces  peintures  dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité.  Le 
premier  tableau  tiré  de  ces  bains,  eft  compofé  de  qua- 
tre figures  &  repréfente  Pallas  mufîcienne  qui  tient 
deux  flûtes  qu'elle  femble  vouloir  jetter,  après  qu'une 
de  Nymphes  de  la  rivière,  dans  laquelle  la  DéefTe  étolt 
venue  fe  mirer,  lui  eut  dit  qu'elle  fè  déformoit  le  vi- 
fàge  lorsqu'elle  jouoit  de  ces  inftrumens  (').  Le  fé- 
cond tableau,  de  deux  figures,  repréfente  encore  Pal- 
las  qui  offre  à  Paris,  en  lui  montrant  un  diadème, 
l'Empire  de  l'Afie,  s'il  veut  lui  adjuger  le  prix  de  la 
beauté  (2).  Le  troifieme  tableau,  de  quatre  figures, 
repréfente  Hélène  affife  fur  un  fiege  derrière  lequel  eft. 
appuyée  une  de  fes  fuivantes,  peut-être  Aftyanaffa  la 
plus  connue  d'entre  elles.  Paris,  placé  vis-à-vis, 
prend  une  flèche  des  mains  de  l'Amour  qui  eft  au  mi- 
lieu, tandis  qu'Hélène  porte  la  main  à  l'arc  (3).  Le 
quatrième  tableau,  de  cinq  figures,  eft  Telemaque, 
accompagné  de  Pififtrate,  dans  la  maifon  de  Ménelas: 
Hélène  pour  charmer  la  mélancolie  du  fils  d'UlyfTe, 
lui  préfènte  le  Nepenthès  dans  un  cratère,  coupe 
profonde  (4). 

Les  Peintures  antiques  qni  fè  trouvent  actuellement      pefn'tureg 
à  Rome,    font  la  Vénus,    &  la  Pallas  ou  Roma  tenant  confervées  à 

\q  Rome. 


(1)  Monum.  Ant.  ined,  No.  ig.  (3)  Ibid.  No.  114. 

(2)  lbid.  No.  113.  (4)  Ibid.   No.  160, 
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le  Palladium,  placées  toutes  deux  au  palais  Barbcrini: 
de  plus  les  Noces  Aldobrandines,  le  prétendu  Marcus 
Coriolan,  POedipe  de  la  Villa  Altieri ,  les  fept  morceaux 
antiques  de  la  galerie  du  Collège  Romain,  &  deux 
tableaux  de  la  Villa  Albani. 

La  figure  de  Vénus  eft  grande  comme  nature,  & 
celle  de  Roma  eft  un  peu  plus  grande.  Celle  -  ci  eft 
aiïife  &  celle-là  eft  couchée.  Carie  -  Maratte  a  répare 
la  Vénus,  y  a  ajouté  des  Amours  &  d'autres  accefïbi- 
res.  Cette  figure  fut  trouvée  lorsqu'on  jeta  les  fonde- 
mens  du  palais  Barberini,  &  l'on  croit  que  celle  de 
Roma  fut  découverte  dans  le  même  endroit.  La  co- 
pie de  ce  tableau,  faite  pour  l'Empereur  Ferdinand  III. 
étoit  accompagnée  d'une  notice  qui  portoit  que  cette 
peinture  avoit  été  découverte  en  1656  près  du  baptiftere 
de  Conftantin  ('):  par  cette  raifon  on  croit  que  c'eft  un 
ouvrage  de  ce  tems.  J'apprends  par  une  lettre  manus- 
crite du  Commandeur  del  Pozzo  adreffée  à  Heinfius, 
que  ce  tableau  avoit  été  découvert  le  fept  Avril  1655, 
mais  on  n'y  dit  pas  en  quel  endroit.  La  Chauffe  en  a 
fait  une  defeription  (2).  Un  autre  tableau,  nommé  Ro- 
me triomphante  (3),  &  compofé  de  plufieurs  figures, 
fe  trouvoit  dans  le  même  palais,  mais  il  n'exifte  plus. 
Je  conjecture  qu'il  a  péri  de  vétufté,  ainfi  qu'il  eft 
arrivé  à  un  autre  morceau  appelle  la  Nymphée  du  mê- 
me endroit  (4). 

Le  troilieme  tableau  qui  fe  voit  à  Rome,   les  No- 
ces  de    la   Villa   Aldobrandine ,     eft  compoië    de   plu- 
fieurs 

(1)  Lambec.  Comment,  bibl.  Vin-     Montf.     Ant.    cxpl.     T.    I.    P.    i. 
dob.  L.   3.  p.  376-  pi.  193. 

(2)  Muf.  Rom.    p.   119.  (4)  Holften.    Comment,    in  Vat. 

(3)  Spon,  Rech.  d'Anticj.  p.  195.     Piclr.    Nymph. 
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ficurs  figures  d'environ  deux  palmes  de  hauteur;  il 
fut  trouvé  non  loin  de  Ste.  Marie  Majeure  dans  l'em- 
placement où  furent  jadis  les  jardins  de  Mécène  ('). 
Ce  morceau  antique  repréfente,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé  dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité,  les  Noces 
de  Thétis  &  de  Pelée:  on  y  voit  trois  DéeiTes  des  Sai- 
fons,  ou  trois  Mufes,,  qui.  chantent  &  qui  exécutent 
l'épithaîame  (z). 

; 

Le  quatrième  tableau,  connu  fous  la  fauiTe  déno- 
mination de  Coriolan,  n'a  point  péri,  comme  l'avance 
l'Abbé  Dubos(3);:  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans 
les  grottes  des  thermes  de  Titus,  où  étoit  placée  autre- 
fois la  flatue  du  Laocoon. 

■ 

Le  cinquième  tableau ,  repréfentant  Oedipe ,  eft 
peut-être  le  plus  mauvais  de  tous  ceux  que  je  viens 
de  citer,  du  moins  confidéré  dans  l'état  qu'il  fe  trouve 
maintenant  (*).  Ce  morceau  n'eft  remarquable'  que, 
par  rapport  à  une  circonftance  qui  n'  a  été  obfervée ,  à 
ce  que  je  fâche,  par  aucun  Ecrivain  moderne;  aufîi 
a -t- elle  été  ignorée  par  Bellori,  qui  Ta  fupprimée  dans 
le  défini  qu'il  en  donne.  C'eft  à  dire  qu'on  reconnoît 
encore. dans  la  partie  d'en  haut  de  ce  tableau  &  com- 
me dans  le  lointain  où  il  a  le  plus  fouffert,  un  .Ailier 
qui  fait  marcher  fbn  âne  avec  un  bâton.  Le  Peintre 
y  aura  repréfente  l'âne,  fur  lequel  Oedipe  chargea  le 
Sphinx,  qui  fe  précipita  du  haut  du  mont  Phicée,  & 
qu'il  transporta  ainii   à  Thébes.      Du  refte   il   ne  fout 

nulle- , 

(1)  Zuccar.  Idea  'de  Pittori.  L.  i.         (?)  v'flï  fur  la  Poëfie.    Tom.  I. 
p.  37.  ¥-  378. 

Ca)  Monum.  An  t.  p.  60.  (4)  Bartoli,  Pitt.  de'  Scpolcr.  de' 

Nalbni,  tav.  19. 

Hifl.de  l'Art.  T.  Il  S  s 
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nullement  s'étonner  de  n'y  pas  Voir  le  Sphinx,  tout  le 
tableau  ayant  été  retouché. 

A  l'égard  des  fept  tableaux  qui  font  au  collège 
de  St.  Ignace,  ils  ont  été  découverts  dans  ce  fiecle  & 
tirés  d'une  grotte  au  pied  du  mont  Palatin,  à  côté  du 
grand  cirque.  Les  meilleurs  de  ces  tableaux  font  un 
Satyre  qui  boit  dans  une  corne,  morceau  de  la  hau- 
leur  de  deux  palmes,  &  un  petit  payfage  avec  des 
figures  de  la  grandeur  d'un  palme,  jolie  pièce  fupé- 
rieure  à  bien  des  paylàges.  du  cabinet  d' Herculanum. 
C'eft  au  même  endroit  &  dans  le  même  tems  qu'on 
a  trouvé  une  des  Peintures  de  la  Villa  Albani,  que 
l'Abbé  Franchini ,  alors  Miniftre  du  Grand -Duc  de  Tos- 
cane à  Rome,  choifit  de  préférence  aux  fept  autres. 
Des  mains  de  cet  Abbé,  le  morceau  pafla  dans  celles 
du  Cardinal  PafTionei,  après  la  mort  duquel  il  fut  placé 

flino      ï'  Ckt-n-lr1  •%«+■      r»n       /-».-»      la     Jt/\>*       oiointûoocit  fin      ♦"AfTOt"/-f/r> 
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ce  tableau,  gravé  par  Ph.  Morghen,  comme  un  fupplé- 
ment  aux  Peintures  antiques  publiées  par  P.  S.  Bar- 
toli.  Dans  I'efpérance  d'en  donner  une  explication 
plus  vraifemblable,  je  l'ai  fait  deiTiner  &  graver  avec 
exactitude,  pour  l'inférer  dans  mes  Monumens  de 
PAntiquité  (*).  Au  milieu  du  tableau  on  voit  fur  une 
bafe  une  petite  figure  d'homme  non  drapée,  le  casque 
en  tête,  le  bras  gauche  élevé  &  chargé  d'un  bouclier, 
&  la  main  droite  armée  d'une  courte  marTue  garnie 
de  plufîeurs  pointes,  allez  femblable  à  celles  dont  on 
fè  fèrvoient  anciennement  en  Allemagne.  D'un  coté 
de  l'a  bafe  eft  à  terre  un  petit  autel,  &  de  l'autre  un 
grand  réchaud,  tous  les  deux  fumans.  A  chaque  côté 
il  y  a  une  figure  de  femme  drapée,    la  tête  furmontée 

d'un 

(ï)  Monum.  Ant.  ineif.  ISTo.  177. 
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d'un  diadème;  l'une  répand  de  l'encens  fur  T autel,. 
&  l'autre  paroît  en  faire  autant  d'une  main,  tandis 
qu'elle  tient  de  l'autre  un  plat  garni  de  fruits,  allez 
reflemblans  à  des  figues.  J' ai  cru  voir  lùr !  ce  tableau 
un  iàcrifice  que  Livie  &  Octavie,  époufe  &  fœur 
d'Augufte,  font  à  Mars,  comme  les  Dames  Romaines 
avoient  coutume  d'en  faire  féparément  des  hommes  le 
premier  de  mars,  fête  qui  de -là  fut  appellée  Matro- 
nalis  (').  Horace  parle  d'un  lacrifice  que  firent  les 
deux  Dames  en  queition,  fans  dire  à  quelle  Divinité, 
après  l'heureux  retour  d'Augufte  de  Ion  expédition  en 
Efpagne  (2).  > 

Un  autre  tableau  de  la  Villa  Albani,  découvert  il 
y  a  environ  trois  ans  dans  une  chambre  d'un  ancien 
bourg,  à  cinq  miles  de  Rome,  fur  la  voie  Appienne, 
porte  un  palme  &  demi  de  hauteur  &  la  moitié  au- 
tant de  largeur  (3).  Il  repréfente  un  payfage,  orné  de 
fabriques,  d'animaux  &  de  figurines,  qui  font  traités 
avec  une  grande  liberté  de  pinceau,  avec  un  beau  ton 
de  couleur,  &  en  même  tems  avec  une  véritable  in- 
telligence des  lointains  fur  les  derniers  fîtes.  Le  prin- 
cipal édifice  eft  une  haute  porte  d'une  feule  arcade, 
dans  laquelle  on  voit  fuspendue  la  traverfe  fupérieure 
d'une  herfe,  attachée  par  des  chaînes  autour  d'un  cy- 
lindre, pour  lever  &  abattre  la  herfe.  Au  deflus  de 
l'arcade  il  y  a  une  guérite.  Cette  porte  conduit  à  un 
pont  fur  lequel  on  fait  paflfer  des  bœufs  :  la  rivière 
qui  pane  fous  le  pont  fe  décharge  dans  la  mer.  Au 
bord  de  la  rivière  on  apperçoit  un  arbre,  avec  un  pe- 
tit berceau  place  entre  les  branches;    à  d'autres  bran- 

Ss  2  ches 

(0  Ûvid.  Fafh   L.  3.   v.  16p.  (2)  Horat.  L.  3.  od.  14.  v.  5. 

(3)  Momini.  Ant.  ined.  N.  2c«.         ■ 
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ches  on  voit  des  rubans',  qu'  on  étoit  dans  l' ufàge 
d' appendre  à  des  arbres  comme  des  efpeces  de 
vœux  (*)..  C?eft  ainii  que  Stace~ introduit  Tidéc,  père 
de  Diomede,  faifànt  vœu  d' appendre  à  un  arbre  en 
l'honneur  de  Pallas  des  bandeletes  de  pourpre  bordées 
de  blanc  (a).  Xerxès  orna  un  arbre  de  joyaux  pré- 
cieux (3).  Quoiqu'il  en  foit,  fous  l'arbre  de  notre 
paylàgc  on  remarque  des  tombeaux  qu'on  avoit  cou- 
tume d'ériger  fous  des  arbres:  il  y  croiflbit  quelque- 
fois des  plantes  &  des  arbuftes  (4).  Une  figure  qui 
repofe  fur  un  de  ces  tombeaux,  indique  un  grand 
chemin,  le  long  duquel  les  Romains  bâtiffoient  leurs 
fépulcres. 

Je  parte  fous  filenee  différens  petits  morceaux, 
découverts  les  années  17212  &  1724,  dans  les  ruines  du 
palais  des  Empereurs.  Ces  peintures  antiques,  ayant 
été  trouvées  dans  la  Villa  Farnefè  for  le  mont  Pnlntin 
furent  enlevées  du  mur  avec  l'enduit  fur  lequel  elles 
avoient  été  exécutées  &  transportées  à  Parme.  De -là 
elles  parlèrent  à  Naples,  où  elles  refterent  vingt  ans 
enfermées  dans  des  cailles  fous  des  voûtes  humides 
avec  les  autres  tréfors  de  la  galerie  Farnefe  de  Parme. 
Lorsqu'on  les  en  tira,  on  apperçut  à  peine  les  traces 
de  la  peinture:  c'eft  dans  cet  état  qu'on  a  expofé  ces 
Antiques  à  la  galerie  Royale  de  Capo  di  Monte  à  Na- 
ples. Parmi  les  peintures  tirées  des  ruines  en  queftion, 
il  s'eft  confèrvée  une  Caryatide  avec  la  corniche  qu'elle 

porte, 

(0  Philoftr.   L.   2.   icôn.    34.    p.     Ibid.    L.   12.    v.   502.    Ejusd.  Sylv. 
$59.     Prodent,    contr.    Sym.    L.   2.     L.  4.  carm.  4. 
p.  335.  1.  2p.  (3)  Aelian.   var.  hift.  L.  2.  c.  14. 

(4)  Horat.  epod.  5,  y.  17.    Min. 

(2)  Theb.    L.  a.  v.  73p.     Conf.    L.  1$.  c.  87. 


de  l'Art   des  Grecs.  325 

porte,    &   fe  trouve   à  Portici  au  nombre   des  peintu- 
res d' Herculanum. 

Un  autre  tableau,  trouve  au  mont  Palatin,  repré- 
fentant  Hélène  qui  defcend  du  vaifleau  &  qui  s' appuyé 
fur  Paris,  fe  voit  gravé  dans  l'ouvrage  de  Turnbull  fur 
la  Peinture  antique.  — 

Enfin    lorsqu'il   reftoit  peu   d'efpoir  de  trouver   à         c. 
Rome  &  dans  les   environs   des   ouvrages  importans  de  ,       nS^ 
Peinture  antique,   on  fit  la  découverte  remarquable  des  d'Hercula- 
villes  enfevélies  fous  les  laves  du  Vefuve.      Le  nombre  ""ra- 
des tableaux  qu'on  en  a  tirés,   monte  a  mille  &   quel- 
ques centaines.      Ces  peintures,    faites  en  détrempe  fiir 
le  mur,    ont  été  enlevées  avec  leur  enduit  &  expofées 
au  cabinet  d' Herculanum.      Quelques  unes  ont  été  dé- 
couvertes   dans   les    ruines    des    édifices   d' Herculanum 
même;    d'autres  font  tirées  des  maifons  de  la  ville  de 
Stabia,    &  les    dernières   ont  été  trouvées  a  Pompéïa: 
car    les    fouilles    de    cette  ville  furent  commencées  plus 
tard  que  celles  des  autres. 

Les  trois  tableaux  les   plus  grands   d' Herculanum,    a.  Defcrip- 
ctoient  peint  dans  les  niches  .d'un  temple  rond  de  mé-  |10^en^ 
diocre  grandeur:    ce  font  Théfée,  vainqueur  du  Mino-  qUes  grands 
taure,  la  nahlance  de  Téléphe,   Chiron  &  Achille.     La  tableaux, 
.figure  de  Théfée  ne  donne  pas  l'idée  de   la  beauté  de 
ce  jeune  héros  qui,    étant  entré  un  jour  dans  Athene, 
fut  pris  pour  une  jeune  fille   (!).     Je  voudrois  le  voir 
avec   de   longs  cheveux  flottans,    tels    que   les   portoit 
aufli  Jafon,  lorsqu'il  vint  pour  la  première  fois  dans  la 
même  ville:   car  Pindare  nous  apprend  que  Théfée  ref- 
fembloit  à  Jafon ,  dont  la  beauté  étoit  telle ,  que  lorsqu'  il 

S  s  3  paroif- 

(1)  Paufan,  L,  i.  p.  40.  1.  jj. 
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paroifToit ,  tout  le  peuple  étoit  frappé  cV  étonne- 
meut  &  croyoit  voir  Apollon,  Bacchus  ou  Mars  ('). 
Dans  la  nailTance  de  Télephe,  Hercule  ne  refïemble 
guère  à  un  Alcide  Grec;  d'ailleurs  les  autres  têtes  de 
cette  compofition  font  de  forme  commune.  L'attitude 
d'Achille  eft  pofée  &  tranquille,  mais  fà  phyfîonomie 
donne  beaucoup  à  penfer.  Ses  traits  exprcffifs  annon- 
cent le  Héros  futur,  &  on  lit  dans  fes  yeux  attentifs 
dirigés  fur  le  Centaure  Chiron,  l'ardeur  d'apprendre 
&  d'achever  la  carrière  de  l'inftruûion,  pour  fignaler 
par  de  liants  faits  le  petit  nombre  de  jours  que  le  def- 
tin  lui  a  marqués.  Sur  fon  front  paroît  une  noble  honte 
&  ;un  reproche  fecret  fur  fon  incapacité;  fon  Maître 
vient  de  lui  prendre  le  Plectrum  de  la  main  &  lui  fait 
toucher  la  lyre,  en  lui  montrant  en  quoi  il  a  man- 
qué. Achille  étoit  beau,  félon  le  fentiment  d'Arifto- 
te  (*),  La  douceur  de  fa  phyfionomie  &  les  grâces 
de  fà  jeuneffe  étoient  mêlées  de  fierté  &  de  fenfibilité. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  quatre  deffins  de  ce 
cabinet,  exécutés  fur  marbre.  <&  parmi  lesquels  il  y  Cil 
a  un  qui  eft  marqué  du  nom  du  Peintre  &  de  ceux 
des  figures,  fuflent  de  la  main  d'un  plus  grand  Maî- 
tre. Ce  Artifte  fe  nommoit  Alexandre,  &  il  étoit 
d'Amené;  mais  ces  morceaux  ne  donnent  pas  une 
haute  idée  de  fa  capacité.  Les  airs  de  tête  font  com- 
muns, &  les  mains  font  mal  dcfïinées:  l'on  fait  que 
c'eft  le  travail  des  extrémités  de  la  figure  qui  fait  connoî- 
tre  l' Artifte.  Ces  peintures  monochromes,  ou  d'une 
couleur,  font  faites  avec  du  cinabre  qui  a  noirci  au  feu, 
comme  il  arrive  ordinairement.  Ci -après  je  difeuterai 
encore  ce  genre  de  peinture. 

Les 

(1)  Pind.   Pyth.  4.  (2)  Rhct.  L.  !.  p.  ai.    1.  10.  éd. 

Qpp.  Sylburg,   T.  1. 


de   l'Art  des  Grecs.  327 

Les  plus  beaux  de  ces  tableaux,  Ibnt  fans  contre- 
dit ceux  qui  repréfentent  des  Danfèufes,  des  Bacchan- 
tes &  des  Centaures;  ces  figures  qui  n'ont  pas  tout- à- 
fait  un  palme  de  hauteur  &  qui  font  peintes  fur  un 
fond  noir,  décèlent  une  main  fàvante  &  une  touche 
vigoureufè.  Maigre  cela  on  défiroit  de  découvrir  un 
plus  grand  nombre  de  tableaux  d'une  cornpofition  plus 
•riche  &  d'une  exécution  plus  terminée.  Ce  defir  fut 
auiïi  rempli  vers  la  fin  de  l'année  1761. 

Les  ouvriers,    en  travaillant  dans  l'ancienne  ville    b.  De&rîp- 
de  Stabia,    arrivèrent  dans  une  chambre  qu'ils  trouve-  tl0."s   parj" 

,  i  /  iw  »,  *  .  cuhere      de 

rent    presqu  entièrement    demeublee.       En    continuant  quatre  petit* 
l'excavation,   ils  fèntirent  au  bas  d'une  muraille  de  la  tableatu. 
terre  folide   &,    ayant    frappé  demis,    ils   découvrirent 
quatre  morceaux  de  mur,    dont   deux  furent  brifés  par 
les  coups  de  pioche.      C'étoient  quatre  tableaux  enle- 
vés  des  murailles;    ils  étoient  appuyés  contre  la  paroi 
&  adorTés  deux   à   deux ,    de    façon   que   le   coté  peint 
étoit    tourné   en   dehors.      Les    découvertes    faites    en- 
fuite  dans  la   ville   de  Pompeïa,    prouvent  que  ces  ta- 
bleaux n'avoient  pas   été  apportés    d'ailleurs,    comme 
je  Pavois  conjecturé  d'abord,    mais   qu'ils  avoient  été 
anciennement  enlevés  des  murailles.     Car  dans  les  édi- 
fices  de  cette   dernière  ville  on  voit  encore,    foit  des 
tableaux  entiers,    foit  des  têtes  de  figures,    fciés  à  une 
certaine  épaifieur  des  murailles.     Selon  toutes  les  appa- 
rances,    cette    opération    fè    fit    immédiatement    après 
que  cet  endroit  fut  couvert  par  les  cendres  du  Vefuve. 
Il   paroît    que   les    habitans    effrayés,     ont   eu    le  tems 
avant   de    prendre   la  fuite,    de  fàuver    une   partie   de 
leurs  effets;    il  paroît  de  plus,   qu'après  ce  terrible  ac- 
cident,   &  lorsque  l'éruption  eut  un  peu  ceffé,    ils  re- 
tournèrent dans  leurs  villes  abandonnées,    fe  frayèrent 
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-un  chemin  à  leurs  demeures  au  travers  des  cendres  & 
des  pierres  ponce,,  &  cherchèrent  à  emporter  leurs 
-meubles  &  leurs  uflenciles.  Les  piédeftaux  dégarnis 
&  les  chambres  dépouillées,  nous  montrent- qu'ils  enle- 
vèrent de  leurs  maifons,  non  feulement  les  ftatues,  mais 
aufïi  les  gonds  &  les  pentures  d'airain  des  portes  ainfi 
que  les  feuils  de  marbre:  de -là  il  eft  naturel  de  croire 
qu'ils  voulurent  aum*  fauver  de  la  deftruction  les  pein- 
tures exécutées  fur  les  murailles.  Cependant  comme 
il  y  a  très -peu  de  ces  peintures  d'enlevées,  je  fuppofe 
qu'une  nouvelle  éruption  des  cendres  brûlantes  du  Ve- 
iiive  les  empêcha  d'exécuter  ce  deflein.  Il  ert  à  croire 
que  c'eft  par  cette  raifon  que  les  quatre  tableaux  en 
queftion  font  reftés  dans  la   chambre. 

Nous  obferverons  que  ces  tableaux  ont  une  bordure 
peinte,  avec  des  filets  de  différentes  couleurs:  le  filet 
extérieur  eft  blanc,  celui  du  milieu  eft  violet,  &  le 
troilieme,  entouré  de  lignes  brunes,  eft  verd:  ces  trois 
filets  pris  enfèmble  font  de  la  largueur  du  bout  du 
petit  doigt,  &  fe  trouvent  entourés  encore  d'une  raie 
blanche,  large  d'un  doigt.  Les  figures  font  de  deux 
palmes  &  deux  pouces  mefure  Romaine.  Quoique  ces 
tableaux  aient  été  gravés  &  décrits  dans  le  quatrième 
Tome  des  Peintures  d'Herculanum  (*),  peu  de  tems 
après  la  première  publicaiion  de  l'Hiftoire  de  l'Art,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  retrancher  de  cette  nouvelle  édi- 
tion les  notices  que  j' en  avois  données  alors ,  attendu 
que  l'ouvrage  d'Herculanum  n'eft  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  &  que  je  crois  avoir  rencontré 
jufte  dans  la  defeription  que  je  fais  du  troilieme 
tableau. 

Le 

(1)  Pitt.  Ercol.   T.  4.  tav.  41.  4Z.  43.  44. 
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Le  premier  tableau  eft  compofé  de  quatre  figures 
de  femme.      La, figure  principale,    le  vilàge   tourné  en 
avant  eft  afiife  fur  une  chaifè:    de  la  main  droite,  elle 
foutient  fon  manteau ,    qui  eft  relevé  jusque  fur  le  der- 
rière  de   la   tête   &  qui   eft   de   drap   violet,    avec  une 
bordure    de   verd  de    mer.      La    robe  eft    couleur    de 
chair.      Elle    pofe   la   main    droite   fur    1'  épaule    d' une 
jeune     &    jolie    fille,     habillée    de    blanc    &    qui    eft 
vue    de    profil,     en   fe    tenant    appuyée    fur   la    chaife 
de    la    première    figure    &    en    le    foutenant    le    men- 
ton de  la  main  droite.     La  première  figure,  pour  mar- 
que   de  fà   dignité,    repofe   les   pieds   fur   un   marche- 
pied.     A    côté   d'elle,    debout   &  le  vifage   tourné  en 
avant,  eft  une  belle  figure  de  femme  qui  fe  fait  arran- 
ger  les   cheveux:     elle   tient   la   main   gauche  dans  fem 
fein,    &  laine  tomber  la  main  droite,    avec  les    doigts 
de  laquelle  elle  fait  le  mouvement  d'une  perfonne  qwi 
cherche  l'accord  fur  un  clavier.       Sa  robe   eft  blanche 
&  a   des   manches   étroites,     qui  vont    jusques    aux    poi- 
gnets; fon  manteau  violet  eft  garni  d'une  bordure  bro- 
dée de  la  largeur  d'un  pouce.      La   figure  qui  lui   ar- 
range les  cheveux  eft  placée  plus  haut   &  vue  de  pro- 
fil,   de   manière   pourtant   que    l'on   apperçoit   les   cils 
des  paupières  de  l'œil  caché;  &  à  l'autre  œil  les  poils 
des   fourcils   font   indiqués   plus   diftinctement  qu'ils  ne 
le  font  aux  autres   figures.       Son   attention   fe   lit   dans 
fon  regard  &  fur   fes   lèvres   qu'elle   tient  fermées.      A 
côté   d'elle   on  voit   une  petite  table  à  trois  pieds  qui 
n'a  que  cinq  pouces  de  hauteur,. de  forte  qu'elle  n'at- 
teint qu'au  milieu  des  cuifles  de  la  figure  voifine;  cette 
table   ornée  de    cifelures,    eft  furmontée  d'une    petite 
cafTette,    &  parfemée  de  rameaux  de  laurier;    un  ban- 
deau violet   qu'on  y  remarque  encore,   eft  deftiné  iàns 
doute  à  parer  la  tête  de  la  figure  qu'on  coiffe.      Sous 
Hift.de  l'Art.    T.  IL  Tt  la 
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la  table  il  y  a  un  vafe  élégant  presque  de  la  hau- 
teur de  la  table:  ce  va(è  qui  eft  avec  un  anfe,  eft  de 
verre,  ce  qui  fe  voit  par  fa  transparance  &  fà  couleur. 

Le  fécond  tableau  paroît  repréfenter  un  Poète  tra- 
gique.    Il  eft  affis,   ayant  le  vifage  tourné  en  avant,  & 
le  corps  revêtu  d'une  robe  longue  &  blanche,    qui  lui 
defeend  jusque  fur  les  pieds,    telle  qu'en  portoient  les 
perfonnages  tragiques  ( ■  )  :  les  manches  en  font  étroites 
&  vont  jusques  aux  poignets.     Ce  Poète,  qui  eft  fans 
barbe,     paroît    âgé    d'une    cinquantaine    d'années.      Je 
ne  faurois  dire  lequel  des  célèbres  Tragiques  Grecs  eft 
repréfènté    ici.      Car   Sophocle  &    Euripide    ont  de   la 
barbe;  Efchyle  eft  aufti  barbu  fur  une  pierre  gravée  du 
cabinet  de  Stofch  (z),  où  il  eft  représenté  au  moment 
qu'un   aigle   laifie  tomber  une  tortue  fur  fà  tète,   acci- 
dent dont  il  mourut.     Notre  perfonnage  eft  entouré  au 
deftbus  de  la  poitrine  d'une  bande  jaune,  de  la  largeur 
du  petit  doigt,   ce  qui  pouroit  faire  allufion  à  la  Mule 
tragique,  qui  a  fouvent  une  ceinture  plus  large  que  les 
autres  Mufes  (3),    ainfi  que  je  l'ai   déjà   obfervé   plus 
haut.     De  la  main  droite,    il  tient  perpendiculairement 
un  grand  bâton  de  la  longueur  d'une  pique,    garni  par 
le  haut  d'un  bouton  jaune  de  la  largeur  d'un  doigt. 
C'eft  ainfi  qu'Homère,  dans  fon  Apothéofe,    tient  un 
bâton  ou   un  feeptre  dans   la  main.      On  voit  encore 
les  veftiges  d'un  pareil  bâton   à  la  figure  aflife  &  en- 
dommagée d'Euripide,    qui  porte   fon   nom  &  qui  eft 
à  la  Villa  Albani  (*),    ce  qui  eft  confirmé  par  l'atti- 
tude 

(i)  Lucian.   Jupit.    Tragad.    p.     Stofch.  p.  417.     Monum.  Ant.  ined. 
151.  1.  28.  éd.  Grcev.  No.  i6j. 

(2)  Defcr.  des  Pier.  gr.  du  cab.  de         (3)  Monum.  Ant.  ined.  No.  46. 

(4)  Icid.    16t. 


de  l'Art   des   Grecs.  33T 

tucle  élevée  du  bras  mutile.      On  pouroit  auffi  mettre 
un  thyrfe  dans  la  main   d'Euripide  &  des   autres  Tra- 
giques, fuivant  Pépigramme  Grecque,  faite  fur  ce  Poè- 
te (').      Aufli  dans   la  reftauration  de  cette  figure,   on 
lui   a   donné    le  thyrfe.      Ici    notre  Tragique    tient  de 
la  main  gauche  une  épée,  pofée  en  travers  fur  la  cuiflfo. 
giuche;    les   deux   cuifies  font  couvertes   d'une    étoffe 
rouge,    de    couleur    changeante  &  tombant    en  même 
tems  le   long    du   fiege.      Le  ceinturon  de  Pépée   eft 
verd.     Cette  épée  peut  avoir  la  même  lignification  que 
celle    que    tient   la   figure  allégorique   de   P  Iliade   dans 
PApothéofe  d'Homère:    car  l'Iliade  renferme  la  plupart 
des     fujets    traités     par    les    Poètes    tragiques.       Une 
figure    de    femme,    drapée    de    jaune   (2),     &   ayant 
l'épaule   droite  découverte,    tourne   le    dos   au  Poète. 
Elle   plie   le  genou   droit   devant   un  masque    tragique, 
coiffé  d'un  tour  de  cheveux  très-haut  nommé  Ogkos, 
&  pofé  fur  un  châiTis,  comme  fur  une  bafe.     Le  mas- 
que cft  dans   une  efpece  de    cailTe  peu  profonde,    dont 
les  ais  des  côtés  font  découpés  de  haut  en  bas.     Cette 
caiffe  eft  revêtue  d'un  drap  bleu,  garni  par  le  haut  de 
bandes   blanches  au  bout   desquelles  pendent  des   cor- 
dons avec   un  nœud.      La  figure  agenouillée   qui  pro- 
jecte  fon   ombre  au  haut  de  cette  bafe,   écrit  fur  cette 
même   bafe   avec    un   pinceau    probablement    le    nom 
d'une  tragédie:  mais  au  lieu  de  lettres  on  ne  voit  que 
des  traits  ébauchés.     Je  crois  que  c'eit  Melpomene,  & 
cela  avec  d'autant  plus  de  fondement  que  cette  figure 

Tt  2  *"  Qi\ 

(1)  Anthol  L.  J.     —     •—     —     >;v   yuf   tSidxt 

Oitc  ri  t*v    Jiv/ity.ffaty  ev  hrbiv*  Svesti  nvicff^uy. 

(a)  Barnes,  dans  les  Phénicien-  tam,  comme  s'il  eut  doute'  que 
n«s  d'Euripide,  v.  1498.  traduit  les  Anciens  pertafTent  des  habits 
rotai*  Kçwtteauv  par  Jlolam  fitnùra.    jaunes. 
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eft  repréfcntée  comme  vierge:  car  elle  a  les  cheveux 
noués  fur  la  tête,  ce  qui  n'étoit  ufité,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  que  par  les  perfonnes  non  ma- 
riées. Derrière  le  châfïis  &  le  masque,  on  voit  une 
ligure  d'homme,  qui  s' appuyé  des  deux  mains  fur  un 
bâton  long  &  qui  dirige  fà  vue  fur  la  figure  qui  écrit. 
Le  Poète  tragique  porte  aufïï  fa  vue  fiir  la  même 
figure. 

Le  troifieme  tableau  eft  compofé  de  deux  hom-- 
mes  nuds  avec  un  cheval.  L'un,  le  vifàge  tourné  en 
avant,  eft  afïis  &  montre  une  grande  attention  aux 
difeours  de  l'autre:  jeune,  plein  d'ardeur  &  d'intré- 
pidité dans  la  phyfionomie,  il  fembleroit  repréfenter 
Achille.  Le  liège  de  fa  chaife  eft  garni  d'un  drap 
couleur  de  pourpre,  qui  couvre  en  même  tems  la 
cuilTe  droite,  fur  laquelle  repofè  la  main  droite,  tan- 
dis que  la  gauche  s' appuyé  fur  le  bras  de  la  chaife. 
Son  manteau  qui  delcend  par  derrière  eft  aufii  rouge. 
Cette  couleur  qui  lied  bien  aux  héros  &  aux  guer- 
riers, étoit  celle  des  Spartiates  à  la  guerre.  Les  bras- 
de  la  chaife  s'élèvent  fur  des  Sphinx  qui  repofent  fur 
le  fiege,  comme  on  le  voit  à  une  chaife  de  Jupiter 
fur  un  bas -relief  du  palais  Albani  ('),  de  forte  que 
les  bras  font  afTés  haut.  A  un  des  pieds  de  la  chaife 
eft  appuyée  une  épée  dans  fon  fourreau,  longue  de 
iix  pouces,  avec  un  ceinturon  verd,  comme  celui  de 
l'épée  du  Poète  tragique.  Cette  épée  tient  au  ceintu- 
ron au  moyen  de  deux  anneaux  attachés  à  la  garniture 
fupérieure  du  fourreau.  L'autre  figure  placée  debout, 
s' appuyé  fur  un   bâton,    qu'elle  foutient    de    la    main 

gauche 

(i)    Bartoli ,     Admir.    Rom.    N.     pi.  15.     A  l'égard  du  Sphinx,  Bar- 
48.  Montfaucon,    Ant.  expl.    T.  1.     toli  l'a  pris  pour  un  Grifon.  — - 
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gauche  fous  l'aiflelle  droite:  attitude  femblable  à  celle. 
de  Paris  fur  une  pierre  gravée  (').  Cette  figure  à  la- 
quelle il  manque  la  tëtQ,  ainfi  qu'à  celle  du  cheval, 
a  le  bras  droit  levé,  comme  une  perfonne  qui  raconte,, 
&  une  de  fès  jambes  croifée  fur  l'autre.  Le  jeune  hé- 
ros paroît  être  Antiloque,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Neftor,  qui  apporte  à  Achille  concerné  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Patrocle.  Cette  conjecture  acquiert  un 
nouveau  degré  de  vraiiTemblance  par  la  forme  du  bâ- 
timent dans  lequel  T  action  eft  repréfentée:  car  il  donne, 
une  idée  du  pavillon  de  planches,  dans  lequel  Achille 
iè  trouvoit,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  cette  muette 
nouvelle. 

Le  quatrième  tableau  eft  de  cinq  figures.  La  pre- 
mière eft  une  femme  affine,  avec  .;une  épaule  décou- 
verte, la  tête  couronnée  de  lierre  &  de  fleurs,  &  te- 
nant dans  fil  main  gauche  une  feuille  écrite  &  déroulée 
qu'elle  montre  de  la  main  droite.  Elle  eft  habillée 
de  violet  &  elle  porte  des  fbuliers  jaunes ,  comme  font 
les  chauflures  de  la  figure  qui  fe  fait  coiffer  dans  le 
premier  tableau.  Vis-à-vis  d'elle  eft  afîife  une  jeune 
Joueufe  de  harpe,  qui  touche  de  la  main  gauche  cet 
inftrument,  nommé  barbytus,  haut  de  quatre  pouces 
&  demi-,  elle  tient  dans  fà  main  droite  une  clef  d' inf- 
trument, furmontée  de  deux  crochets,  allez  fembla- 
ble à  un  y  Grec,  avec  cette  différence  que  les  deux 
crochets  fe  recourbent,  comme  on  le  voit  plus  claire- 
ment à  une  de  ces  clefs  de  bronze  du  même  cabinet, 
dont  les  crochets  fe  terminent  en  têtes  de  cheval, 
Dans  le  cabinet  de  M.  d'Hamilton  à  Naples  il  fe  trouve 
une  autre  belle  clef  de  bronze  chargée  de  plufieurs  or- 

Tt  3  nemens. 

(1)  Monum.  An  t.  incd.   No,  lia. 
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nemens.  Et  peut-être  que  P  infiniment  que  la  Mufe 
Erato  tient  dans  fà  main  fur  un  tableau d' Herculanum  ('), 
n'eft  pas  un  pleclrum,  comme  il  eft  dit  dans  la  deferip- 
tion,  mais  une  clef  d' infiniment:  car  il  a  deux  cro- 
chets recourbés  en  dedans;  d'ailleurs  le  ple&rum  lui  eft 
inutile,  puisqu'elle  joue  du  pfakérion  de  la  main  gau- 
che. La  harpe  de  notre  figure  a  fèpt  chevilles  fur  iba 
manche,  appelle  antyx  chordan  (2),  &  par  confe- 
quent  autant  de  cordes  fur  fà  touche.  Entre  ces  deux 
figures  eft  afïis  un  Joueur  de  flûte,  vêtu  de  blanc;  il 
joue  en  même  tems  de  deux  flûtes  droites,  de  couleur 
jaune  &  de  la  longueur  d'un  demi  palme.  Les  deux 
longues  dûtes  droites  étoient  fans  doute  celles  qu'on 
nommoit  flûtes  Doriennes,  car  la  flûte  Phrygienne  étoit 
recourbée  fur  le  devant.  Elles  s'embouchoient  au 
moyen  d' une  bande  ou  mufeliere  appellée  Stomion, 
ou  bien  Phorbeion,  phorbeias,  qu' on  attachoit 
derrière  les  oreilles.  Sur  ces  flûtes  il  y  a  différentes  in- 
cifions,  qui  dénotent,  ou  autant  de  pièces,  ou  une  flûte 
de  rofeau,  avec  fes  divifions  &  fes  nœuds.  L'on  fait 
que  la  canne  ou  le  rofeau  ordinaire  fervoit  non  feule- 
ment à  tailler  des  chalumeaux,  nommés  Syrinx,  mais 
aufli  à  faire  des  Ûutcs.  Quant  au  rofeau  qui  croiflbit 
près  d' Orchomene  en  Béotie,  il  étoit  fans  nœud,  & 
préféré  pour  cet  ufage  à  tout  autre,  parce  qu'on  pou- 
voit  le  creufèr  fans  interruption  (3).  Les  flûtes,  com- 
pofées  de  pkifieurs  pièces,  comme  celles  fur  notre  ta- 
bleau, s'appelloient  Embatîrioi,  gradarii,  parce 
qu'elles  ont  différens  dégrés.  Les  pièces  des  flûtes 
if  os ,  dont  il  fe  trouve  un  grand  nombre  dans  le  cabinet 
d' Herculanum,  n'ont  point  d'emboîtures,  &  font  faites 

pour 

(0  Pitt.  d'Ercol.    T.  2.  tav.  6.  (2)  Etuip.  Hippolit.   v.  li|jL 

(3)  Plin.  L.  16.  c,  66. 
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pour  être  montées  fur  un  autre  tuyau.  Ce  tuyau  étoit 
de  métal,  ou  de  bois  creufé:  on  en  conferve  un  pé- 
trifié, renfermant  deux  pièces  de  flûte.  Dans  le  cabinet 
de  Cortone  on  voit  une  flûte  antique  d'ivoire,  dont  les 
pièces  font  montées  fur  un  tuyau  d'argent.  Je  remar- 
querai à  cette  occafîon  que  les  monumens  antiques  qui 
repréfentent  des  Muficiens,  jouant  de  deux  flûtes,  la 
droite  &  la  gauche ,  ou  qui  figurent  ces  inftrumens  feuls, 
nous  offrent  les  deux  flûtes  d'une  épaifleur  égale.  Au 
lieu  qu'il  réfulte  du  paflage  de  Pline  que  je  viens  de 
citer,  que  la  flûte  gauche  a  dû  être  plus  forte  que 
la  droite,  puisqu'elle  étoit  faite  de  la  tige  d'en  bas,  & 
qu'on  prenoit  la  partie  d'en  haut  du  rofeau  pour  faire 
la  flûte  droite. 

Indépendamment  de  ces  tableaux,    il  s'en  trouve     *•  Notice 

1  1  .  n         ,     !  a__  .         . d*  autres   ta- 

encore  quelques  autres  qui  font  de  la  même  main ,  com-  bleaux  du 
me  on  le  voit  clairement,  mais  qui  ne  font  pas  bien  mêmeGcnre. 
confervés.  Le  morceau  le  plus  fingulicr  &  le  moins 
connu,  repréfente  Apollon,  la  tête  entourée  de  rayons; 
il  efl  afïïs  fur  le  char  du  foleil,  indiqué  par  deux  roues 
avec  les  moyeux  qui  s'en  font  confervés.  Cette  figure 
eft  nue  jusqu'au  corps  inférieur,  &  elle  a  les  cuhTes 
couvertes  d'une  draperie  verte,  ce  qui  peut  défigner 
que  le  lever  du  foleil  répand  la  riante  verdure  fur  l' uni^ 
vers.  Sur  l'épaule  gauche  de  cet  Apollon  on  voit  une 
belle  main  de  femme,  appartenant  à  une  figure  dont  il 
n'exifte  plus  que  des  débris 5  elle  foutenoit  en  l'air 
une  draperie  blanche  &  mince  qui  flottoit  au  deflus  de 
Phébus.  Cette  figure,  placée  derrière  le  Dieu  du  jour 
paroît  être  l'Aurore,  qui  va  fe  retirer  &  qui  découvre 
auparavant  le  foleil  à  la  terre. 

Ces  tableaux,    compofés   de   petites  figures    d'un    d.  Defcrip- 
très-beau  fini,  fembloient  encore  faire  délirer  des  mor-  tl&ndedcux 

ceaux 


<•> 
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beaux  table-  ceaux  d'une  touche  plus  libre  &  d'une  manière  plus  hardie. 
al,x  du  *em"  Ce  defir  a  été  auffi  rempli  par  deux  tableaux  qu'on  a  dé- 
Pempéïa.       couvert  à  Pompéïa  dans  une    grande    chambre   derrière 
le  temple    d'Iiis,    &  qu'on  a    cxpoiës    dans  le   cabinet 
;d'Herculanum.      Ces  deux  morceaux  compofés  de  figu- 
res moitié  grandes    comme    nature,    figurent    l'hiftoire 
dTiis  ou  d'Io.       Sur  l'un  Io  eft  caraclérifée  par  deux 
cornes  fur  la  tête   &  repréfentée  nue,    fà  draperie  raba- 
tue  jusques  aux  cuifles.      Elle  eft  portée  par  un  Triton, 
ou  par  Protée,  &  elle  fe  repofe  fur  l'épaule  gauche  de  ce 
Dieu,  qui  la  foutient  de  la  main  gauche.     Io  fe  foutieut 
auffi  de  la  main  gauche,  pendant  qu'elle  donne  la  droite 
à  une  belle  figure  de   femme  entièrement    drapée,    qui 
lui  prend  la  main  droite,    &  qui  tient  dans  l'autre  un 
Terpent  court  avec  un  cou  enflé.      Cette  figure  eft  affife 
fur  une  bafe ,  ayant  derrière  elle  un  enfant  qui  joue  avec 
un  vafe ,   nommé  Jitula.      On    voit   encore  derrière  la 
même  fleure  un  ieune  homme  debout,    l'épaule  eauche 
découverte ,    &  repréfentant  probablement  Mercure  :     car 
il  tient  dans  fa  main  droite    élevée  un   fiftre   &   dans  fà 
main  gauche  un  caducée,    avec  un  très -petit  vafè,    ou 
fitula^  attaché  au  poignet  de  la  même  main.     Une  qua- 
trième  figure,    debout  comme  Mercure,    &  drapée  de 
blanc  comme  les  autres  figures,    à  l'exception  du  Tri- 
ton, tient  pareillement  un  filtre  dans  la  main  droite  &  un 
bâton  mince  dans  la  main  gauche.      Le  Triton,    ou  le 
Dieu   Protée,    fort  de  la    mer  ou  du  Nil  derrière  des 
écueils  qui  font  comme  blanchis  par  l'écume  des  flots. 
A  gauche  on  voit  un  crocodille  de  couleur  d'acier  &  à 
droite  un  Sphinx  fur  un  piedeftal. 

Le  fécond  tableau  repréfente  Io,  Mercure  &  Argus 
Io,   la  tête  pareillement  furmontée  de  cornes,    eft  affife 
vêtue    de  blanc.      Mercure  debout  fur  un  rocher ,    re- 
poli* 
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pofe  fur  fà  jambe  gauche,  tenant  dans  fà  main  gauche 
un  caducée  d'une  forme  finguliere,  de  forte  que  les  fèr- 
pens  qui  ornent  cette  verge  y  font  deux  fois  le  tour; 
de  la  main  droite  il  préfènte  à  Argus  une  flûte  de  roJ 
feau.  Cet  Argus  à  la  forme  d' un  jeune  homme ,  dont 
les  cuilTes  font  couvertes  d'une  draperie  rouge,  &  dont 
la  figure  d'ailleurs  n'a  rien  d'extraordinaire. 

Dans  la  defcription  de  ces  peintures  je  me  fuis 
conformé  à  cette  maxime  qui  veut  qu'on  décrive  ou 
qu'on  omette ,  ce  que  nous  voudrions  que  les  Anciens  euf- 
fent  décrit  ou  omis.  Il  eft  certain  que  nous  faurions  le 
plus  grand  gré  à  Paufànias,  s'il  nous  avoit  fait  connoi- 
tre  plulîeurs  fameux  ouvrages  des  Peintres  de  la  Grèce, 
&  s'il  nous  en  avoit  donné  des  defcriptions  auffi  détail- 
lées que  celles  qu'il  nous  a  lahTées  des  tableaux  de  Po- 
lygnote  confervés  à  Delphe. 

Après  cette  notice    hiflorique   des   peintures   anti-     t   n. 
ques  qui  fe  trouvent  à  Rome,    &  furtout  de  celles  qui  ^esonUt'J 
font  dans  le  cabinet  d' Herculanum ,    1'  on  fcroit  curieux  faites  par  des 
fans  doute  d'en  connoître  les  Maîtres  &  de  fàvoir  s'ils  MaîtresGreci 
ctoient  Grecs   ou  Romains?     Je  ferois  charmé   de  pou-  ouRomalns? 
voir  fàtisfaire  à  cette  curiofitéj    mais  je   l'avoue,    mes 
connoifTances  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  pouvoir   déter- 
miner cette  différence.       Si  l'un  des  camaïeux,   ou  des 
deffins   coloriés  fur  marbre   du   cabinet   d' Herculanum, 
ne   portoit  pas   le  nom   d'Alexandre  Peintre   Athénien, 
nous  ferions  fort  embarraffés  à  quelle  nation  donner  ce 
morceau.       Il    eft   inconteftable    que    dans  les  tems  les 
plus  reculés,  les  Romains  le  fervoient  de  Peintres  Grecs. 
Ce  qui  fut  pratiqué  même  dans  les  petites  villes,    com- 
me à   celle    d'Ardée   non   loin  de  Rome,    où   Marcus 
Ludius  peignit   le   temple  de  Junon  (').      Cet  Artifte, 

natif 

(1)  Plin.   L.  35.  c.  37.  , 
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natif  d'Etolie  &  un  de  ces  Efcîaves  fugitif  de  Sparte, 
connus  ibus  le  nom  d'Hilote,  avoit  placé  fon  nom  en 
langue  Romaine  &  en  caractère  d'une  forme  très -an- 
cienne fur  fon  ouvrage.  Il  paroît  aufli  par  le  réfultat  de 
la  narration  de  Pline,  au  fujet  de  Damophile  &  de  Gor- 
gafus,  deux  Peintres  Grecs  qui  peignirent  à  Rome  dans 
un  temple  de  Céfès  &  qui  mirent  leurs  noms  fous 
leurs  ouvrages,  que  ce  fait  n'eft  pas  arrivé  dans  les  der- 
niers tems  de  la  république  (I). 

Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  très -probable  que  la 
plupart  des  tableaux  qui  nous  font  parvenus,  ont  été 
compofés  par  des  Grecs,  attendu  que  les  Grands  de 
Rome  entretenoient  à  leur  fervice  des  Peintres  qui  étoient 
des  Affranchis,  &  qui  par  conféquent  n' étoient  pas 
Romains  d'origine.  Ce  qui  eft  facile  à  prouver,  foit 
par  le  nom  d'un  Artifte  de  cette  condition  parmi  les 
Officiers  des  Empereurs,  fur  une  infeription  d'Antium 
confervée  au  Capitole  (a),  foit  par  la  defeription  d'un 
portique  d'Antium  que  Néron  fit  orner  par  un  Affranchi 
de  peintures  qui  confiftoient  en  figures  de  Gladiateurs. 
Or  comme  ces  tableaux,  à  l'exception  de  quelques 
uns  comme  nous  l'avons  dit,  ont  été  tirés  d'un  tem- 
ple d' Herculanum ,  les  autres  des  maifons  de  campagne 
&  des  demeures  des  particuliers,  il  eft  à  préfumer  qu'ils 
ont  été  peints  par  des  Affranchis.  Un  tableau  d' Hercu- 
lanum, fur  lequel  on  lit  le  mot  de  DIDV,  pouroit 
bien  avoir  été  peint  par  un  Affranchi  né  ou  élevé  à  Ro- 
me. C'eft  ce  qui  nous  explique  les  plaintes  de  Pline 
fur  la  décadence  de  la  peinture.  Une  des  principales 
raifons  qu'il  nous  allègue,  c'eft  que  de  fon  tems,  & 
même  avant   lui,    cet  Art  n'étoit  pas    cultivé  par   des 

per- 

(0   Plin.  L.  35.  c.  45.  (*)  v"lp-  Tab-  Am-  illuftr-   P-  «7- 
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perfonnes    honnêtes:    Non    efl  fpeftata   honeflis  ma- 
nibus  ('). 

Il  ne  paroît  pourtant  pas  que  ce  fut  par  mépris 
pour  la  peinture,  qu'elle  devint  l'occupation  des  Affran- 
chis. Il  y  a  même  toute  apparence  qu'Amulius,  qui 
peignit  la  maifon  d'or  de  Néron,  &  que  Cornélius  Pi- 
nus  avec  Accius  Prifcus  qui  montrèrent  leurs  talens  à  la 
reftauration  du  temple  de  la  Vertu  &  de  l'Honneur  par 
Vespafien  (2),  furent  tous  trois  citoyens  Romains. 
Cependant  comme  nous  {avons  que  les  Arts  d'imita- 
tion, &  particulièrement  celui  de  la  peinture,  n'avoient 
été  exercé  chez  les  Grecs  que  par  des  perfonnes  de  con- 
dition libre ,  &  que  ces  mêmes  Arts  avoient  été  rava- 
lés chez  les  Romains  jusqu'aux  Affranchis,  il  eft  natu- 
rel de  croire  que  dès -lors  la  peinture,  ayant  perdu  fou 
cara&ere  de  dignité,  s'acheminoit  à  grands  pas  vers  là 
décadence.  Dès  le  tems  des  Empereurs,  la  peinture 
n' étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été,  tellement  que  Pétrone 
fe  plaint  qu'on  n'y  trouvoit  plus  la  moindre  étincelle 
de  ce  feu  qui  animoit  les  anciens  Maîtres.  Ce  qui  ac- 
céléra encore  la  chute  de  cet  Art,  ce  fut  le  nouveau 
genre  de  peinture,  mis  en  vogue  fous  Augufte  par  un 
iècond  Ludius.  Ce  Peintre  orna  les  appartenons  de 
payfàges,  de  marines,  de  forêts  &  de  cent  autres  objets 
de  peu  d'importance  (3).  AufTi  Vitruve  fe  plaint- il  de 
ce  goût  pour  les  petites  chofes,  introduit  de  fon  temsj 
il  nous  apprend  qu'auparavant  les  fujets  des  tableaux,  exé- 
cutés fur  les  murailles  des  demeures,  avoient  été  infij 
truclifs  &  tirés  de  l'hiftoire  des  Dieux  &  des  Héros:  ils 
pouvoient  par  conféquent  être  appelles  à  jufte  titre  des- 

U112  tableaux 

(1)  Plin.  35.  c.  7.  p.  179.  (2)  PJin.  L.  *.  c.  37. 

(3)  .Ibid. 
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tableaux  héroïques:  cette  confidération  ne  concerne  que 
l'état  de  la  peinture  du  teins  des  Empereurs,  tems  que 
nous  pouvons  afïigner  aux  tableaux  qui  font  parvenus  à 
notre  connoiflance.  A  l'égard  de  cet  Art  exercé  fous 
les  Romains  du  tems  de  la  république,  j'en  toucherai 
quelque  chofe  dans  le  livre  fuivant. 

nr.  Pour  ce  qui  concerne  l'exécution,  ou  la  peinture 

tufcVdffur"  même>  elle  n'étoit  d'abord  que  d'une  feule  teinte,  & 
tout' du  co  ïes  figures  n'étoient  tracées  que  de  lignes  d'une  feule 
loris.  couleur,     qui   étoit   ordinairement  le  rouge  &   le  cina- 

bre ou  le  minimum  ('). 

A-    ,  Au  lieu   du   rouge   on   employoit   quelquefois    le 

De  la  Pein-   11  r  .  %  .r    /     .      *        *■ 

(ure   appel-  blanc:    on   lait  que   Zeuxis    peignit   des    camaïeux  en 
lee      mono,  blanc  (2).     Les  tombeaux  antiques  de  Tarquinia,    près 
chrome.         ^e  Corneto ,    nous  offrent  encore  aujourd'hui  des  figu- 
res   circonscrites   par  des    couleurs  blanches,    couchées 

Cxi-  un    f^^A     ~Ur P^i^    r~..i.~     J~    _..:..  * £•> .11     •. 

«.«..    K*±±  iv»iu    uwtui.       v^vll\„   imic    uc  pcimmc    a  aûpcnoïc 

Monochrome ,  qui  eft  notre  peinture  en  camaïeux,  c'eft 
à  dire  d'une  feule  couleur. 

a.  De  la  Pein.  Il  paroît  qu'Ariftote  a  voulu  caraclérifer  les  tableaux 

ture  mono-  exécutés  en  couleur  blanche  par  le  mot  leukogra- 
blln™  C"  PHEIN  (3).  Ce\ Philofophe  dit  que  les  tragédies,  dans 
lesquelles  on  n'a  pas  cherché  à  rendre  le  caractère  des 
pariions,  ou  dans  lesquelles  on  l'a  fait  fins  fuccès,  doi- 
vent être  regardées  comme  ces  tableaux  qui  manquent 
d'expreflion  &  qui,  malgré  la  beauté  des  couleurs  em- 
ployées par  le  Peintre,  ne  touchent  pas  plus  le  fpe&a- 
teur,  que  ces  peintures  qui  font  entièrement  exécutées 
en  blanc:  Leukographîsas   eikona.     Par-là  il  a 

peut- 

(0  PHn.  L.  33.  c.  39.  0)  M.    I>.  3?.   c.  35. 

(3)  Ariftot.  Poet,  c.  6.  p.  251. 
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peut-être  voulu  défigner  Zeuxis,  qui  avoit  coutume  de 
peindre  avec  cette  feule  couleur,  comme  nous  Pavons 
obfervé  plus  haut,  &  qui  n' avoit  point  donné  d'expref- 
iion,  ou  d'iTHi,  à  fes  figures,  ainii  que  notre  Philofo- 
phe  Ta  remarqué  ailleurs.  Qu'on  compare  cette  inter- 
prétation à  celle  que  nous  a  donnée  Daniel  Heinfius ,  qui 
traduit:  kai  leukographÎsas  eikona,  par:  quam 
qui  creta  fingula  dijlinfta  deUneat ,  d'où  il  réfulte  que 
ce  Savant  n'a  pas  eu  une  idée  nette  de  ces  paroles. 
Cartel vetro,  qui  a  généralement  mal  entendu  &  mal  ex- 
pliqué la  Poétique  d'Arirtote ,  s' écarte  entièrement  du  fens 
de  fon  Auteiu ,  lorsqu'il  traduit  le  partage  en  quertion 
de  la  manière  fùtvante  :  Percio  chè  cofa  Jîniile  avviene 
ancora  nella  pittura,  poichè  coji  non  diletterebbe  al- 
triy  avcndo  diftejî  belliffimi  colori  coiifufamente  corne 
farebbe,  se  di  chiaro  e  di  sucro  avesse  fi- 
gurata  un'  immagine  (*).  Je  demande  fi  cette 
verfion  renferme  le  moindre  vertige  du  mot  Leukogra- 
phein?  D'ailleurs  Ariftote  ne  met  point  de  perfection 
dans  ce  terme,  il  ne  l'emploie  pas  non  plus  dans  le  fens 
que  l'Interprète  Italien  l'a  entendu,  comme  une  oppofi- 
tion  de  tout  le  difcours,  mais  comme  un  contrarte  delà 
première  propofition  de  fa  comparaifbn  empruntée  de  la 
peinture. 

Quant  à  la  féconde  efpece  de  Monochromes,  ou  de  b.DelaPein- 
Camaïeux  en  rouge,   il  nous  rerte  les  quatre  morceaux  SJJjJJ01^ 
d'Herculanum,    exécutés  fur  des  tables  de  marbre  blanc,  rouge. 
Ces  morceaux  peuvent  être  cités  en  preuve  que  ce  genre 
de  peinture  primitive  a  été  conftamment  pratiqué.     La 
couleur  rouge  de  ces  quatre  camaïeux,    ainfi  que  je  l'ai 
obfèrvé  plus  haut,  a  noirci  fous  les  cendres  brûlantes  du 

Uu  3  Vefuve, 

(1)  Caftelvct.  Poct.  d'Ariftot.  P.  3.  p.  134. 
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Vcfuve,    de  façon  pourtant  qu'on  apperçoit  encore  par- 
ci  par -là  des  traces  de  l'ancienne  couleur  rouge. 

c.  De  la  Pcin-  Enfin  les  monumens  les  plus  nombreux  dans  ce  genre 

ture  mono-  ^    peinture,    font  les  vafes  en  terre  cuite,    dont  la  plu- 
chrome    iur  r  *         i.  j*    i  t  « 

les  vafes  de  part  font  peints  d  une  leule  couleur  &  peuvent  par  con- 
terre  cuite.    îëquent  être  appelles  monochromes,    comme  je  l'ai  fait 
voir  au  livre  des  Etrusques.      C  eft  ainli  qu'  on  peint  en- 
core des  vafes  dans  tous  les  pays  du  monde. 

B.  L'Art  de  la  peinture  ayant  fait  des  progrès,  &  ayant 

Du  ton  cap.1-  trouvé  la  lumière  &  les  ombres,    augmenta  encore  de 
coloris.         hardieiTe,  &  plaça  entre  les  clairs  &  les  bruns  la  couleur 
locale,   ou  la  couleur  naturelle  à  chaque  objet,   procédé 
que  les  Grecs  nommoient  le  Ton  de  la   couleur.      Ceft 
ainfi  que  nous  nous  exprimons  encore  aujourd'hui,  lors- 
que nous  difons  d'une  peinture  qu'elle  eft  traitée  dans 
le  vrai  ton  de  la  couleur.     Pline  dit  que  cette  fplendeur, 
terme  par  lequel  il  rend  le  mot  de  ton,   eft  tout  autre 
chofe  que  la  lumière,    &  qu'on  la  place   entre  les  jours 
&  les  ombres.      Deinde  adjeftus  eft  fplendor;    a  lins 
hic  quant  lumen:  qnem  quia  inter  hoc  &  umbram  ef- 
fet, appellaverant  tonon  (.').      Car  il  eft  certain  que 
les  jours  &  les  ombres  ne  donnent  pas  la  vraie  couleur 
d'un  objet.      Je  peine  que  c' eft  ainfi  qu'il  faut  entendre 
ce  parïage  obfcur,    qu'on  a  interprêté  de  différentes  ma- 
nières.     On  parvenoit  à  la  perfection  du  coloris  par  ces 
deux  artifices,    &  par  l'harmonie  du.  ton  capital,    ainli 
que  par  l' induftrie  des  couleurs  rompues  &  mixtes ,  dont 
T  union  opérée  au  moyen  des  demi -teintes  s'appelloit  ar- 
mogÎ  chez  les  Grecs,  comme  Pline  nous  l'apprend  dans 
le  même  endroit.     Chez  les  Romains  les  couleurs  hautes  & 

fortes 

(i)   Plin.   L.  55.  c.  il. 
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fortes  s'appelloient&z///r/,  &  les  teintes  fuaves  &  adou- 
cies fe  nommoient  Biluti  (*). 

Après  ces  remarques  critiques  fur  le  coloris  des  An- 
ciens, l'on  voudroit  connoître  fans  doute  la  façon  de 
peindre  des  Artiftes  de  l'Antiquité.  Mais  on  ne  peut 
rien  dire  de  pofitif  fur  la  manœuvre  en  générai  des  Pein- 
tres anciens,  &  l'on  ne  peut  donner  des  notices  que  de 
la  peinture  antique  exécutée  fur  les  murailles.  Ainfi.  les 
obfcrvations  que  je  vais  faire  ne  font  pas  toujours  appli- 
cables à  la  peinture  faite  fur  des  tables  de  bois:  les  An- 
ciens auront  traité  ce  dernier  genre  d'une  manière  di- 
verfe  comme  font  aujourd'hui  les  Modernes. 

L' on  peut  avancer  comme  une  maxime  générale  que         c. 
la  manière  de  peindre  pratiquée  par  les  Anciens  étoit  plus    Des  P«n*«- 
fufceptible  que  celle  des  Modernes  de  parvenir  à  un  haut  flIr  Jesc  mu' 
degré  de  vie,  &  à  une  grande  vérité  de  carnation,  parce  railles  eu  ge- 
que  toutes  les  couleurs  à  l'huile  perdent  de  leur  fraîcheur  neraI* 
&  de  leur  éclat.      A  l' égard  des  tableaux  fur  bois ,    nous 
(avons  que  les  Anciens  aimoient  à  peindre  fur  des  fonds 
blancs  (2):    peut-être  par  la  même  raifbn  qu'ils  cher- 
choient,    fuivant  Platon  (3),    la   laine  la  plus  blanche 
pour  teindre  en  pourpre. 

La  première  peinture  linéaire ,  exécutée  par  des  fîm-    a.  Des  cou- 
ples traits  de  couleur  blanche,    fut  toujours  confervée,  tour  "«  fi* 
lors  même  qu'on  terminoit  les  figures  avec  leurs  cou-  ^"j""         " 
leurs  naturelles,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  plus  haut. 
On  étoit  dans  l'ufage  de  tracer  avec  le  pinceau  les  con- 
tours des  objets  qu'on  fe  propofoit  de  colorier.      Cette 
pratique  fe  manifefte  fur  un  long  morceau  de  muraille 
peinte,  trouvé  àPompéïa,  morceau  fur  lequel  la  couleur 

s'efr 

(0  Pli»-  L.  9.  c.  64.  (2)  Galen.  de  uAi  part.  L.  lo.  c,  3> 

(3)  Polit.  U  4-  p.  407.  1.  <5.  edit.  Bafil. 
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s'efl:  tellement  enlevée  par  écaille,  qu'il  n'y  eft  refté 
que  les  contours  blancs  tracés  fur  l'enduit  du  mur.  Il 
refaite  de -là  que  les  Peintres  anciens  différoient  des  mo- 
dernes dans  la  manière  de  defïiner  leurs  figures  fur  la 
muraille.  On  fait  que  nos  Peintres  à  fresque  fe  fervent 
d'un  outil  pointu  pour  imprimer  fur  un  enduit  frais  les 
contours  de  leurs  figures:  tandis  que  les  Artiftes  anciens, 
ayant  acquis  plus  de  facilité  par  les  fréquentes  occafions 
qu'ils  avoient  de  peindre  fur  les  murailles,  fe  fervoient 
du  pinceau  même  pour  coucher  les  figures  fur  l' enduit. 
Parmi  tant  de  centaines  de  tableaux,  que  j'ai  examinés 
avec  attention  au  cabinet  d'Herculanum ,  je  n'en  ai  trouvé 
aucun  fur  lequel  on  découvre  les  traces  de  l'imprefTion 
des  contours. 

b.Desluniie-  Dans  la  plupart  des  peintures  antiques  exécutées  fur 

bres iesom"  les  murailles,  les  lumières  &  les  ombres  y  font  placées 
par  des  traits  parallels,  &  fouvent  par  des  coups  de  pin- 
ceaux croifés,  procédé  que  Pline  appelle  incifuras  ('), 
&  que  les  Italiens  nomment  tratteggiare  :  car  c'eft  ainfi 
qu'on  peint  encore  aujourd'hui  fur  les  murailles.  D'au- 
tres peintures  font  contraflées  avec  des  mânes  entières  de 
couleurs  fuyantes,  mécanifme  qu'on  remarque  à  la  Vé- 
nus Barberini.  Du  refle  on  apperçoit  le  même  faire  aux 
quatre  jolis  tableaux  du  cabinet  d'Herculanum,  dont  on 
a  vu  la  defeription  ci -devant,  ainli  qu'à  d'autres  mor- 
ceaux antiques  d'un  beau  fini.  Cependant  quelques  ta- 
bleaux de  ce  cabinet  nous  offrent  à  la  fois  les  deux  ma- 
nières de  nuancer,  tel  que  celui  de  Chiron  &  d'Achille: 
le  Centaure  eft  peint  avec  des  hachures  &  le  jeune  Hé- 
ros eft  traité  avec  des  mânes  entières. 

Les 

(i)  Plin.  L.  33.  c.  57.  p.  77.    . 
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Les  plus  beaux  tableaux  d'Hercuîanum,  qui  font 
les  Danfeufes,  les  Nymphes  &  les  Centaures,  figures 
hautes  d'un  palme  exécutées  fur  un  fond  noir,  paroil&nt 
avoir  été  jetées  avec  autant  de  feu  que  le  premières  peu- 
fées  d' un.  deffin. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que  la  plupart  de   ces  c-  Remarque 
tableaux   ne  font  pas   peints   fur  de   la   chaux  humide,  JJ^^jJ^ 
mais  fur  un  champ  fec,    ce  qui  eft  très-vifible  à  quel-  d'opérer, 
ques  figures  qui  fe  font  enlevées  par  écailles,  de  manière 
qu'on  voit  diftinétement  le  fond  fur  lequel  elles  font  exécu- 
tées.   Le  tableau  fur  lequel  on  apperçoit  le  mieux  ce  pro- 
cédé ,  eft  celui  de  Chiron  &  d'Achille ,  où  l'on  voit  que  les 
ornemens  de  l'ordre  Dorique  ont  été  peints  avant  les  figu- 
res,    de  forte  qu'on  y  a  fait  le  contraire  de  ce  qui  fe 
pratique  ordinairement.      Pour   nos  Artiftes,    ils  procè- 
dent comme  l'exige   la  nature   des  chofes:    ils  compo- 
fent  d'abord  leurs  figures,  puis  ils  exécutent  le  fond  de 
leur  tableau.      Dans   le  morceau  en  queftion  cet  ordre 
eft   renverfé. 

Pour  ne  rien  palTer  de  ce  qui  concerne  la  Peinture         d. 
des  Anciens,  je  parlerai  encore  de  la  ftatue  de  Diane  du     Des  ftatue* 
cabinet  d'Hercuîanum,     travaillée  dans  le  ftyle  antique,  pcintcs# 
&  décrite  déjà  à  l'article  des  Etrusques,  figure  à  laquelle 
plufieurs  parties  de  la  draperie  font  peintes,  entre  autres 
la  bordure  de  la  robe.     Quoiqu'il  foit  plus  probable  que 
cette  ftatue  eft  plutôt  un  ouvrage  Etrusque  que  Grec,   il 
pouroit  pourtant  paroître  par  un  partage  de  Platon ,    que 
ce  goût  a  régné  également  en  Grèce.      Platon  dit  par 
forme  de  comparaifbn  :  „  Comme  fi  quelqu'  un ,  qui  nous 
„  trouverait  occupés  à  peindre  des  ftatues,   vouloit  nous 
„  critiquer  de  ce  que  nous  ne  mettons  pas  les  plus  bel- 
les  couleurs  fur  les  plus  belles  parties  de  la  figure, 
„de  ce   que  nous  ne  colorons  pas  de  pourpre,    mais 
HiJl.dePArt.   T.  IL  Xx  „de 
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„de  noir,  les  yeux  qui  font  les  plus  belles  parties  du 
„vifage  &c.  (*;."  J'ai  rendu  le  fens  du  texte,  qu'on 
trouvera  en  note,  comme  je  l'ai  compris.  Il  fera  diffi- 
cile de  l'interpréter  autrement,  tant  qu'on  ne  poura  pas 
prouver,  que  le  mot  And  ri  as,  qui  fignifie  une  ftatue 
en  général,  ne  puifle  être  aufïï  entendu  d'un  tableau: 
ce  que  je  remets  à  la  décifion  de  ceux  qui  ont  plus 
d'érudition  que   moi. 

IV.  L' éclaircirTement    d'une    expreflion    d'Ariftote    & 

rf'de^qfeî-  Implication  d'un  partage  obfcur  de  Pline,  m' ayant 
ques  Peintres  fourni  l' occafion  de  parler  du  coloris  des  anciens  Mal- 
anciens,  très ,  je  profite  encore  du  jugement  du  Philofophe  de  Sta- 
gyre  fur  trois  Peintres  Grecs ,  pour  dire  mon  fentiment 
fur  le  caractère  de  ces  Artiftes.  Polygnote,  dit -il,  pei- 
gnit fes  figures  meilleures,  Paufon  les  peignit  pires  & 
Dionylius  plus  refiemblantes  (2).  J'ignore  fi  M.  le  Comte 
de  Caylus  a  relevé  ce  partage  &,    au  cas  qu'il  l'ait  fait, 

<j  a*,    vu    ii    iiiiti    av     iviio  •       vui     i\*    ii   cij.     pa^     iuuo     ivo    j^  vua     w 

qu'il  a  fait  inférer  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Belles -Lettres  fur  la  peinture  des  Anciens.  C'ert  au 
Lecteur  à  nous  comparer  &  à  nous  juger  fur  ce  parta- 
ge. Quant  à  l'explication  que  nous  en  donne  Caftel- 
vetro,  elle  décelé  fi  peu  de  connoilTance  de  la  part  de 
l'Auteur  qu'elle  ne  mérite  pas  la  peine  d'être  réfutée. 
Voici,  félon  moi,  ce  qu'Arifiote  veut  enfeigner.  Po- 
lygnote peignit  ibs  figures  meilleures,  ainfi  que  notre 
Critique  l'exige  de  tout  bon  Peintre  (3),  c'eft  à  dire, 
il  leur  imprima  un  caradere  de  grandeur  au  deflus  de 

la 

(i)    Plat.    Polit.     L.   4.     p.    403.     et    yxg    otpSuXjuoi    xxWttov    ev ,      *x 

QiïTTtÇXV      CCV      II     7J.U.XS      UWglOtVTOtS     yç Ci.        SFfllU     tVx\t)\ty,UtVM     HIV  ,        mXX<«      /Uil- 

Çovrus     TtfoffiXJwv    uv     ru    s^iiyt     Xï-      X«c<   x.    r.  X. 

ywv ,      cri    ev   rois    xc*XX/r<w    m     Çmx  (2)   Ariftot.   Poet.   c.  1.   p.   235. 

t«     x«XX«r*      q>ugy.<*r.x     ftçtaTiSifuv  (3)   Id.  C.   18.   p.  !%$• 
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la  preftance  &  de  k  conformation  des  hommes."    Com- 
me ce  Maître,    ainfï  que  la  plupart  des  Peintres  de  P An- 
tiquité,   repréfentoit  des  hiftoires  tirées  de  la  Mytholo- 
gie des  Dieux  &  des  tems  héroïques,    il  s' attachent  à 
rendre  fes  figures  reflemblantes  aux  Héros  &  à  figurer  la 
nature  dans  fon  plus  bel  idéal.     Paufon  les  peignit  pires, 
ce  qui  n'eft  vraisemblablement  pas  une  critique  contre 
PArtifte:    car  Ariftote  le  cite  comme  un  grand  Peintre 
&  le  place  à  côté  de  Polygnote.     L'objet  de  cette  com- 
paraifon  empruntée  de  ces  trois  Peintres,  eft  incontefte- 
blement  de  mieux  faire  fèntir  les  trois  différentes  espè- 
ces d'imitation,   mimiseôn,   ibit  dans  l'Art  poétique, 
ibit  dans  celui  de  la  faltation.      Par  conféquent  Ariftote 
aura  voulu  dire,    que  les  tableaux  de  Polygnote  font  à 
la  Peinture ,     ce  que   les  pièces  tragiques  &  héroïques 
font  à  la  Poèfïe,   &  que  les  figures  de  Paufon  font  dans 
l'Art  de  peindre,    ce  que  les  perfonnages  comiques  font 
dans    la    comédie    qui   repréfente    les    caractères    pires 
qu'ils  ne  font.       C'eft   ce  que   notre  Philofbphe  établit 
dans  le  même  chapitre  &  ailleurs  en  difànt:    „Que  les 
„ Comiques,  pour  mieux  corriger  les  mœurs,   repréfèn- 
„tent  les  folies  des  hommes  dans   un  plus  haut   degré 
„ qu'elles  ne  font  véritablement,     &   cela  pour   mieux 
„  faire  fortir  les  caractères  ridicules  (*)."      De -là  nous 
pouvons  tirer  la  conclufion,  que  Paufon  peignit  plutôt 
dans  le  goût  comique,  que  dans  le  genre  héroïque  &  tra- 
gique:   que  fon  talent  fut  de  préfenter  le  ridicule,  qui 
doit  être  aufli  la  fin  de  la  comédie.      Car  le  ridicule, 
continue  Ariftote,  repréfente  les  perfonnes  du  plus  mau- 
vais  côté:    Tou    aischrou    esti   to    gel  01  on 
mo  ri  on.      Tandis   que  Dionyfius,    Artifte  que  Pline 

Xx  2  place 

(1)  Ariftot.  Poet.    c.  4.     (H  wv     fiikniti    juijuitSxt    /3o«A#r«<    rm    nf 
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place  au  nombre  des  plus  fameux  Peintres   ('),    tenoit 
un  milieu   entre  Polygnote  &  Paufon.      L'on  peut  dire 
que  Dionylius,    étoit  à  Polygnote,    ce  qu'Euripide  étoit 
à   Sophocle:    celui-ci  repréfentoit    les    femmes  comme 
elles   dévoient  _ être,     &    celui-là   comme  elles  étoient. 
Dionyfius,    au  rapport  d'Elien  (2),    imitoit  Polygnote 
en  tout,    plÎn  tou  megethous,     excepté  dans  la 
grandeur,    c'eft  à  dire  qu'il  n'avoit  pas  le  fublime  de 
Ion  modèle.     Ce  jugement  fur  le  caraclere  de  notre  Pein- 
tre,   fert  en  même  tems  de  commentaire  à  une  notice 
de  Pline  fur  le  même  Artifte,  notice  qui  eft  entièrement 
différente  du  fèns  qu'on  lui  a  donné  jusqu'ici.     Diony- 
Jïus,  dit -il,  nihil  aliitd  quam  homines  pinxit,   où  id 
Antrofogrwphus  cagnominatiis  :  c'eft  à  dire,  il  a  peint 
les  hommes  comme  des   hommes,    fans   les  élever  au 
deffus  de  leur  configuration  ordinaire,    &  c'eft -ce  qui 
lui  a   fait  donner  le  furnom   d' Antropographus.       A 
l'égard  de  cette  méthode  il  n'a  pu  la  mettre  en  pratique 
qu'en  donnant  à   fes  figures,    foit   comiques  fbit  tragi- 
ques,   toute  la  reffemblance  de  certaines  peribnnes,    ou 
de  certains   modèles  vivans,     qu'il  aura  peints  fans  y 
avoir  ajouté  le   moindre   idéal.       Il   paroît    affez    qu'il 
s' eft  fervi,    pour  fes  comportions  pittoresques,    de  ce 
que  nous  nommons  figures  académiques» 

v.  Les  Auteurs    anciens,    à   commencer  par  Vitruve, 

De  la  cléca-  font  ^es  p]aintes  fréquentes  fur  la  décadence  de  la  Pein- 

Peinture       turc     L' Architecte  Romain  s'élève  avec  force  contre  la 

chez  les  An-  mode  introduite  de  fon  tems  de  décorer  les   murs  des 

bâtimens  &   des  appartemens  de  repréfentations  frivoles 

qui  ne  difent  rien   à  l'efprit,    tels    que  des  vues,    des 

étangs,    des  ports  &  chofes  femblables,    tandis  que  les 

anciens 

(f)  Pliiu  L.  3y.  c.  40.  §►  43.  (»).  Varr.  hift.  L.  4.  c.  3. 
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anciens  Grecs  faifoient  exécuter  fur  les  murailles  de 
leurs  édifices  des  fujets  tirés  de  la  mythologie  des  Dieux 
&  de  l'hiftoire  des  Héros.  Ceft  de  ces  tableaux  vi- 
des que  fe  moque  Lucien,  en  difànt:  „Ce  ne  font  pas  des 
„ villes  &  des  montagnes  que  je  cherche  dans  les  tableaux; 
„ je  veux  y  voir  des  hommes,  &  fàvoir  par  leurs  attitudes 
„&  leurs  adions  ce  qu'ils  font  &  ce  qu'ils  difent  (')•" 

Il  manquerait   quelque  chofè  à  ces   recherches  fur         Vf. 
la   peinture  des  Anciens ,    fi  je  ne  donnois   pas    quel-    De  la  p5Jn" 

w  r        .  r  r*  ..  /-  tUTC    Cil  MO» 

que  notice   des   ouvrages   exécutes  en  moiaique,    forte  faïqUe. 
de  peinture,     compofée  de  plufieurs  petites  pierres  du- 
res,   ou   de  plufieurs   petites  pièces  de  verre  de  diffé- 
rentes couleurs. 

D'après  cet  expofé  l'on  voit  qu'il  y  a  des  mofàï-  Des  ^  *,',  fop>. 
ques  de  deux  fortes.  Les  mofàïques  les  plus  ordinai-  tes  de  Mofaï- 
res  de  la  première  efjîece  font  celles  qui  confiftent  en  q«es- 
petites  pierres  carrées  blanches  &  noires.  Dans  les  ou- 
vrages les  plus  fins  de  cette  nature,  compofés  de  (im- 
pies pierres,  il  paroît  qu'on  y  a  évité  les  couleurs  vives, 
tels  que  le  rouge,  le  vert  &  femblables,  attendu  qu'il 
ne  fe  trouve  point  de  marbre  coloré  d'une  de  ces  cou- 
leurs uniques  dans  le  plus  haut  &  le  plus  beau  ton. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  dans  le  plus  beau  mor- 
ceau de  ce  genre,  la  mofaïque  du  Capitole  repréfèn- 
tant  des  colombes,  l'Artifie  n'y  a  pratiqué  que  des 
couleurs  mattes.  Quant  aux  mofàïques  de  la  féconde 
éfpece,  elles  font  de  toutes  les  couleurs  poffibles,  mais 
de  pâtes  de  verre.  C  eft  ainfi  que  font  exécutés  les  deux 
morceaux  du  cabinet  d'Herculanum,  compofés  par  Diof- 
coride  de  Samos.  On  en  trouvera  une  defcription  dans 
le  volume  fuivant..     Cependant  je  ne  prétens  pas  fou- 

Xx  3  tenir 

(1)  Contemplât,   p„  34^» 
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tenir  que  les  peintures  en  mofàïque  ne  renferment  pas 
des  couleurs  jaunes,  rouges  &  autres,  ce  qui  feroit  dé- 
menti par  l' infpedtion  des  yeux,  je  parle  feulement  du 
plus  haut  degré  de  force  de  quelques  unes  de  ces 
couleurs. 

B.  La    mofàïque    étoit    fmgulierement  deftinée   pour 

i    i  w  r*  les  pavés  des  temples  &  des  autres  édifices.     Enfuite  ce 

de  la  Mofai-  VT  ,  r  .    v  ,.  .     .  A  .        ,  A  . 

que.  genre  de  peinture  a  lervi  a  revêtir  les  voûtes  des  bati- 

mens,  ainfî  que  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  à 
une  galerie  fouterraine  de  la  fameufe  Villa  Adriana  à  Ti- 
voli, ufàge  qui  a  été  aufïi  pratiqué  dans  les  tems  mo- 
dernes, témoin  la  grande  &  la  petite  coupole  de  St. 
Pierre  de  Rome.  Ces  fortes  de  pavés  font  compofés  de 
pierres  de  la  grandeur  de  l'ongle  du  petit  doigt.  Quand 
on  en  rencontre  avec  des  ornemens  particuliers,  on  en 
fait  des  tables 5  aufïi  fe  trouve -t- il  de  ces  tables  dansplu- 
fieurs  cabinets  de  Rome,  entre  autre  à  celui  du  Capi- 
toie.  Les  pierres  qui  compoient  la  fameufe  mofàïque 
de  Paleftrine  font  de  la  grandeur  que  je  viens  d'indi- 
quer. Dans  les  appartenons  fbmptueux,  on  exécutoit 
quelquefois  au  milieu  ou  en  d'autres  endroits  du  pavé 
des  figures  de  différentes  couleurs,  furtout  lorsque  le 
refie  eft  compofé  de  pierres  blanches  &  noires:  c'eft  de 
cette  efpece  qu'eft  la  mofàïque  d'un  falon  découvert  au 
defTous  de  Paleftrine  il  y  a  peu  d' années.  Les  morceaux 
d'une  exécution  très -fine  fe  trouvent  fournis  par  le  bas 
&  furies  cotés  de  petites  plaques  de  marbre,  &  par  con- 
fisquent incruftés  dans  le  gros  de  l'ouvrage.  C'eft  dans 
cet  état  qu'  on  trouva  les  colombes  antiques  &  les  deux 
morceaux  de  Diofçoridc  dans  le  pavé  de  deux  fallons  d'un 
bâtiment  de  Pompéïa. 

Condufîon.  j'aj  voulu  biffer  le    plaifir   aux  Amateurs   &  aux 

Artiftes  de   faire  leurs  réflexions  fur  les    préceptes   & 

les 
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les    obfervations    renfermés   dans  ce   chapitre.     Je   me 
flatte  cependant  qu'on  y  trouvera  des  remarques  propres 
à   rectifier    bien  des  fauffes    notions,    données    par    des 
Ecrivains  qui  ont  couru  la  même  carrière.     Mais  j'aver- 
tis les  uns  &  les  autres,    que  s'ils  ont  le  tems  &  l'oc- 
cafion  de  contempler   les   ouvrages  de  l'Art,    à  l'aide 
de   ce  Traité,    d'établir  en   principe   qu'il    n'y  a   rien 
de   petit    dans  l'Art.       Qu'ils  fe  mettent  bien   dans   la 
tëtQ  que  ce   qui  leur  paroît  û*  facile  à  fàifir  &  à  expli- 
quer, eft  la  plupart  du  tems  comme  l'œuf  de  Chrifto- 
phc  Colombe.     Du  refte  il  eft  impofïible  de  trouver  & 
d'examiner  dans   l'efpace  d'un   ou  de   deux   mois,    le 
fit -on  le  livre  à  la  main,    toutes  les  Antiques  que  j'ai 
remarquées.      De  même  que  le  peu  fait  plus  ou  moins 
la  différence  entre  les  Artiftes,    de  même  aufîï  les  pré- 
tendues minuties  font  connoître  PObfervateur  attentif:  le 
petit  conduit  au  grand.      La  différence  eft  confidérable 
entre  les  obfervations  fur  l'Art  &  les  recherches  favan- 
tes  fur  les  antiquités.     Ici  il  eft  difficile  de  faire  de  nou- 
velles découvertes,    attendu  que  tout  ce  qui  eft  monu- 
ment public  a  été  examiné:  là  au  contraire  il  vous  fuffit 
de  chercher  pour  trouver,    &  les  chofes  les  plus  con- 
nues vous  offrent  des  beautés.      L'Art  n'eft  pas  épuifé. 
Le  beau  &  l'utile  ne  fauroient  être  fàifîs  d'un  feul  re- 
gard,   comme  fe  l'eft  imaginé  certain  Peintre  Allemand 
qui  a   paffé  quinze  jours  à  Rome.       Le   folide    eft   en 
profondeur,    &  non  en  fuperfîcie.       Le    premier  coup 
d'œil  jeté  fur  une  belle  ftatue  par  un  homme  doué  de 
fentiment,  eft  comme  le  premier  regard  porté  fur  la  vafte 
mer.     Sa  vue   fe  perd  &  fè  fixe,    mais  après  une  con- 
templation réitérée  fon  ame  fè  replie  fur  elle  même,  fès 
yeux  deviennent  plus  calmes,    &  dès -lors  il  eft  en  état 
de  parler  du  tout  aux  parties.      Qu'on  s'explique  à  foi- 
meme  les  ouvrages  de  l'Art,    comme  on  devroit  ex- 
pliquer 
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pliquer  aux  autres  un  Ancien!  Il  en  eft  ordinairement 
de  l'infpeclion  d'une  antique  comme  de  la  leclure 
d'  un  livre  :  on  croit  entendre  ce  qu'  on  lit ,  &  s1  agit- 
il  de  l'expliquer,  il  fe  trouve  qu'on  ne  l'entend  plus. 
Autre  cholè  eft  de  lire  Homère,  autre  chofe  eft  de  le 
traduire  en  lifant. 
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LIVRE   CINQUIEME. 

DE    L'ART    CHEZ   LES    ROMAINS, 
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CHAPITRE      I. 

Examen  du  prétendu  Jlyle  des  Romains  dans  l'Art. 

près  avoir  difcuté  l'Art  Grec,  je  me  confor-  *• 

merai  à  l'idée  commune  au  fujet  d'un  ftyle  pra-  ges  "^"V 
tiqué  par  les  Romains ,  &  j'entrerai  dans  quel-  Sculpture 
ques  détails  fur  les  productions  des  Sculpteurs  Roinainc« 
de  cette  nation:  car  nos  Antiquaires  &  nos  Artiftes  parlent 
d'un,  ftyle  de  l'Art  propres  aux  Statuaires  Romains. 

On  voyoit  jadis,    &  l'on  voit  encore  aujourd'hui         A« 
des  ouvrages  de  l'Art,  foit  ftatues,  foit  bas -reliefs,  les  avec  YcTm- 


Hllî.derArt.   T.  IL 
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captions  uns  avec  des  infcriptions,  les  autres  avec  les  noms  des 
Romaines,  ^rtiftes.  Parmi  les  ouvrages  chargés  d' infcriptions,  je 
.citerai1  la  figure  (l)  que  l'on  découvrit  il  y  a  plus' de  deux 
cents  a  as  près  de  St.  Vite  dans  l'Archevêché  de  Salzbourg, 
&  que' l'Archevêque  &  Cardinal  Mathieu  Lange,  fit  pla- 
cer dans  fà.  réiidence.  Cette  ftatue  de  grandeur  naturelle, 
cft  de  bronze  &  refienïble  pour  l'attitude  au  Méléagre 
du  Belvédère  nommé  fauffement  Antinous.  Une  autre 
ftatue  de  bronze,  toute  femblable  à  celle-là,  portant  la 
même  infeription  au  même  endroit,  c'eft  à  dire  fur  la 
cuifle,  fe  trouve  dans  le  jardin  d'Aranjuez,  château  de 
plaifance  du  Roi  d' Efpagne.  Dans  l'eAampe ,  la  figure  de 
Salzbourg  tient  une  hache  d'arme  qui  eft  fans  doute  une 
addition  moderne  ajoutée  par  l'ignorance.  Je  rangerai 
dans  la  même  claflfe  une  ftatue  de  Vénus  au  Belvédère, 
qu'avoit  fait  ériger,  fuivant  fon  infeription  gravée  fur  le 
ibcle,  un  certain  SALVSTIVS.  A  la  Villa  Ludovifi 
on  voit  une  petite  figure,  haute  d'un  peu  plus  de  trois 
palmes,  repréfentant  l'Efpérance:  cette  figure  travaillée 
dans  le  ftyle  Etrusque,  porte  fur  fàbafe  une  infeription 
que  j'ai  rapportée  dans  le  livre  précédent  (z).  "L'une  des 
deux  Vidoircs,  dont  j'ai  fait  mention  dans  le  même  en- 
droit, porte  un  nom  Romain  fur  une  des  bandelettes  qui 
lui  defeendent  en  croix  fur  le  dos. 

- 

A  l'égard  des  bas -reliefs  chargés  d'inlcriptions  Ro- 
maines, j'en  ai  cité  un  au  commencement  du  troiiieme 
livre:  il  repréfente  un  garde -manger,  &  fè  trouve  à  la 
Villa  Albani.  Un  autre  ouvrage  de  cette  efpece  èi\  le  fa- 
meux piedefial  de  marbre  élevé  fur  la  place  de  Pozzuoli 
&  chargé  fur  fes  quatre  faces   de  bas-reliefs,    dont  les1 

fujets 

(0  Gruter.  Inftr.  p.  ^9.  N.  3.  O)  Conf-  Dcn:r-  ^«P^r.  gr.dn 

cak  de  Stofch,  p.  3pu  '} 
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fujets  repréfèntent  les  figures  fyniboliques  de  quatorze  vil- 
les d'Aiie;  les  noms  gravés  au  deflbus  de  chaque  figure 
en  caractère  Romain  font  juger  que  tout  l'ouvrage  avoit 
été  exécuté  par  un  Àrtifie  Romain.  Dans  le  volume  fùi- 
vant  j'entrerai  dans  de  plus  long  détails  fur  ce  monument, 
qui  fut  érigé  à  l'honneur  de  Tibère  par  quatorze  villes 
de  PAfie  mineure.  Un  troifieme  ouvrage  de  ce  genre  cft 
un  bas -relief  de  la  Villa  Borghefe,  que  j'ai  publié  dans 
mes  Monumeris  de  l'Antiquité  (  [  )  ;  il  repréfente  Antiope 
entre  fes  deux  fils ,  Amphion  &  Zéthus ,  avec  le  nom  de 
chaque  figure,  écrit  au  demis  de  la  tëtc  en  caractère  Ro- 
main. Zéthus  paroît  avec  un  chapeau  attaché  derrière 
les  épaules,  pour  défignerfà  vie  champêtre,  &  Amphion 
a  le  casque  en  tête,  tenant  la  lyre  à  moitié  cachée  fous 
fa  chlamy.de. .  En  expliquant  ce  monument  j' ai  parlé  du 
casque,  mais  je  n'en  ai  pu  trouver  la  lignification  à 
l'égard  .d' Amphion  qui  n'étoit  pas  Guerrier 5  je  me  fuis 
contenté  de  citer ,  comme  un  exemple  d' un  attribut  dont 
on  ne  pouvoit  pas  rendre  raifbn,  une  flatue  d'Apollon 
des  tems  les  plus  reculés,  la  tête  furmontée  d'un  casque 
&  placée  jadis  à  Amyclée.  Maintenant  je  crois  pouvoir 
deviner  le  double  attribut  id' Amphion,  le  casque  & 
la  lyre.  Les  feolies  Grecques  non  imprimées  fur  le 
Gorgias  de  Platon  que  le  fàvant  Muret  a  tirées  d'un  vieux 
maniucript  de  l'ancienne  bibliothèque  Farnefe,  &  qu'il  a 
ajoutées  à  fbn  Platon,  édition  de  Baie,  me  font  conjectu- 
rer que  le  fujet  de  ce  bas -relief  eft  une  feene  de  l' An- 
tiope d'Euripide.  Il  faut  que  l'Auteur  de  ces  feolis  foit 
ibrt  ancien  ;  car  il  rapporte  dans  un  endroit  que  la  mu- 
raille que  Platon  nomme  Dia  meson  Teichos  (z),  fub- 
lifioit  encore  de  fon  tems;  il  nous  apprend  aufli.  quelle 
muraille  ç' avoit  été?    favoir  celle  par  laquelle  Thçmif- 

Y  y  2  tocle 

(1)  Monum.  Ant.  ined.  No.  85.        (2)  Gorg.  p.  30$,  L.  30, 
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tocle  ou  Périclès  réunit  le  grand  port  du  Pirée  avec  le 
petit  port  deMuniehia.  Meurfius,  dans  fes  notes  fur  les 
Ecrivains  qui  ont  parlé  du  Pirée,  ne  fait  pas  mention  de 
ce  pafîage ,  comme  il  auroit  dû  le  faire  à  caufe  de  la  dé- 
nomination particulière  de  cette  muraille.  Quant  à  Am- 
phion,  nous  apprenons  par  un  partage  d'Horace  qu'il 
prêta  l'oreille  aux  avis  de  fon  frère.  Le  Poète  latin 
s'exprime  ainfi: 

Nec,  cum  venari  volet  ille,   poemata  panges. 
Gratia  fie  fratrum  geminorum  Amphionis  atque 
Zethi  diflîluit:    donec  fuspe&a  fevero 
Conticuit  lyra  ;    fraternis   ceflifTe  putatur 
Moribus  Amphion. 

Hor.   L.  1.  ep.  18. 

Ce  partage,  qui  n'a  jamais  été  bien  lumineux,  devient 
clair  par  la  note  du  Scoliaft'e  de  Platon:  car  Horace  fait 
fans  doute  allufion  à  l'Antigone  d'Euripide.       Calliclès 

VUllkllll  pV.IlllilV.lCL  OVJCiatC,  Cl     UL/IHiaV/UHV»  .      i^v.        yvvv.... 

tions  philofophiques  &  de  fe  mêler  des  affaires  publi- 
ques, lui  reproche  fon  goût  pour  les  méditations,  com- 
me Zéthus  reproche  à  Amphion  fa  partïon  pour  la  mufî- 
que  &  fon  éloignement  pour  toute  autre  occupation. 
„ll  paroît,  lui  dit-il,  que  je  me  trouve  à  ton  égard 
„ dans  le  même  cas  que  Zéthus  s'eft  trouvé  à  l'égard 
„d' Amphion  dans  Euripide:  cai4  je  peux  te  dire  ce  que 
„le  premier  dit  à  fon  frère,  que  les  occupations  frivo- 
les te  font  négliger  les  chofes  les  plus  importantes  ('  )." 
Ici  le  Scoliafte  de  Platon  nous  apprend  que  ces  paroles 
iè  rapportent  à  un  vers  de  la  tragédie  de  l'Antiope 
d'Euripide,  où  Zéthus  dit  à  Amphion,  jette  la  lyre  & 
prens  les  armes: 

RlPSON    TIN    LYRAN    KECHRYSA    DE    TOIS    OPLOIS. 

Je 

(l)  Gorg.  L.  30. 
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Je  penfè  donc  que  l'Artifte  de  notre  bas -relief  a  voulu 
rendre  l'idée  du  Poète,  en  donnant  à  Amphion  un  cas- 
que &  une  lyre  à  moitié  cachée,  comme  un  homme  prêt 
à  luivre  les  confèils  de  fon  frère.  Je  me  flatte  qu'  on  ne 
trouvera  pas  cette  diggreffion  déplacée,  d'autant  plus 
qu'elle  éclaircit  un  paffage  difficile  de  Platon  &  qu'elle 
nous  fait  connoître  une  fcene  d'une  tragédie  d'Euripide 
dont  je  cite  un  vers;  d'ailleurs  elle  répand  du  jour  fur 
un  monument  eftimable  de  l'Art  de  l'antiquité  fait  par 
un  Artifte  Romain. 

Quant  aux  ouvrages  Romains  de  la  féconde  efpece         g. 
avec  les  noms  des  Sculpteurs,    il  fe  trouve,    en  fait  de      Ouvrage* 
ftatues,    un  Efculape  très  -  médiocre  dans  la  maifbn  Ve-  Jvc.fA  t™cm 
rofpi:    fur  fon  focle  on  lit  le  nom  d' ASSALECTVS.    e       ' 
Mais  en  fait  de  bas -relief  on  voit  à  la  Villa  Albani  un 
petit  ouvrage,  où  un  père  habillé  en  Sénateur,    eft  afïis 
fur  unechaifè,  pofànt  les  pieds  fur  une  forte  d'efcabelle: 
comme  Sculpteur  il  tient  dans  là  main  droite  le  bufte  de 
fon  fils ,  &  dans  la  main  gauche  un  ébauchoir.     Vis  -  à  -  vis 
de  lui  une  femme  fembîe  répandre  de  Peneens  fur  un  can- 
délabre.    L' infcription  eft: 

C.   LOLLIVS.  ALCAMENES. 
DEC.    ET.  DVVMVIR. 

Du  refle  cet  Alcamene  étoit  Grec  de  naiflance,  mais  Af- 
franchi de  la  famille  des  Lollius;  &  à  proprement  parler 
il  ne  peut  pas  être  confidéré  comme  un  Sculpteur  Ro- 
main. BoifTard  rapporte  dans  fes  Antiquités  Romaines 
une  flatue  avec  cette  infcription  ('):.TITIVS.  FECIT. 
Je  ne   citerai  point  les, pierres  gravées  qui  portent  des 

Y  y  2  noms 

(1)  De  Rom.  Urb.  Topogr.  &  Antiquit.   T.  3.  fig.  13a. 
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noms  d'Àrtiftes  Romains,    tels  que  ceux  d' Ëfpolianus, 
de  Caïus,   de  Cneïus  &e. 

**:  .  Cependant  ces  monumens  ne  font  pas  fuffifans  pour 

rion°des  Ar-  établir  un  fyflême  de  l'Art,  ni  pour  déterminer  un  ftyîe 
tiftes  Etrus-  Romain  particulier,  différent  de  celui  des  Etrusques  & 
ques* Grecs  ^es  QrecSé  \\  n'y  a  guère  d'apparence  que  les  Artiftes 
de  Romefè  (oient  formés  un  ftyle  à  eux;  mais  il  eft  pro- 
bable que  dans  les  teins  les  plus  reculés  ils  aient  imité 
les  Etrusques  dont  ils  adoptèrent  plufieurs  ufages,  fur- 
tout  plufieurs  coutumes  religieufes.  A  l'égard  des  tems 
poftérieurs  &  floriffans  de  l'Art  chez  les  Romains ,  il  eft 
à  croire  que  le  petit  nombre  de  leurs  Artiftes,  furent 
Difciples  de  ceux  des  Qrecs.  De  forte  qu'il  faut  en- 
tendre dans  fon  enfemble  &  comme  une  flatterie  faite 
à  Augufte ,  ce  qu'  Horace  dit  des  Romains  de  fon  tems, 
lorsqu'il  s'exprime  ainfi; 

Pinpîmus.    atone 
Pfallimus,  &  Ludamur  Achivis  dodius  un&is  (f). 

A.  Un  vafe  de  métal  de  forme  cylindrique,    confervé 

foufnieTpar  ^ans  ^  giuerie  du  collège  de  St.  Ignace  à  Rome ,    nous 
un  vafç  de  fournit  une  preuve  inconteflable  que  les  Artiftes  Romains 
bronze,  que  £u  tems  fe  }a  république  s'attachèrent  à  imiter  les  ou- 
imiterenrie*  vrages  des  Etrusques.     D'abord  le  nom  de  l'Artifte  mê- 
Etnuquei.     me  eft  gravé  fur  le  couvercle,  &  il  y  eft  dit  qu'il  a  fait 
cet  ouvrage  à  Rome.      Enfuite  le  ftyle  Etrusque  fe  mon- 
tre non  feulement   dans   le  deffin  de  plufieurs  figures, 
mais  aufîi  dans  les  caracleres  des  figures.     Ce  morceau 
porte   environ  deux  palmes  de   hauteur,    &  un  palme 
&  demi  de  diamètre.      Sur  les  bandelettes  qui  font  le 
tour  du  vafe,    tant  en  haut   qu'en  bas,   on  remarque 

des 

(0  Hor.  L.  a.  ep.  i.  v.  33. 
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des  orncmens;  &  fur  Pefpace  du  milieu  on;  voit  régner 
tout  à  1?  entour  une  gravure  faite  au  cifelet ,  repréièntanç 
Phiftoire  des  Argonautes,  leur  débarquement,  le  com- 
bat &  la  vicloire  de  Pollux  fur  Amycus  &c.  J' ai  ^choifl 
de  ce  morceau  le  champ  qui  nous  offre  trois  des  princi- 
pales figures,  Pollux,  Amycus  &  Minerve,  &  j'en  ai 
placé  le  trait  à  la  tète  de  ce  chapitre,  pour  donner  une 
idée  du  defîin  de  l'ouvrage.  Le  couvercle  autour  du- 
quel on  voit  repréfènté  une  chatte,  eft  furmonté  de  trois 
figures  debout,  jettées  en  métal  &  hautes  d'un  demi 
palme,  lavoir  la  défunte,  en  l'honneur  &  en  mémoire 
de  qui  ce  vafe  fut  dépofé  dans  fon  tombeau,  &  deux 
Faunes  avec  des  pieds  d'hommes,  fuivant  l'idée  des  Etrus- 
ques qui  figuroient  ainfi  ces  Demi -Dieux,  ou  avec  des 
pieds  &  des  queues  de  cheval ,  dont  il  fe  trouve  aufli  des 
exemples  fur  ce  monumem*  La  figure  principale,  pla- 
cée au  milieu  des  deux  Faunes,  appuyé  fes  mains  fur 
leurs  épaules  &  au  deiïous  on  lit  Pinfcription  fuivante: 
d' un  coté  efi  le  nom  de  la  fille  qui  a  fait  faire  ce  monu- 
ment à  la  mémoire  de  fà  mère  ('): 

De  l'autre  tôté  eu  le  nom  de  PArtifte: 

Les  trois  pieds  qui  fervent  de  fupports  à  ce  vafè,  ont 
chacun  leur  repréfentation  particulière 5  fur  l'un  eft  Her- 
cule, 

(1)   DINDIA.     MACOLNIA.  anciennes,  ou  du  moins  plus  Etrus- 

FILIA.       DEDIT.     NOVIOS.  ques,     que    celles   de   l'infcriptiott 

PLAVTIOS.  ME.  ROMAI.  FE-  de    L.    Corncil.    Scipion    Barbatus- 

CIT.    MED.    au   lieu    de  ME.    &  dans  la  bibliothèque  Barberini,    la- 

ROMAf  au     lieu     de    ROMAE.  quelle  eft  la  plus  ancienne  inferip- 

Gette    infeription    nous   indique   la  tion    Romaine   gravée    fur    pierre, 

plus     ancienne    forme    des    lettres  J'en  ai  parle  dans  mes  Remarque» 

Romaines,    éc  elles  paroiiTent  plus  fur  TArchitechire  des  Anciens,  p. 5. 
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cule,  avec  la  Vertu  &  la  Volupté,  perfonnifiées  par  des 
figures  d'homme  &  non  par  des  figures  de  femme,  com- 
me chez  les  Grecs. 

*ÎI.  Le  préjugé  en  faveur  d' un  ftyle  particulier  attribué 

\aÙ  aufuie't  aux  Artifies  Romains,    &  différent  du  ftyle  Grec,    vient 
tPim'ftyleRo-  de  jieux  caufes.     La  première  eft  la  faufle  explication  des 
main     dans  £gUrCs  repréfentées.     L'on  a  voulu  trouver  un  trait  de 
dcux^aufes*:  rhiftoire  Romaine  dans  des  fujets  tirés  de  la  mythologie 
Grecque ^  &  par  une  fuite  nécenaire  de  cette  méprife  Ton 
DclafaufTc  fl'a  pas  manqué  d'attribuer  l'ouvrage  à  un  Artifte  Ro- 
explication    main:    c'eft  ce  que  je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  Eflai 
l'Art        ^         l'Allégorie  &  dans  ma  Préface  fur  les  Monumens  de 
l'Antiquité.       Telle  efl  la  |  conféquence    qu'  un  Ecrivain 
fuperr]ciel  tire  de  l'explication  fautive  d'une  pierre  gra- 
vée en  creux  du  cabinet  de  Sjofch  ( l  ).     Cette  pierre  re- 
préfente  Polyxene  que  Pyrrhus  fàcrifie  fur  le  tombeau  de 
îbn  père  Achille  (2)j    mais  notre  raifonneur  trouve  dans 
ce  lu  jet  le  viol  de  Lucrèce,     il  tire  ia  preuve  de  ion  ex- 
plication de  la  manière  Romaine  du  travail  de  la  pierre 
qui,   félon  lui,    s'y  diftingue  évidemment.      Toute  l'évi- 
dence qu'on  y  découvre,    c'eft  que,   par  les  fuites  d'un 
mauvais  raifbnnement,    on  peut   tirer   une  faufle  thefe 
d'une  iciufle  conclufîon.      Il  auroit  fans  doute  raifonné 
aufîi    conféquemment,    s'il   a  voit  eu   à  parler   du  beau 
grouppe,  que  j'appelle  Orefte  &  Ele&re  &  qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  Papirius  &  de  fa  Mère ,  fi  le  nom  de  l'Ar- 
tifte  Grec  n'étoit  pas  gravé  fur  j' ouvrage. 

Du  rcfpcA  ^a  féconde  caufe  qui  paroit  avoir  accrédité  l'idée 

mai  entendu  d' un  ftyle  propre  aux  Romains ,    c'  eft  le  refpecl  mal  en- 
pourlespro-  tendu  qu'on  a  pour  les  ouvrages  des  Grecs.      Comme 

tltiâions  des  *  .■, 

Grecs.  " 

(i)  Scarfo  Lcttcra  &c.  p.  Jr,  (a)  Defcr.  des  Pier,  gr.  du  cab. 

de   Stofch,  p.  3$>5. 
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il  s'en  trouve  beaucoup  de  médiocres,  cm  ne  manque 
pas  de  les  attribuer  aux  premiers:  Ton  croit  être  infini- 
ment plus  judicieux  de  mettre  les  défauts  plutôt  fur  le 
compte  des  Romains  que  fur  celui  des  Grecs.  Ainfi  l'on 
renferme  fous  le  nom  d'ouvrages  Romains  tout  ce  qui  pa- 
roît  médiocre,  mais  fans  en  particularifer  les  caractères. 
Il  faut  convenir,  qu'en  comparant  les  médailles  frap- 
pées à  Rome  du  tems  de  la  République,  à  celles  des 
moindres  villes  de  la  Grande- Grèce  ou  de  la  partie  cite- 
rieure  de  l'Italie,  on  dirait >  que  les  premières  font  des 
ouvrages  faits  par  des  commençans.  J'ai  encore  fait  ecttt 
remarque  fur  quelques  centaines  de  médailles  Romaines 
d'argent  d'une  parfaite  confervation ,  qui  ont  été  décou- 
vertes dans  un  vafe  de  terre  près  de  Lorette  au  commen- 
cement de  1758.  Par  rapport  à  ces  médailles,  qu'on 
peut  regarder  comme  des  monnoies  publiques,  il  eft  à 
croire  qu'elles  ont  été  frappées  par  des  Artiftes  Romains 
dans  des  tems  où  les  Arts  de  la  Grèce  n'avoient  pas  en- 
core établi  leur  "ïïegë  "â~Ronïe."  Les  ouvrages  qui  ne  re- 
quièrent pas  une  grande  adreffe,  telles  que  les  urnes  fé- 
pulcsales,  ne  font  pas  fuffifans  ni  pour  déterminer  la 
beauté  du  deflin,  ni  pour  établir  le  caractère  du  ftyle, 
attendu  que  ces  ouvrages  étoient  faits  d'avance  &  expo- 
fés  en  vente  en  faveur  des  perfonnes  de  différentes  con- 
dition, comme  je  l'ai  déjà  obfervé. 

C'eft  d'après  ces  fortes  d'ouvrages  qu'on  a  pris  la 
fauffe  notion  d'un  ftyle  Romain.  Il  eft  confiant  toute- 
fois que  parmi  les  plus  foibles  productions  de  ce  genre,  il 
fè  trouve  réellement  des  ouvrages  Grecs ,  comme  le  prou- 
vent leurs  inferiptions  en  langue  Grecque,  qui  fembîe- 
roient  avoir  été  faites  dans  les  derniers  tems  des  Romains. 
En  vertu  de  fes  fuppofitions  gratuites,  je  crois  être  en 
droit  de  regarder  comme  une  chimère  l'idée  d'un  ftyle 
Mfisde  l'Art.  T.  IL  Zl  Ro~ 
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Romain  dans  l'Art.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  pourtant, 
c'eft  que  dans  le  tems  même  que  les  Artiftes  Romains 
pouvoient  voir  &  imiter  les  ouvrages  des  Grecs ,  ils 
étoient  bien  loin  de  pouvoir  les  atteindre.  Pline  lui  mê- 
me attefte  ce  fait;  il  nous  apprend  que  deux  têtes  coloi- 
fales  placées  auCapitole,  attiroient  les  regards  des  Spec- 
tateurs ;  que  l'une  étoit  faite  par  le  célèbre  Charès ,  élevé 
deLyfippe,  &  l'autre  par  Décius,  Statuaire  Romain:  mais 
que  celle  du  dernier  perdoit  tellement  à  la  comparaifon, 
qu'elle  paroiflbit  à  peine  l'ouvrage  d'un  Artiile  mé- 
diocre (*). 

(1)  Plin.  L,  34.  c.  ij. 


CHA- 


)CVLPTORPROTOMEN  Fll.W  CONSIDERANT  CVMVXORF. 
IN  HORTlS  .SVBVRB  EMINKNTCARD  ALEXAL&ANl 


CHAPITRE       IL 

Hljîoire  de  l'Art  à  Rome. 


jÙoux  ne  rien  décider  au  hazard  fur  l'article  des  Ro-  L 

Xj      mains,  j'indiquerai  dans  ce  fécond  chapitre  l'état  clcL™! 
^^       de  l'Art  à  Rome  du  tems  des  Rois  &  de  la  Ré-  Rome/i 
publique.     Il  eft  vraifèmblable  que  fous  les  Rois  de  Rome,  les  Rois. 
il  y  eut  peu  ou  point  de  Romains  qui  s'appliquaient  au 
deffin,    &  furtout  à   la  fculpture,    parce  que  félon  les 
loix  de  Numa   il  étoit  défendu  de  repréfenter  la  Divi- 
nité fous  une  forme  humaine,  ainli  que  Plutarque  nous 
l'apprend  (').      De  forte  que  cent   foixante   ans  après 
le  règne  de  ce  Roi,    ou,    félon  Varron  (*),    pendant 

Zz  a  les 


(0  Numa,    p.  n$.  1.  if* 


(2)  Ap.  S.   Auguftin.  Civit.  Dci. 
L.  4.    C;  36. 
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les  cent  foixante  &  dix  premières  années  de  Rome,  on 
ne  vit  ni  ftatues  ni  fimulacres  des  Dieux  dans  les  tem- 
ples des  Romains.  Je  dis  dans  les  temples,  ce  qui 
fignifie  qu'il  n'y  eut  aucune  figure  des  Divinités  à  qui 
l'on  rendit  un  culte  religieux:  car  il  y  avoit  à  Rome 
des  ftatues  des  Dieux  dont  .nous  allons  parler.  Il  pa- 
roît  feulement  que  ces  figures  n'étoient  point  placées 
dans  les  temples  comme  un  objet  de  culte. 

On  fe  fèrvoit  pour  les  autres  monumens  publics 
d'Artiftes  Etrusques  qui  dans  les  premiers  tems  étoient 
à  Rome  ce  qu'y  furent  par  la  fuite  les  Artiftes  Grecs. 
Ce  furent  fans  doute  des  Artiftes  Etrusques  qui  exécu- 
tèrent la  ftatue  de  Romulus,  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  le  premier  livre  de  cette  Hiftoire.  Nous  igno- 
rons fi  la  louve  de  bronze  du  Capitole,  qui  allaite 
Romulus  &  Rémus,  eft  celle  dont  Denys  d'Halicarnaffe 
parle  comme  d'un  ouvrage  de  la  plus  haute  antiqui- 
té (J),  ou  celle  qui,  fuivant  Ciceron,  fut  endomma- 
gée par  la  foudre  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
qu'on  voit  une  fente  confidérable  fur  la  cuiflfe  de  cet 
animal,  &  c'eft  peut-être  là  le  dommage  que  lui  a 
fait  le  tonnerre. 

Tarquin  l'ancien  félon  Pline  (3),  ou  félon  d'au- 
très  Tarquin  le  fuperbe  (4),  fit  venir  un  Artifte  de 
Fregella  du  pays  des  Volsques,  ou,  fuivant  Plutarque, 
des  Artiftes  Etrusques  de  Veies,  pour  faire  en  terre 
cuite  le  Jupiter  Olympien,  &  pour  exécuter  de  même 
le  quadrige  qui  fut  placé  fur  le  faîte  du  temple.  D'au- 
tres prétendent   que  ce  monument  fut  travaillé  à  Veies. 

Caïa 

(r)  Ant.  Rom.  L.  i.  p.  64.  1.  19.         (3)  Piin.    L.  3Ç.   e.  45. 

(*)  De  Divinat.   L.  a.  e.  2q.  (4)  Plutarch.  Poblic.  p.  i88<  I-  *• 
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Caïa  Cécilia,  femme  de  Tarquin  l'ancien,  fit  mettre 
fa  propre  ftatue  de  bronze  dans  le  temple  du  Dieu 
Sanga  (*).  Du  tems  de  la  République,  pendant  les 
troubles  des  Gracques ,  les  ftatues  des  Rois  de  Rome 
fe  voyoient  encore  à  l'entrée  du  Capitole  (2). 

La  {implicite  dès  mœurs  des  premiers  tems  de  la  IL 
République,  ne  fourniflbit  pas  de  fréquentes -occafions  Pel'A"f£rs 
à  l'Art  de  s' excercer  dans  un  état  fondé  &  foutenu  par  teras  ^e  ja 
les  armes.  Dans  un  article  du  traité  que  les  Romains  République, 
conclurent  avec  Porfenna  après  l'expulfion  des  Rois,  il 
fut  ftipulé,  que  le  fer  ne  feroit  employé  qu'à  la  fabri^ 
que  des  inftrumens  d'agriculture  (3):  circonftance  fu£* 
fifante  pour  nous  faire  juger  que  la  fculpture  n'étoit 
guère  pratiquée  à  Rome,  puisque  cette  défenfè  privoit 
cet  Art  des  outils  néceflaires.  Le  plus  grand  honneur 
que  l'on  rendit  alors  à  un  citoyen,  fut  de  lui  élever 
une  colonne  (4);  &  lorsqu'on  commença  à  récompen- 
fer  le  mérite  par  des  flatues,  la  hauteur  en  fut  fixée 
à  trois  pieds  (>):  mefure  bien  (bornée  pour  le  talent. 
Telle  efl;  donc  la  grandeur  qu'il  faut  fuppofer  à  la  ûa- 
tue  de  bronze  d'Horatius  Coclès  (6),  érigée  dans  lé 
temple,  de  Vulcain;  à  la  ftatue  équeftre  de  Clélie,  aufïi 
de  bronze  (?),  qui  exiftoit  encore  du  tems  de  Séne- 
que  (8);  &  à  une  infinité  d'autres,  faites  dans  les  pre- 
miers tems  de  Rome.  L'airain  fut  aufli  la  matière 
dont  on  fit  d'autres  monumens  publics.  L'on  grava 
fur  des  colonnes  de  bronze  les  nouvelles  ordonnances, 

Zz  3  telle 

(1)  Scalig.  Conjeft.  in    Varron.         (4)  Plin.  L.  34.  c.  11. 
p.  17».  (5)  W.  %  c. 

(2)  Appian.  de  Bel.  civ.    L.   1.         (6)    Plutarch.     Poblic.     p.    152. 

p.  168.  I.  17,  '•  2°- 

(i)  Plin    L    24   c    w  <7)  Plin'  L'  34,   c*  I3* 

U;  nm.  l.  34.  c.  3?.  (8)  Confolat.  ad  Marciam. 
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telle  que  celle  qui  permettoit  au  peuple  de  bâtir  fur  le 
mont  Aventin  ('),  au  commencement  du  quatrième 
iiecle  de  la  fondation  de  Rome.  Bientôt  après  on  éle- 
va les  colonnes  auxquelles  on  appendit  les  tables  des 
nouvelles  loix  données  par  les  Décemvirs  (2). 

L'on  peut  fuppofer  que  la  plupart  des  ftatues  des 
Dieux,  dans  les  premiers  tems  de  la  République,  fu* 
rent  conformes  à  la  grandeur  &  à  la  nature  des  tem- 
ples qui  n'étoient  rien  moins  que  magnifiques,  à  en 
juger  par  celui  de  la  Fortune  qui  fut  achevé  dans  un 
an  (3):  ce  qui  nous  eft  confirmé  par  d'autres  deferip- 
tions  (4),  ainfi  que  par  quelques  temples  conièrvés,  ou 
par  les  ruines  de  quelques  autres. 

Il  y  a  toute  apparance  que  ces  ftatues  furent 
exécutées  par  des  Artiftes  Etrusques:  du  moins  Pline 
l'affûre   de  l'Apollon  coloflal   en   bronze  qui  fut  placé 

klULtiLl/       UlUU        ici        Wk/llUliailUt/        tal.1        LVULlL/lV        U   I   Vll^UHV        V  ' /* 

Ce  fut  l'an  461  de  Rome,  ou  dans  la  cent  vingt- 
&  unième  Olympiade,  que  Spurius  Carvilius,  vain- 
queur des  Samnites,  fit  jetter  cette  fïatue  en  fonte  par 
un  Artifte  Etrusque,  en  employant  pour  cet  effet  les 
casques ,  les  çuiraffes  &  les  cuilîarts  des  vaincus.  L'on 
prétend  qu'elle  étoit  fi  grande  qu'elle  pouvoit  être  vue 
de  la  montagne  d'Albano,  aujourd'hui  Monte -Cavo. 
Spurius  Caflius,  Conful  l'an  de  Rome  252,  fit  faire  la 
première  ftatue  de  Cerès  en  bronze  (6).  L'an  417  on 
érigea  dans   le  Forum  les  premières    ftatues    équeftres 

aux 

(1)  Dionyf.  HalicarnafT.Ant.Roni.         (4)  Nonn.    ap.   Scalig.    Conjcft. 
i,,  10.   p.  628.  in  Varron.    p.  17. 

(2)  Ibid.  p.  649.  1.  3*.  (5)  pjîn.  L.  34.  c.  18. 

(3)  Dionyf.  Halic.  Ant.  Rom.  L.         W  ™ 
S.  p.  305.    1.  40.                                        (0  Ibid.   c.  1?. 
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aux  Confuls  L,  Furius  Camillus  &  C.  Mœnius,  vain- 
queurs des  Latins  î  mais  l'Hiftoire  ne  dit  point  quelle 
en  fut  la  matière.  Les  Romains  le  fervirent  également 
de  Peintres  Etrusques:  ce  furent  ces  derniers  qui  ornè- 
rent de  leurs  ouvrages  un  temple  de  Cérès.  Pline  nous 
apprend  qu'à  la  reconftruclion  de  ce  temple,  on  enleva 
ces  peintures  avec  une  partie  de  la  muraille  &  qu'on 
les  transporta  ailleurs   (')• 

On  commença  fort  tard  à  faire  des  monumens 
de  marbre  à  Rome:  ce  qui  eft  prouvé  par  l'infcription 
iî  connue  (z)  de  L.  Scipion  Barbatus  (3),  un  des  plus 
illuftres  perfonnages  de  fon  lîecle.  Elle  eft  gravée  fur 
l'efpece  de  pierre  la  plus  commune,  nommée  Peperino. 
L'infcription  de  la  colonne  Roftrale  de  C.  Duillius,  du 
même  tems,  n'aura  été  gravée  que  fur  une  pierre  fem- 
blable,  &  non  pas  fur  du  marbre,  comme  on  voudrait 
le  prouver  par  un  partage  de  Silius  (4).  D'ailleurs 
les  reftes  de  l'infcription  aduelle  font  manifeftement  des 
tems  poftérieurs. 

Jusques  à  l'an  454  de  la  fondation  de  Rome, 
c'eft  à  dire  jusques  à  la  cent  vingtième  Olympiade,  les 
iftatues  &  les  citoyens  portoient  de  longs  cheveux  & 
de  longues  barbes  (5):  car  ce  ne  fut  que  cette  année 
qu'il  vint  des  Barbiers  de  Sicile  à  Rome  (6).  Tite- 
Live  rapporte  (7),  que  le  Conful  M.  Livius,  s' étant 
éloigné  de  la  ville  pour  quelque  fujet  de  mécontente- 
ment, 

(1)  Plin.  L.  3£.  c.  4f.  (5)  Varro,     de    re    ruft.    L.    2. 

(2)  Sirmonct.  cxplic.  hujus  Infor.  I  c.    11.   p.   54.     Cic.   Orat.   pro.  M. 
Çonf.  Fabret.  Infcr.    p.  461.  Ccelio.  c.  14. 

(3)  Liv.  L.  3$.   c.  10.  (<5)     Plutarch.     Camil.     p.    25:4. 

(4)  Rycq.    de    Capitol,     c.    33.     1.   *4- 

p.   "4.  (7)  Liv.  L.  27.  c.  34. 
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ment,  &  s1  étant  laine  croître  la  barbe,  ne  reparut  à 
Rome  à  la  follicitation  du  Sénat  qu'  après  s' être  fait 
rafèr.  Scipion  PAfricain  portoit  de  long  cheveux  à  la 
première  entrevue  avec   le  Roi  Maflinifla  (•)• 

in.  Pendant  la  féconde  guerre  Punique ,  la  peinture  fut 

De  l'Art  jus-  cu]tiY£e.  cfâfo  jes  Romains,    même  par    les   Patriciens. 

qu  a   la  cent  m  '  r ,t 

vingtiemeO.  L' Hiitoire  nous  apprend  que  Q.  Fabius  -qui  tut  en- 
lympiade.  VOyé  confulter  1'  Oracle  de  Delphes,  après  la  malheu- 
reufe  bataille  de  Cannes,  reçut  le  furnom  de  P/#<9r,  de 
l'Art  qu'il  pratiquoit  (z),  &  Y  étendit  fur  plufieurs  per- 
fonnages  des  Fabius,  comme  nous  le  voyons  par  quel- 
ques médailles.  Une  couple  d'années  après  la  bataille 
en  queftion,  Tibérius  Gracchus,  après  la  victoire  qu'il 
remporta  fur  les  Carthaginois,  commandés  par  Hannon, 
fit  peindre  dans  le  temple  de  la  Liberté  à  Rome,  les 
réjouiflances  de  fon  armée  dans  la  ville  de  Benevent  ( 3  ). 
Tite-Live  nous  apprend  que  les  troupes  furent  traitées 
en  pleines  rues  par  les  Beneventins.  Comme  la  plu- 
part étoient  des  efclavcs  armés  auxquels  Gracchus,  avec 
1* agrément  du  Sénat,  avoit  promis  la  liberté  avant  le 
combat,  ces  Soldats  prirent  leur  repas  le  chapeau  fur  la 
tête  &  le  front  ceint  d'une  bande  de  laine  blanche  en 
ligne  de  leur  arTranchiffement.  Mais  parmi  ces  Soldats 
il  y  en  avoit  plufieurs  qui  n'avoient  pas  bien  fait  leur 
devoir,  &  ceux-là  furent  condamnés  à  prendre  leurs 
repas  debout  tant  que  la  guerre  dureroit.  Ainfi  dans 
ce  tableau  on  voyoit  des  Soldats  à  table,  dvautres  de- 
bout &  des  bourgeois  qui  les  fervoient.  Le  célèbre 
^aç^vi^iSr,  ,,neveu  4'Ennius,  étoit  également  Peintre  & 
Poète.     Pline  rapporte  d'après  Varron,  qu'à  la  reconl- 

tru&ion 


(1)  Liv.  L.  it  c.  35.  (*)  M.  L.  al.  0  f, 

>  (3)  W.  L.  z4.  c.  16. 
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truclîon  du  temple  de  Cérès  à  Rome,  Damophile  & 
Gorgatùs,  Modeleurs  &  Peintres  Grecs,  l'ornèrent  de 
leurs  ouvrages,  après  qu'on  en  eut  enlevé  &  transporté 
ailleurs  les  anciennes  peintures,  exécutées  jadis  par  des 
Artiftes  Etrusques,  ainli  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Voici  Pexpreffion  de  Pline:  Ante  home  aedem  Tusca- 
nica  omnia  in  aedibus  fuiffh  ( l  ).  Pour  moi  j' entens 
ici  des  tableaux  Etrusques.  Il  me  femble  que  le  P.  Har- 
douin  n'a  point  du  tout  fàifi  le  fens  de  Pline,  lorsqu'il 
croit  qu'avant  la  reconftruclion  de  ce  temple  toutes  les 
figures  avoient  été  de  bronze. 

Dans  la  féconde   guerre  Punique  les  Romains  dé-         IV. 
ployèrent  toutes  leurs  forces  &  oppoferent  une  fermeté      Re   l  *rt 
qui  triompha   des  obftacles.       Malgré   la  défaite  totale  Conde  guer- 
de  plufieurs   armées  &   la    diminution  fenfible   des   ci-  rePutn^ue. 
toyens  réduits  au  nombre  de  137000  (2),    l'on  vit  ces 
peuples   vers  la  fin  de  la  guerre  paroître  en  campagne 
avec  vingt -trois  Légions  (3).     Rome  dans  cette  guerre, 
ainfi  qu'Athene   dans   celle   des  Perfes,    prit   une   autre 
forme.     Les  Romains ,  ayant  fait  connoiflance  &  alliance 
avec  les  Grecs,    fentirent  naître  en   eux  le  goût  pour 
leurs  Arts.     Les  premiers  ouvrages  Grecs  furent  appor- 
tés  à  Rome  par  Claudius  Marcellus   après  la   prilè   de 
Syracufe.      Il  employa    les   fiatues   &   les  ouvrages  de 
l'Art  enlevés  à  cette  ville  à  la  décoration  du  Capitolc 
&  à  l'ornement  d'un  temple   qu'il  confiera  près  de  la 
porte  de  Capena  (4).     La  ville  deCapoue,  réduite  par 
les  Romains,  efluya  le  même  fort.     Q.  Fui  vins  Flaccus, 
l'ayant  dépouillée   de  fès  ornemens,    envoya  toutes  les 
ftatues  à  Rome  (»), 


Malgré 

(1)  Plin.  L.  3*.   c.  4j. 
(r)  Liv.  L.  %i.  c.  j5. 
(3)  Ici.  L.  zt.  9.  1. 

(4)  Liv.  L.  25.  c.  40. 
Marcel,  p.  564. 

(5)  Id.  L.  if,  c.  34. 

Plutarch, 
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Malgré  la  quantité  immenfe  d' ouvrages  de  Y'Arb 
enlevés  aux  vaincus,  on  ne  laifïa  pas  à  Rome  de  faire 
de  nouvelles  ftatues  des  Divinités.  Ce  fut  vers  ce  tems-là 
que  les  Tribuns  du  peuple  employèrent  le  produit  des 
amendes  pour  faire  placer  des  ftatues  de  bronze  dans 
le  temple  de  Cérès  (').  Pendant  la  dix-fepticme  & 
dernière  année  de  cette  guerre  les  Ediles  fe  fervirent 
encore  des  amendes  pour  faire  ériger  dans  le  Capitole 
trois  autres  ftatues  (2).  Du  même  produit  on  fit  peu  de 
tems  après  trois  nouvelles  ftatues  de  bronze  en  l'honneur 
de  Cérès,  de  Liber  Pater  &  de  Libéra  (3).  L.  Ster- 
tinius  employa  aufïï  le  butin  fait  en  Ef pagne  pour  faire 
élever  fur  le  marché  aux  bœufs  deux  arcs  de  triomphe 
qui  furent  décorés  de  ftatues  dorées  (4).  Tite-Live 
obferve  que  les  édifices  publies  nommés  Baliliques, 
n'exiftoient  pas  encore  alors   à  Rome  -(>). 

Dans  les  procefiions  publiques  on  portoit  des  fta- 
tues  de  bois,  comme  ii  arriva  deux  ans  après  ia  prife 
de  Syracufe  (6)  &  la  douzième  année  de  cette  guerre. 
La  foudre  étant  tombée  dans  le  temple  de  ffuuo  Re~ 
gina  fur  le  mont  Palatin,  il  fut  ordonné,  pour  détour- 
ner tout  préfàge  fïniftre,  de  porter  en  procefiion  deux 
ftatues  de  cette  DéeiTe  faites  de  bois  de  ciprès  &  ti- 
rées de  fbn  temple:  ces  ftatues  étoient  accompagnées 
de  vingt  -  fept  Vierges ,  portant  des  robes  longues  & 
chantant  un  hymne  en   l'honneur  de  la  Déeffe. 

Lorsque  Scipion  l'Africain  eut  charte  les  Cartha- 
ginois de  toute  l'Efpagne,  &  qu'il  fut  fur  le  point  d'al- 
ler les    attaquer  en  Afrique    même,    les   Romains    en- 

voye- 

(i)  Liv.  L.  27.  c.  6.  (4)  Iti   L.  33.  c.  27. 

(2)  Id.    L.  30.  c.  39.  C5)  Id-  L.  25.  c.  2'. 

(3)  Id.  L.  33.  c.  25.  (<*)  Id.   L.  27.  c.  57- 


de  l'Art   des  Romains.  371 

voyerent  à  l'oracle  de  Delphe  des  figures  de  leurs 
Dieux  faites  de  mille  livres  d'argent  pelant  enlevé  aux 
vaincus,  &  en  même  tems  une  couronne  d'or  du 
poids  de  deux  cents   livres  (*). 

L.  Quinclius,  ayant  terminé  la  guerre  entre  les 
Romains  &  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  fît  transpor- 
ter de  la  Grèce  à  Rome  une  grande  quantité  de  fta- 
tues  de  bronze  &  de  marbre,  &  une  infinité  de  vafes 
artiftement  travaillés:  toutes  ces  richefTes  furent  expo- 
fées  à  la  vue  du  peuple  pendant  fbn  triomphe  qui 
dura  trois  jours  &  qui  date  de  la  cent  quarante -cin- 
quième Olympiade  (2).  Parmi  ces  tréfors  il  y  avoit 
dix  boucliers  d'argent  &  un  d'or,  indépendamment  de 
cent  quatorze  couronnes  de  ce  dernier  métal  données 
en  préfens  par  les  villes  Grecques.  Peu  de  tems  après, 
c'efl  à  dire  un  an  avant  la  guerre  que  les  Romains 
firent  à  Antiochus  le  grand,  Roi  de  Syrie,  on  érigea 
fur  le  faîte  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  un  qua- 
drige doré,  avec  douze  boucliers  également  dorés  (3). 
Scipion  l'Africain,  s' étant  offert  de  fèrvir  contre  An- 
tiochus en  qualité  de  Lieutenant  de  fbn  frère,  fit  cons- 
truire, avant  fbn  départ  pour  PAfie,  un  arc  de  triom- 
phe fur  la  montée  du  Capitole  &  l'orna  de  fept  fiâ- 
mes dorées,  &  de  deux  chevaux:  devant  l'arc  il  plaça 
deux  grands  bafTins  de   marbre  (4). 

Jusqu'à  la  cent  quarante   feptieme  Olympiade,    &  y. 

jusqu'à   l'époque  de    la  victoire  remportée  fur  Antio-  De  l'Art 

chus  par  Lucius  Scipion,     frère   de  l'Africain,    les  fta-  g^Je  c0*. 

tues  des  Divinités  placées  dans  les   temples   de  Rome,  tre    le  Roi 

Aaa  2                     étoient  Aatiochus. 

(0  Liv.    L.  i§.  c.  4?.  (3)  Ici.  L.  3?.  c.  4t. 

(2)  Id.    L.  34-   c.  5a.  (4)  Id.    L.  57-  c-  3« 
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étoient  pour  la  plupart  de  bois  ou  d'argile  (');  &  rï 
y  avoit  alors  très- peu  de  bâtimens  publics  dans  cette 
ville,  qui  eufTent  quelque  apparence  de  fomptuofi- 
té  (2).  Mais  cette  victoire,  en  rendant  les  Romains 
maîtres  de  l'Afie  jusqu'au  mont  Taurus,  &  en  remplie 
fant  Rome  d*un  butin  immenfe,  releva  la  magnificence 
de  cette  capitale  &  y  introduifit  le  luxe  &  la  molette 
Afiatiques  (3).  Ce  fut  aufïi  vers  ce  tems  que  les  Ro- 
mains adoptèrent  les  Bacchanales  des  Grecs  (4).  Par- 
mi les  richefïes  qui  relevèrent  la  pompe  du  triomphe 
de  L.  Scipion,  il  y  eut  des  vafes  d'argent  fondus  & 
cifelés,  pefant  mille  quatre  cents  vingt- quatre  livres  (>)î 
&  il  s'y  trouva  des  vafes  d'or,  travaillés  de  la  même 
façon,  pefant  mille  vingt -quatre  livres» 

Les  Romains,  après  avoir  introduit  &  adopté  les 
Dieux  de  la  Grèce  fous  des  noms  Grecs  (6),  en  firent 
des  objets  de  leur  culte  &  leur  donnèrent  des  Prêtres 
de  cette  même  nation.  Cette  nouveauté  fournit  Foc- 
eafion  de  faire  faire  les  ftatues  des  Dieux  dans  la  Grèce, 
&  d'en  faire  exécuter  à  Rome  par  des  Maîtres  Grecs. 
Les  bas -reliefs  en  terre  cuite,  confervés  clans  les  an- 
ciens temples,  devinrent  des  objets  de  plaifanterie,  ainfi 
que  nous  l'apprend  un  difcours  de  Caton  le  Cen- 
feur  (7).  Ce  fut  vers  ce  tems  que  L.  Quinclius  qui 
triompha  de  Philippe  Roi  de  Macédoine,  reçut  les  hon- 
neurs d'une  ftatue  à  Rome  avec  une  infcription  Grec- 
que (8),  qui  fait  conjecturer  que  l'ouvrage  étoït  d'un 

Artirte 

(i)  Plin.    L„  34»  c.  M.  '(5)  Ici.  L.  37.    c.  59. 

(2)  Liv.  L.  40.  c.  $.  (rt)  Cfc.  Orat.  pro  Corn.  Balbo,. 

(3)  Id.  L.  39.  c.  5.  c.   24. 

(4)  Ibid.  c.  9.  (7)  Liv.  L.  34.  c.  4.. 

C8)  Ry-cq,.  de  Capitol,  c.  26.  p-  105, 
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Artifte  Grec.  L'infcription  mife  fur  la  bafe  d'une  fta- 
tue,  qu'Augufte  fit  ériger  à  Céfar,  fait  conje&urer  la 
même  chofe. 

A  peine  la  paix  fut -elle  conclue  avec  Antiochus,  vï. 
que  les  Etoliens,  alliés  de  ce  Roi,  reprirent  les  armes  R6.  "**' 
contre  les  Macédoniens.  Les  Romains,  amis  alors  de  qu£te  de  1* 
ces  derniers,  prirent  part  à  cette  guerre,  &  afïiegerent  Matédoine. 
Ambracie,  qui  fut  obligée  de  fe  rendre  après  une  opi- 
niâtre défenfe.  Cette  ville,  jadis  la  réfidence  du  Roi 
Pyrrhus,  étoit  remplie  de  ftatues  de  bronze  &  de  mar- 
bre, de  tableaux  &  d'autres  ouvrages  de  l'Art,  qu'elle 
fut  obligé  de  livrer  aux  vainqueurs.  Tout  fut  trans- 
porté à  Rome,  de  façon  que  les  Ambraciotes  fe  plai- 
gnirent au  Sénat  qu'il  ne  leur  reftoit  pas  un  feuf  fïmu- 
lacre  d'une  Divinité  qu'ils  puiTent  révérer  (').  M.  Ful- 
vius  vainqueur  des  Etoliens  fit  paroître  dans  le  triom- 
phe qui  lui  fut  accordé  deux  cents  quatre-vingts  fia- 
tues  de  bronze,  &  deux  cents  trente  ftatues  de  mar- 
bre (2).  L'on  fit  venir  des  Artiftes  Grecs  à  Rome 
pour  l'ordonnance  des  jeux  que  ce  Confiiï  donna  au 
peuple  (5).  Ce  fut  alors  qu'on  vit  paroître  pour  la 
première  fois  des  Lutteurs,  félon  l'ufàge  des  Grecs.- 
Ce  même  M.  Fulvius,  étant  Cenfeur  avec  M.  Emilius, 
l'an  573  de  Rome  commença  à  décorer  la  ville  de 
bâtimens  publics  où  regnoit  la  magnificence  (4).  Il 
faut  que  le  marbre  n'ait  pas  été  commun  à  Rome  dans 
le  tems  qu'elle  n' étoit  pas  maîtrefle  tranquille  de  la 
Ligurie  où  étoit  Luna,  préfentement  Carrare,  qui  four* 
nûToit  alors  comme  aujourd'hui  un  beau  marbre  blanc 
Ce  qui  appuyé   cette   conjecture,    c'eft  que  le  Cenfeur 

Aaa  3  Ful- 

(0  Liv.  L.  34.  c.  4,  (3)  Ibid.  c.  22. 

<z)  U\.   L.  35?.  c.  5,  ^4)  Id.  L.  40.  c  5*.  yu 
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Fulvius  fit  transporter  à  Rome  les  tuiles  de  marbre  (-1) 
dont  étoit  couvert  le  célèbre  temple  de  Junon  Lacinia 
près  de  Crotone  dans  la  Grande -Grèce,  pour  faire  le 
toit  d'un  temple  qu'il  avoit  fait  vœu  de  bâtir.  Son 
Collègue,  le  Cenfeur  Emilius,  fit  paver  un  marché  &, 
ce  qui  paroît  étrange ,  il  le  fit  palifïader  tout  à 
Pentour  (2). 

La  quantité  infinie  des  plus  rares  figures  &  des 
plus  belles  fiatues  dont  Rome  fe  trouvoit  remplie,  &  le 
nombre  coniidérable  d'Artifies  qui  y  avoient  été  appel- 
lés  ou  amenés  captifs,  fit  naître  enfin  dans  les  Romains 
P amour  pour  les  Arts.  L'on  vit  alors  les  Patriciens 
empreflés  à  faire  infiruire  leurs  enfans  dans  le  deflln, 
ainîi  que  Plutarque  nous  l'apprend  de  l'illufire  Paul- 
Emile,  qui  donna  à  fes  enfans  des  Peintres  &  des 
.Sculpteurs  pour  les  infiruire  dans  les  deux  Arts  (3). 

L'an  de  Rome  564,  Scipion  l'Africain  fit  placer 
la  fiatue  d'Hercule  dans  le  temple  de  ce  Demi- 
Dieu  (4),  &  deux  bigues  dorées  fur  le  Capitole. 
L'Edile  Fulvius  Flaccus  fit  ériger  au  même  lieu  deux 
fiatues  dorées.  Le  fils  de  Glabrion  qui  avoit  battu  le 
Roi  Antiochus  près  des  Thermopyles,  fit  élever  à  fon 
père  la  première  fiatue  dorée.  Tite-Live  dit  que  ce 
fut  la  première  fiatue  de  cette  forte  que  l'on  vit  en 
Italie  (5);  mais  il  ne  parle  fans  doute  que  des  fiatues 
des  grands  hommes.  Dans  la  dernière  guerre  de  Ma- 
cédoine, les  Députés  de  la  ville  de  Chalcis  fe  plaigni- 
rent que  le  Préteur  C.  Lucretius,    auquel  ils   s' étoient 

rendus, 

(1)  Liv.  L.  42.  c.  3.  (4)  Uv.  L.  38.    c  3$. 

(2)  Id.    L.  41.  c.  3a. 

(3)  Plutarch.  Paul.  Aehiil.  p.  473.         (5)  L.  40.   c.  34. 
1.  15. 
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rendus,  avoit  fait  piller  tous  leurs  temples,  &  transpor- 
ter à  Antium  toutes  les  flatues  &  autres  tréfors  ('). 
Après  la  défaite  de  Perfée,  Paul -Emile  fè  rendit  à  Del- 
phe,  où  l'on  travailloit  aux  bafes  fur  lesquelles  ce 
Roi  vouloit  faire  placer  fes  ftatues:  le  Vainqueur  les 
réfèrva  pour  la  fienne  (2). 

Tel  eft  le  tableau  de  l'Art  de  Rome  du  tems  de 
la  République.  Quant  à  fon  hiftoire  de  l'Art  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  perte  de  la  liberté  Romaine, 
c'eft  dans  la  troiiieme  partie  qu'il  faut  la  chercher  ;  car 
parvenue  à  ce  terme,  elle  fe  trouve  beaucoup  mêlée 
avec  T  Hiftoire  de  la  Grèce.  Du  refte  \qs  mémoires 
que  je  donne  ont  cet  avantage  que,  fi  quelqu'un  vou- 
loit traiter  cette  matière  plus  à  fond,  il  pouroit  s'épar- 
gner une  partie  de  la  peine:  les  recherches  que  j'ai 
faites,  en  confrontant  les  Auteurs  &  en  établi/Tant  un 
ordre  chronologique,  pouront  lui  fervir  de  guides. 

Pour  conclufion,  &  pour  revenir  à  l'Art  Grec,  Conclufion 
comme  notre  principal  objet ,  nous  devons  témoigner  no-  d 
tre  reconnoiffance  aux  Romains  pour  tous  les  monumens 
que  nous  pofTédons.  Quant  à  la  Grèce  même  on  y  a 
fait  peu  de  découvertes,  parce  que  les  porTefTeurs  de 
ces  contrées  ne  recherchent  ni  n'efliment  ces  fortes  de 
tréfors.  De  même  qu'Athene^  au  rapport  de  Ciceron, 
répandit  l'éloquence  dans  tous  les  pays,  &  l'exporta 
pour  ainfi  dire  avec  les  marchandifes  de  l'Attique  dans 
tous  les  ports  &  fur  toutes  les  côtes,  de  même  l'on 
peut  dire  de  Rome  que  cette  ville,  après  avoir  donné 
naiffance  à  l'Art  Grec  &  en  avoir  tiré  les  monumens 
de  la  cendre  des  villes,  elle  a  communiqué  fes  décou- 
vertes 

(i)  Liv.  L.  43.  c.  5>.  (2)  Id.  L.  45.   c.  17.     Plutarch. 

Aciiiii.   p.  45)2.    1.  14. 
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vertes  &  fes  tréfors  aux  nations  les  plus  lointaines  de 
l'Europe,  Ceft  par- là  que  Rome  moderne,  ahifi  que 
Rome  ancienne,  eft  devenue  la  Législatrice  &  P Insti- 
tutrice du  monde:  du  fein  de  fes  richefTes  elle  offrira 
aux  yeux  de  nos  neveux  des  ouvrages,  admirés  ja- 
dis à  Athene,  à  Corinthe  &  à  Sicyone.  —  Mais  je 
me  rappelle  les  paroles  de  Pythagore:  il  m'apprend 
qu'il  faut  fceller  le  difeours  par  le  filence. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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